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CHAPITRE    X. 

Des  Indiens  sauvages. 

Quoique  Thomnie  80it  un  être  mcompré*- 
benslble,  et  sur -tout  Thomme  sativage ,  qui 
n'écrit  point ,  qui  parle  peu  >  qui   s'exprime 
dans  une  langue  inconnue  a  laquelle  il  manque 
une  foule  de  mots  et  d'expressions ,  «t  qui  ne 
fait  que  ce  que  \m   commande  le  peu  de 
besoin  qu'il  éprouve; cependant  comme  c'est 
la  partie  principale  et  la  plus  intéressante 
dans  la  description  d'un  pays ,  je  donnerai  ici 
quelques  observations  que  j'ai  faites  sur  un 
grand  nombre  de  nations  indiennes  librei  ou 
sauvages, et  qui  ne  sont  point  et  n'ont  jarliaia 
été  assttjéties  à  l'Empire  espagnol  ni  à  aucun 
autre.  Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  pour 
éviter  Tennui ,  et  pour  ne  pas  ressembler  à 
ceux  qui ,  pour  avoir  vu  une  demi*douzaine 
IL  a.  I 


d'indiens  sur  la  côle,  en  font  une  description 
peat-élre  plus  complète  qu'ils  ne  pourraient 
faire  d'eux-mêmes.  Ajoutez  à  cela,  que  je 
n'aime  point  les  conjectures ,  niaûs  les  faits  ^ 
et  que  je  n'ai  pas  autant  d'instruction  et  de 
talens  que  d'autres. 

J'ai  vécu  pendant  long-tems  parmi  quel- 
ques-unes de  ces  nations  sauvages,  moins  de 
tems  avec  d'autres.  Je  dirai  même  quelque 
chose  de  celles  que  je  n'ai  pas  vues  ,  afin  que 
l'on  sache  avec  certitude  celles  qui  ont  existé 
et  celles  qui  existent  encore  dans  le  pays  que 
je  décris ,  let  pour  que  les  voyageurs ,  les  géo- 
graphes et  les  hisloriens  ne  les  multiplient 
pas  aussi  énormément  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à 
présent.  Les  conquérans  et  les  missionnaires 
n'ont  jamais  pensé  à  faire  une  description 
véritable  des  différentes  nations  indiennes, 
biais  seulement  k  rehausser  leurs  prouesses , 
et  à  exagérer  leurs  travaux.  C'est  dans  cette 
vue  qu'ils  ont  infiniment  augmenté  le  nombre 
des  indiens  et  des  nations ,  et  qu'ils  en  ont 
fait  des  antropophages;  ils  avaient  grand  tort, 
car  aujourd'hui  aucune  de  ces  nations  ne 
mange  de  chair  humaine ,  et  ne  se  ressouvient 
d'en  avoir  mangé  ,  quoiqu'elles  soient  aussi 
libres  qu'à  la  première  arrivée  des  espagnols. 
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On  a  écrit  aussi  qu'ils  se  servaient  de  flèches 
empoisonnées ,  ce  qui  est  une  autre  fausseté 
positive.  Les  ecclésiastiques  y  en  ont  ajouté 
uue  autre ,  en  disant  que  ces  peuples  avaient 
une  religitm.  Persuadés  qu'il  était  impossible 
aux  hommes  de  vivre  sans  en  avoir  une  bonna 
ou  mauvaise^  et  voyant  quelques  figures  des* 
ainées  ou  gavées  sur  les  pipes ,  les  arcs ,  les 
bâtons  et  les  poteries  des  indiens  »  ib  se  figu* 
rèrent  à  l'instant  que  c'étaient  leurs  idoles» 
et  Ils  les  brûlèrent  Ces  peuples  emploient 
encore  aujourd'hui  les  mêmes  figures  ;  mais 
ils  ne  le  font  que  par  amusement ,  car  ils  n'ont 
aucune  religion  \ 

Avant  de  faire  la  description  de  chaque 
nation  en  particulier,  je  dots  avertir  .en  oubre» 
qae  j'appellerai  natian^loal^  réuni«m  d'indiens 
^  se  regardent  eux-mêmes  comme  formant 

^  n  a»l  possible  qu'ils  n'aient  pomfc  dUdes;  mais  3 
«ftt  bien  4iffidie  de  croîre<q9!îb  aé  spient  :pes  «paipit  i 
fempite  4e  ceitames  idëes  sapendtmses  pins  o« 
lawis  raisaniisUi»  ou  4énisoatukUei-   A  mottis  de 

■ 

eonnrftre  parfiûtemenl  les  mœurs  let  le  langage  d'un 
peuple  t  H  est  très  -  di£EMâIe  de  déterminer  au  jmip 
quelles  sont  ms  idées  religieuses.  Nous  en  sjf^ons  uu 
enmjiie  bîeu  firappanl  dans  ks  idMurdités  débitées  par 
Tacite  elles  anUes auteurs rQflMisS|.sur la  religion^lcs 
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Que  seale  et  même  nation ,  et  qui  ont  le  même 
esprit,  les  mêmes  formes,  les  mêmes  mœar» 
et  la  même  langue.  Peu  m'importera  qu'elle 
•se  compose  de  peu  ou  de  beaucoup  d'indivi- 
dus ,  parce  que  ce  n'est  pas  la  un  caractère 
national.  J'avertis  encore  que ,  lorsque  je  mar<^ 
querai  les  lieux  habités  par  ces  nations,  on  ne 
doit  pas  croire  qu'elles  y  soient  stables ,  mais 
seulement  que  l'endroit  désigné  est  comme  le 
centre  du  pays  qu'elles  habitent  :  car  toutes 
sont  errantes ,  les  unes  plus ,  les  autres  moins , 
dans  l'étendue  d'un  eertaiu  district;  parce 
qu'il  leur  arrive  rarement  de  passer  sur  le  ter-^ 
ritoire  fréquente  par  une  autre  nation.  Au 

dogmes  et  les  icérémonies  des  juifs  ;  cependant  les  joi6 
•vaij&nt  m;  c\i)^  public ,  parlaient  là  langue  des  ro- 
mains f  vivaient  au  milieu  d'eux ,  et  formaient  un  peu- 
ple civilise'  et  éclaire'.  Les  sauvages  de  rAm^rique  n*ont 
rien  de  commun  ni  dans  le  langage ,  ni  dans  les  mœurs  , 
avec  les  'européens  civilises  qui  communiquent  avec 
tnxi  Lors  même  qu'on  entendrait  parfaitement  leurs 
nombreuses  langues ,  croit-on  qu'il  leur  fût  possible  de 
de'finir  avec  exactitude  le  petit  nombre  d'ideeiP  que  dii^ 
férentes  causes  leur  onr'fiût  TiaMre  ,  et  qui  presque 
toutes  ou  peut-être  toutes  sont  nécessairement  absur- 
des et  iocohe'renfes.  Combien  de  nations  instruites  et 
civilise'es  se  trouveraient  â  cet  égard  aussi  embarrassées 
^ue  cet  sauvages  !  (  C.  A.  W.  ) 
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contraire,  elles  sont  presque  toujours  sépa*^ 
rées  par  un  désert,  quelquefois   très^consi- 
dérable. 

Je  préviens  enfin  que,,  quand  je  dirai  que 
la  langue  d'une  nation  est  différente  de  celle 
d'une  autre ,  on  doit  entendre  que  cette  dif- 
férence est  au  moins  aussi  grande  qu'entre 
l'anglais  ou  l'allemand  et  l'espagnol  ;  de  ma^ 
nière  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  se  res- 
semble  de  l'une  à  l'autre ,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  assurer.  Les  indiens  parlent  ordinaire-' 
ment  beaucoup  plus  bas  que  nous  autres;  ils 
n'appellent  pas  l'attention  par  leurs  regards  ; 
pour  prononcer,  ils  remuent  peu  les  lèyres, 
et  parlent  beaucoup  de  la  gorge  et  du  nez  : 
le  plus  souvent  même  ,*  il  nous  est  impossible 
d'exprimer  avec  nos  lettres  leurs  mots  ou  leurs 
sons  :  ainsi  il  est  très-difficile  d'apprendre  de 
pareilles  langues,  et  même  d'en  savoir  une 
seule  de  manière  à  pouvoir  la  parler.  Du  moins 
je  n'ai  trouvé  qu'un  seul  espagnol  qui  parlât 
l'idiome  mbayâ,  parce  qu'il  avait  passé  vingt 
ans  parmi  eux ,  et  don  Francisco  Amansio 
Gonzalez,  qui ,  ayant  eu  chez  lui  (comme  il 
en  a  encore)  quelques  indiens  du  Chaco ,  en- 
tendait un  peu  leurs  langues.  Tous  les  deux 
conviennent  (et  il  n'y  a  pas  de  doute)  que  ces 
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langues  sont  très-panvres ,  et  qu'elles  n'ont 
aucnn  rapport  les  unes  avec  les  antres.  Ainsi 
l'on  serait  assez  embarrassé,  si  Ton  voulait 
faire  des  recherches  sur  leur  origine  et  sur 
leurs  rapports  '• 

Gharruas.  C'est  une  nation  d'indiens  qui 
a  une  langue  particulière,  différente  de  toutes 
les  autres,  et  si  gutturale ,  que  notre  alphabet 
ne  saurait  rendre  le  son  de  ses  syllabes.  A 
l'époque  de  la  conquête,  elle  était  errante, 
elle  habitait  la  côte  septentrionale  de  la  ri- 
vière de  la  Plata,  depuis  Maldonado  jusqu'à 
la  rivière  d'Uruguay,  et  eUe  s'étendait  tout- 
au-plus  à  trente  lieues  vers  le  nord ,  parallè- 
lement h  cette  côte.  Ses  frontières ,  du  côté 
de  l'ouest ,  touchaient  en  partie  celles  de  la 
nation  yiro  ,  qui  habitait  vers  remboucfaure 
de  la  rivière  de  San-Salvador  ;  et  vers  le  nord, 
elle  était  séparée  par  un  grand  désert,  de 
quelques  hameaux  d'indiens  guaranis. 

Les  chamias  tuèrent  Jean  IXae-de-Solis , 
qui ,  le  premier,  découvrit  la  rivière  de  la  Plata. 
Sa  mort  fut  l'époque  d'une  guerre  sanglante  ^ 

*  Si,  comme  le  dît  Fautear,  il  a'j  a  aucun  rapport 
entre  ces  langues,  on  ne  peut  être  embarrassé  des 
recherches  à  &ire  sur  ce  sujet ,  car  il  est  inutile  d'ea 
fidre.  (  C.  A.  W.  ) 
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qoi  dure  encore  aujourd'hui  ^  et  qui  a  fatt 
répandre  bien  dn  sang.  Dè^  les  oommence- 
mens  les  espagnole  tâchèrent  de  se  fixer  dans 
leur  pays;  et  dans  pett^  viie  «ils  élevèrent  quel- 
ques bâtimens  dans  \%  colpi^e  dpi  Sacrement  ^ 
un  pe^t  fort,  et  ensuite  ujae  ville  à  Tieaibou- 
chure  de  la  rivière  dp  San-Juap,  et  une  autre 
au  confluent  4ib  la  rivière  de  S^n^Salvador  et 
de  celle  d'Uruguay.  Mais  les  charruas  détrui- 
sirent tout  ,ejt  pe  laissèrent  personnje  s'établir 
sur  leur  te^rritpire ,  jusqu'à  ce  que  les  espa- 
gnols ,  qiii  fond^èreuL  en  1 734  9  la  ville  de  Mon- 
tevideo y  eussent  reppussé  insensjblen^ent  ces 
sauvagçs  vers  )e  nord  9  /en  les  éloignant  de  la 
côte  ;  opération  qui  a  coûté  un  grand  nombre 
de  combaji^  sanglans. 

Dès  jce  tems»  les  jçharrua$  avaient  attaqué 
et  exterminé  les  nations  içidiennes  appelées 
yàros  et  bobi&nes  ;  mais  ils  s'allièrent  et  con- 
tractèrent une  intime  amitié  avec  les  mi- 
nuanes,  pour  se  soutenir  mutuellement  contre 
les  espagnols.  Ceux-ci ,  dont  le  nombre  aug- 
menta considérableipent  à  Montevideo,  ga- 
gnèrent continuellement  du  terrain  vers  le 
nord ,  a  force  de  batailles,  et  commeiicèrent  à 
établir  des  postes  pour  leyrs  troupeaux.  Enfin 
Les  espagnok  sont  venus  à  bout  de  forcer  une 
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T^arlre  de6  cbarruas  et  des  minnanes  à  slncor*. 
porer  aux  habiutions  les  plus  méridionales  dea 
Missions  des  jésuites  sur  l'Uruguay  ;  d'autres 
ont  été  forcés  de  venir  habiter  Buenos- Ayres  » 
et  on  en  a  réduit  quelques-uns  à  vivre  tran- 
quilles et  soumis,  a  Cayast4,près  de  la  ville 
de  Santa-Fé  de  la  Vera-Cruz.   Mais  il  reste 
encore  une  partie  de  cette  nation  qui ,  quoique 
erranle,  habite  ordinairement  Pest  de  la  rivière 
d'Uruguay,  vers  les  Si  ou  3a  deg.  de  latitude. 
Celle-ci  continue  la  guerre  à  feu  et  k  sang  avec 
la  plus  grande  opiniâtreté,  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  paix ,  et  même  souvent  elle 
attaque  aussi  les  portugais.  Lorsque  je  voya- 
geais dans  ce  pays  pour  le  reconnaître ,  ces 
indiens  ont  souvent  attaqué  mes  éclaireurs,^ 
qui  étaient  au  nombre  de  cinquante,  ou  même 
de  cent,  et  ils  en  ont  tué  plusieurs. 

Leur  taille  moyenne  me  parait  surpasser 
d'un  pouce  celle  des  espagnols,  mais  elle  est 
plus  égale.  Ils  sont  agiles,  droits  et  Ken  pro- 
portionnés; et  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
qui  soit  ou  trop  gras ,  ou  trop  maigre ,  ou 
contrefait.  Ils  ont  la  tête  droite,  le  front  et  la 
physionomie  ouverte,  signes  de  leur  orgueil 
et  même  de  leur  férocité.  Leur  couleur  se 
rapproche  plus  du  noir  que  du  blanc  ,  sana 
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presqa'aucnn  mélange  à^e  ronge.  Les  traits 
de  leur  figure  sont  très* réguliers ^  quoique 
leur  nez  me  paraisse  un  peu  plus  étroit  et 
enfoncé  entre  les  yeux.  Ces  yeux  sont  un 
peu  petits,  brillans,  toujours  noirs  et  jamais 
bleus ,  et  ils  ne  sont  jamais  entièrement  ou- 
verts; mais  ils  ont  sans  contredit  la  vue  du 
double  plus  longue  et  meilleure  que  les  euro* 
péens.  Us  ont  aussi  l'ouie  bien  supérieure  a 
la  nôtre  Leurs  dents  sont  bien  placées ,  très- 
blanches  ,  même  dans  l'âge  le  plus  avancé ,  et 
jamais  elles  ne  leur  tombent  naturellement. 
Leurs  sourcils  sont  peu  garnis  ;  ils  n'ont  point 
de  barbe,  et  très-peu  de  poils  sous  les  aisselles 
et  au  pubis.  Ils  ont  les  cheveux  épais ,  très- 
longs,  gros,  luisans,  noirs,  et  jamais  blonds. 
Jamaisilsne  leur  tombent,  et  ils  ne  devien- 
nent gris  qu'à  moitié ,  vers  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Leurs  mains  et  leurs  pieds  sont 
plus  petits  et  mieux  faits  qu'en  Europe  ;  et  la 
gorge  de  leurs  femmes  me  parait  être  moins 
considérable  que  celle  d'autres  nations  in- 
diennes. 

Jamais  ils  ne  coupent  leurs  cheveux.  Les 
femmes  les  laissent  tomber;  mais  les  hommes 
les  attachent,  et  les  adultes  mettent  sur  la 
nœud  qui  les  réunit  des  plumes  blanches  pla- 
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c^es  verticalement.  S'ils  peuvent  se  procurer 
quelque  peigne ,  il  en  font  usage  ;  mais  ordi- 
nairement ils  se  peignent  avec  les  doigts.  Ils 
ont  beaucoup  de  vermine ,  que  les  femmes 
cherchent  avec  plaisir,  pour  se  procurer  la 
jouissance  de  les  tenir  pendant  quelque  tems 
sur  le  bout  de  leur  langue  qu'elles  tirent  à 
cet  effet ,  et  pour  les  croquer  et  les  manger 
ensuite.  Cette  coutume  dégoûtante  est  établie 
généralement  parmi  toutes  les  indiennes ,  et 
même  parmi  les  mulâtresses  et  les  pauvres  du 
Paraguay.  Elles  en  font  autant  des  puces.  Les 
femmes  n'ont  ni  bijoux,  ni  autres  parures 
semblables,  et  les  hommes  ne  se  peignent  pas 
le  corps.  Mais  le  jour  de  la  première  mens* 
truation  des  jeunes  fiUes  »  on  leur  peint  sur 
la  figure  trois  raies  bleues ,  qui  tooibent  ver- 
ticalement sur  le  front ,  depuis  la  naissance 
des  cheveux  jusqu'au  bout  du  nés,  en  suivant 
la  ligne  du  milieu;  et  on  leur  en  trace  deux 
autres  qui  traversent  les  tempes.  On  trace  ce^ 
raies  en  piquant  la  peau ,  et  par  conséquent 
elles  sont  ineffaçables ,  signe  caractâîstique 
du  sexe  féminin.   La  menstruation  de  ces 
femmes ,  ainsi   que  celle   de  toutes  les  in- 
diennes, est  moins  considérable  que  celle  des 
espagnoles.  Le  sexe  ipasculin  est  distingué 
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par  le  barbote.  Je  vais  expliquer  ce  qae  c'est: 
Peu  de  jours  après  la  naissance  d'un  gardon , 
sa  mère  lui  perce  de  pari  en  part  la  lèvre 
inférieure  à  la  radne  des  dents ,  et  introduit 
dans  ce  trou  le  barbote.  Cest  un  petit  morceau 
de  bois  de  quatre  oncinq  pouces  de  long,  et 
de  deux  lignes  de  diamètre.  Dans  toute  leur  vie , 
jamais,  ils  ne  l'ôtent ,  pas  même  pour  dormir, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  ie  remplacer  par 
un  autre ,  lorsqu'il  se  casse.  Pour  Pempécher 
de  tomber,  on  le  fait  de  deux  pièces,  l'une 
large  et  phte  k  Pun  des  bouts ,  afin  qu'il  ne 
puisse  pas  entrer  dans  le  trou,oii  on  le  place 
de  façon  que  lu  partie  large  se  trouve  à  la 
racine  des  dents  ;  l'autre  bout  de  la  pièce  sort 
à  peine  de  la  lèvre^  et  il  est  percé  pour  j, 
assujétir  l'autre  morceau  de  bois  qui  est  plus 
long ,  et  qu^on  y  fait  entrer  par  force. 

J'ignore  quelles  étaient  leurs  anciennes 
babitations ,  quand  ils  n'avaient  ni  peaux  de 
vacbes ,  ni  peanx  de  cbevanx  '.  Celles  qu'ils 

*  D  n'est  pac  inutile  de  rappeler  i  quelques  leetew  y 
qoe  les  boeafr  et  les  cbevaiK  sont  des  animaiiK  qui 
Aaient  étrangers  à  toute  l'Amenqne ,  et  qu'ils  j  ont 
tié  apportas  par  les  européens.  Ce  fut  en  i55o  qu'on 
laboura  pour  la  première  fois  la  terre  dans  la  vallée  de 
Cusco.  (  C.  A.  W .  ) 
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*  ont  anjourdlmi  ne  leur  coûtent  pas  beanconp 
.de  peine  à  construire.  Ils  coapent  au  premier 
arbre  trois  oa  quatre  branches  vertes ,  ils  les 
plient  pour  en  enfoncer  les  deux  bouts  en 
terre.  Sur  les  trois  ou  quatre  arcs ,  formés  par 
ces  branches  et  un  peu  éloignés  les  uns  des 
autres ,  ils  étendent  une  peau  de  vache ,  et  voilà 
une  mdson  suffisante  pour  mari  et  femme 
avec  quelques  enfans.  Si  elle  est  trop  petite , 
ils  en  construisent  une  autre  a  côté ,  et  chaque 
famille  en  fait  autant.  On  conçoit  bien  qu^ils 
ne  peuvent  y  entrer ,  que  comme  des  lapins 
dans  leur  trou.  Ils  s'y  couchent  sur  une  peau^ 
et  dorment  toujours  sur  le  dos  y  comme  tous 
les  indiens  sauvages.  Il  est  inutile  d'avertis 
qu'ils  n'ont  ni  chaises,  ni. bancs,  ni  tables, 
«t  que  leurs  meubles  se  réduisent  presque  à 
rien. 

Je  ne  sais  rien  non  plus  de  leur  ancien  ha- 
billement. Aujourd'hui  les  hommes  ne  portent 
ni  bonnet  ni.  chapeau,  et  vont  entièrement 
nus.  Mais  s'ils  peuvent  se  procurer  quelque 
poncho  ou  un  chapeau ,  ils  en  font  usage  lors- 
qu'il fait  froid.  C'est  par  cette  dernière  raison 
que  quelques-uns  d'entr'eux  se  font  avec  des 
peaux  souples ,  et  même  avec  celle  du  yagua- 
reté ,  une  chemisette  très-étroite  ,  sans  coUel 
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ni  manche ,  qui  leur  couvre  à  peine  les  par- 
ties ,  et  cela  même  pas  toujours.  Le  poncho 
est  un  morceau  d'étoffe  de  laine  très-gros- 
sière ,  large  de  sept  palmes ,  long  de  douze , 
avec  une  fente  au  milieu  pour  passer  la  têteJ 
Les  femmes  se  couvrent  d'un  poncho ,  ou 
portent  une  chemise  de  coton,  sans  manches, 
quand  leurs  pères  ou  leurs  maris  ont  pu  s'en 
procurer  ou  en  voler  quelqu'une.  Mais  elles 
ne  lavent  jamais  leurs  vêtemens,  ni  leurs 
mains ,  ni  leur  figure ,  ni  leur  corps ,  si  ce 
n'est  quelquefois  dans  les  chaleurs,  lors*» 
qu'elles  se  baignent  :  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait rien  voir  de  plus  mal-propre,  ni  par 
oonséqtœni  rien  sentir  de  plus  puant.  Elles 
ne  balajent  jamais  non  plus  leur  habitation  : 
elles  né  cousent  ni  ne  filent  ;  peut-être  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  ccAobh  dans  leur  pays,  et 
qu'on  n'y  élève  point  de  brebis. 

Je  crois  qu'ils  n'ont  jamais  Cbltivé  la  terre  ', 
du  moins  ne  le  font«-ils  pa^  aujourd'hui  ;  et  ils 
se  nourrissent .  uniquement  de  la  chair  des 
vaches  -saurages ,  qui  abondent  dans  leur  dis- 
trict. Les  femnles'font  la  cuisine  ^  mais  tous 
lesragoùtatse  réduisent  au  rôti ,  sans  sel.  Elles 
passent  uile  broche  *  de  bois  dans  la  viande, 
elles  en  ]|dâBl«nt  la  pointe  en  terre;  elles 
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allament  ensuite  da  feu  à  côté,  et  la  retour^ 
nent  une  seule  fois  pour  la  faire  cuire  éga-* 
lement  Elles  mettent  à-la-fois  pluneurs  bro« 
€hes  ;  et  iguand  Tune  est  dépouillée ,  on  la 
rempbce  sur  -  le  -  cbamp  par  une  antre.  A 
quelque  heure  que  oe  srà»  celui  qui  a  envie 
de  manger,  tire  «ne  de  ces  broches,  la  plante 
devant  lui,  et,  assis  sur  ses  talons,  il  mange 
ce  que  bon  lui  semble ,  sans  prévenir  per* 
sonne ,  sansdire  un  moi ,  même  lorsque  mari , 
femme  et  enfaas  mangent  du  même  morceau, 
et  ils  ne  boivent  qu'après  avoir  fini  de  manger. 
Us  ne  cùtmémemi  ni  |enx,  m  danses,  ni 
chansons j|  ai  mstmmetts  de  musique,  ni  so- 
ciétés ou  oonversalflons  oiseuses*  Lear  air  est 
si  grave,  qu'on  ne  penft  y  distiogoer  ks  pas- 
sions. Leur  rire  se  réduit  k  entr'^oa^v  légè- 
rement les  coins  de  la  bouche ,  sans  jamais 
éclater.  Us  n'ont  jamais  une  voix  grosse  et 
sonore»  et  ils  parlent  toiqours  très-bas,  sans 
crier,  pas  même  pour  se  plaindre  lorsqu'on 
les  tue.  Cela  va  au  point  que ,  s'ils  -ont  affaire 
à  quelqu'un  qui  dit  dix  pas  d'«vaiice  sur  eux, 
ils  ne  l'içpeUent  pas ,  nimaat  mieux  mnrcher 
pour  le  rejoindre.  Ils  n'adorent  aucune  divi* 
nitiét  et  n'ont  aucune  refigion;  etipar  consé- 
quent ils  se  tronvcart  dam  un  état  nlusarriéré 
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qae  celui  da  premier  homme  sauvage  décrit 
par  quelques  savans ,  puisqu'ils  lui  donnent 
une  religion.  On  n'observe  parmi  eux  ni  ac- 
tion ,  ni  parole ,  qui  ait  le  moindre  rapport  aux 
égards  du  respect  et  de  la  politesse.  Ils  n*ont 
également  ni  lois,  ni  coutumes  obligatoires , 
ni  récompenses ,  nichâlimens,  ni  chef  pour 
les  commander.  Ils  avaient  autrefois  des  caci* 
ques,  qui  certainement  n'avaient  aucune  au* 
torité  sur  eux ,  et  qui  y  jouaient  le  même  rôle 
que  dans  d'autres  nations  dont  nous  parlerons. 
Tous  sont  égaux  ;  aucun  n'est  au  service  de 
rautre>  à  moins  que  ce  ne  soit  quelque  vieille 
femme  qui,  pour  n'avoir  aucun  moyen,  st 
réunit  à  quelque  famille ,  ou  qui  se  charge  de 
l'emploi  d'ensevelir  et  d'enterrer  les  morts. 

Les  chefs  de  famille  se  réunissent  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  pour  convenir  entr'eux  de  ceux 
qui  doivent  passer  la  nuit  en  aentinelle ,  et 
des  postes  qu'ils  doivent  occuper  :  ils  sont  si 
rusés  et  si  prévoyans^  qu'ils  n'onbfieiit  jamais 
cette  précaution.  Si  quelqu'un  a  fbxtté  quelque 
projet  d'attaque  ou  de  défense ,  il  le  commu- 
nique à  cette  assemblée  ,  qui  l'exécute  si  elle 
l'approuve.  Ils  sont  tous  assis  en  rond  sur 
leurs  talons  \  Mais  »  malgré  cette  approba^r 

.'  D  y  a  donc  ono  sorte  de  gouyemement  mélangé 
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lion ,  personne  n'est  obligé  de  concourir  k 
l'exécution ,  pas  même  celui  qui  a  proposé 
l'affaire ,  et  il  n'y  a  aucune  peine  infligée  aux 
absens.  Ce  sont  les  parties  elles-mêmes  qui 
arrangent  leurs  différends  particuliers  :  si  elles 
ne  sont  pas  d'accord,  elles  se  chargent  a 
coups  de  poing,  jusqu'à  ce  qu'une  des  deux 
tourne  le  dos  et  laisse  l'autre ,  sans  reparler 
de  l'affaire.  Dans  ces  duels,  ils  ne  font  jamais 
usage  des  armes;  et  je  n'ai  jamais  oui  dire 
qu'il  y  ait  eu  quelqu'un  de  tué.  Il  y  a  cepen- 
dant souvent  du  sang  répandu,  parce  qu'ils 
se  frappent  le  nez ,  et  par  fois  n;iême  ils  se 

cassent  quelque  dent  '• 

\ 

d'aristocratie  et  de  démocratie  j  tout  cela  est  entière- 
ment conforme  à  ce  que  j'ai  dit  de  la  forme  de  gouver- 
nement des  peuples ,  dans  la  deuxième  période  ,  à  la 
page  65  de  mon  Essai  sur  Thistoire  de  l'espèce  ku" 
maine.  (C.  A.  W.  ) 

■  «  Les  besoins  d'où  dépend  la  conservation  d'une 
«  société  quelconque  y  sont  l'acquisition  dé  la  sobsis^ 
€  tance  nécessaire  i  Tentretien  de  la  vie  de  chacun  de 
«  ses  membres  »  la  sûreté  exte'rieure  et  la  tranquillité 
c  intérieure.  Nous  venons  de  voir  comment  une  auto- 
«  rite  légale  s'établit  naturellement  cbez  un  peuple 
«  dans  cette  période,  pour  pourvoir  aux  deux  premiers  ; 
«  quant  au  dernier,  il  est  presque* nul  obes  eux  :  pem 
«  jaloux  eutr'eux  de  l'autorité  dont  l'acquisitioa  est  plua 
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Ih  ont  des  cfafl(vaaz  et  des  haras.  La  plupart 
possèdent  des  brides  garnies  en  fer ,  qae  les 
portugais ,  lorsqu*ils  sont  en  paix  ensemble  ^ 
leur  donnent  en  échange  des  chevaux  qu'ils  en 
reçoiyenL  Les  hommes  montent  ordinaire- 
ment à  poil  9  et  les  femmes  sur  une  espèce 
de  housse  très-simj^.  Si  quelqu'un  d'eux 
jperd  ses  cheraux  a  la  guerre  y  il  ne  doit 
pas  s'attendre  que  les  autres  lui  en  prêtent. 
S*il  n'en  reste  qu'un ,  le  nàarî  monte  dessus  ^ 
tandis  que  sa  femme  et  sa  famille  le  suivent  à 
pied ,  et  chargées  en  outre  du  reste  du  bagage. 
La  plupart  n'ont  pour  toute  arme  qu'une  lance 
de  onse  pieds ,  armée  d'un  fer  très-long ,  que 
les  portugais  leur  procurent}  et  ceux  qui  n'en 

m  pénible  qoe  h  possession  n'en  est  désirable ,  reunis  par 
a  nn  même  intérêt ,  ils  ignorent  le  tumnlte  des  factions 
m  et  les  orages  des  dissentions  politiques.  Leur  petit 
m  nombre ,  résultat  nécessaire  de  leur  manière  d'eiis^ 
c  ter ,  contribue  encore  à  ftire  nfgner  pam&i  eux  la  plut 
€  grande  union  et  le  plus  pariait  accord.  Dans  les  injures 
€  particulières ,  il  est  permis  à  l'offense  de  fiure  justioa 
c  loî-mème.  II  est  peu  d'altercations  qui  intéressent  1% 
«  société  entière }  et  s'il  en  est  qui  mérite  son  attention  ^ 
c  on  la  juge  dans  l'assemblée  dejàconsacrtfe  parTnsage  p 
c  comme  autorite  souveraine.  »  (  Essai  sur  THisiotm 
de  Vespèce  humain/Ê  9  par  C.  A«  Walckenaer,  iif^.^^ 
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OBi  pM»  0e  serrent  de  flèckes  très-eonriéd  « 
qu'ils  portent  dans  un  carqaoii  suspendu  tf 
leur  épaulcw 

.  Quand  ils  ont  résolu  de  faire  une  expëdition 
militaire  ^  ils  cadient  leurs  familles  dans  un 
boisi  et  envoient  à  la  découverte,  au  moins 
ÛM  lieues  en  avant,  des  éclaireurs  bien  montés. 
Ceux-ci  s'^avauceut  aveé  les  plus  graudes  pré-- 
cautions ,  étendus  tont  de  leur  long  sur  ieors 
chevaUK.  Ik  vont  lentement ,  et  s'arrêtent  de 
tems  en  tems  pouf  les  laisser  paHre.  C'est  Ji 
cause  de  cela  <]u'ils  ne  les  brident  pas^  et  qu'île 
s^conteotent  de  leur  attacher  la  mâchoire  in-^ 
férieure  avec  une  petite  courroie ,  a  hqneHe 
an,  en  attachent  deux  autres  qui  leur  servent 
de  rênes.  A  ces  précautions ,  joigne?  l'avantage 
de  voir  avant  d'être  vus,  dans  ces  immenses 
plaines  9  parce  que  leur  vue  est  bien  supé- 
rieure à  la  nôtre.  Quand  ils  sont  assee  près^ 
c!est-&-dire  à  la  distance  d'une  ou  deux  Keues , 
Us'  s'arrêtent  ;  et ,  au  coucher  du  soleil ,  ils 
mettent  des  entraves  &  leurs  chevaux  ;  ils  s*a^  « 
prêchent  à  pied,  en  se  courbant  et  se  cachant 
àsLnsJes  herbes ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  bien 
reconnu  la  situation  du  camp  euneaski  ou  de  Ja 
naâaon  qu'ils  veulent  attaquer,  ainsi  que  de 
ses  postes  avancés,  de  ses  sentinelles  et  de  sa 
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cavalerie.  Lors  même  quils  n^ont  pas  Hrten* 
lion  d'attaquer ,  leurs  éclaireui*s  suivent  tou** 
jours  les  troupes  espagnoles  qui  traversent  1# 
pays  :  de  sorte  que,  quand  ]iien  même  on  ne 
verrait  pas  ub  seul  indien,  ïe  commandant 
doit  supposer  qu'on  suit  tous  ses  pas ,  et  qu'H 
sera  infaiUiUeoient  attaqué ,  s'il  n'a  pas  l'a^ 
dresse  de  se  précaulionner  comme  il  faut. 
C'est  fiouTcpioi  i{  doit  constamment  se  tenir 
tranquille  pendant  le  jour,  et  n'entreprendra 
ses  marches  que  la  nuit. 
•  Les  éclaireurs,  après  avoir  pris  leurs  ren* 
aeignemens ,  partent  k  toute  bride  pour  en 
donner  avis  aux  leurs;  mais  s'ils  ont  été  décoti^ 
verts ,  ils  s'écliappent  du  coté  tout  opposé  ii 
celui  de  leur  troupe  ,  et  il  ne  faut  pas  penser 
à  les  rejoindre,  parce  qu'ils  ont  des  cbevamc 
supérieiirs  en  vitesse.  Lorsqu'au  contraire  ils 
s'imaginent  pouvoir  obtenir  l'avantage ,  après 
lé  rapport  fiût ,  ils  se  distribuent  vers  les  points 
qu'ils  ont  dunsis  pour  l'attaque ,  et  nnarchetit 
lentement  Mais  ausûtôt  qu'ils  sont  k  portée , 
ils  poussent  de  grands  cris,  se  frappent  sur  la 
bouche  il  coups  redoublés,  se  précipitent  sur 
l'ennemi  comme  la  foudre ,  et  tuent  tout  ne 
qu'ils  rencontrent ,  ne  conservant  que  les 
femmes 'et  les  enfans  au*  dessous  de  douce  ans. 
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Ils  emmènent  leurs  prisonniers ,  et  les  lausent 
jonir  de  leur  liberté  parmi  eux  :  la  plupart  s'y 
marient,   et    s'accoutument  tellement  à  ce 
genre  de  vie ,  qu'il  est  rare  qu'ils  yeuillent , 
le  quitter  pour  retourner  parmi  leurs  com- 
patriotes. Ils  font  ces  expéditions  avant  la 
pointe  du  jour,  mais  ils  attaquent  aussi  en 
plein  midi,  s'ils  s'aperçoivent  que  le  corn* 
mandant  ennemi  a  peur ,  on  qu'il  y  a  du  dé- 
sordre dans  sa  troupe.  Ils  savent ,  outre  cela , 
&ire  de  fausses  attaques,  des  fuites  simulées, 
et  dresser  des  embuscades;  et  on  peut  être 
«&r  qu'aucun  de  ceux  qui  prennent  la  fuite 
ne  leur  échappe ,  à  cause  de  la  supériorité  de 
leurs  chevaux ,  et  de  l'adresse  avec  laquelle  ils 
les  manient.  Heureusement  ils  se  contentent 
d'une  seule  victoire ,  comme  le  y  aguareté ,  et 
ne  songent  pas  à  proGter  de  leur  avantage  ; 
sans  cela,  peut-être  les  espagnols  n'auraient- 
ils  pas  pu  étendre  leur  population  dans  les 
plaines  de  Montevideo.   Chacun .  profite  du 
butin  qu'il  fait  personnellement ,  car  ils  n'en 
font  point  de  partage. 

Quand  on  pense  que  les  chamias  ont  donné 
plus  de  peine  aux  espagnds,  et  leur  ont  fait 
répandre  plus  de  sang  que  les  armées  des 
yacas  et  de  Montezuma,    on  croirait  sans 


donte  que  ces  sauvages  forment  une  nalîoB 
très-nombreuse  :  eh  bien ,  que  l'on  sache  que 
ceux  qui  existent  aujourd'hui    et  qui  nous 
font  une  si  cruelle  guerre  ^  ne  forment  pas 
à  coup  sur  un  corps  de  quatre  cents  guer* 
Tiers.  Pour  les  soumettre ,  on  a  souvent  en- 
voyé contre  eux   plus  de  mille    vétérans , 
soit  en   masse  ,  soit  partagés   en   différens 
corps ,  pour  les  resserrer ,  et  on  leur  a  porté 
des  coups  terribles  ;  mais  enfin  ils  subsistent , 
et  nous  ont  tué  beaucoup  de  monde.  On  a\ 
observé  que,  lorsqu'ils  attaquent,  il  est  bon 
de  mettre  pied  k  terre ,  et  de  les  attendre  en 
gardant  les  rangs ,  et  se  contentant  de  tirer 
quelques  coups  l'un  après  l'autre  ;  c'est  la  seule 
manière  de  leur  faire  respecter  les  armes  a  feu. 
Alors  ils  s^en  vont ,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  caracoles,  et  sans  trop  s'approcher.  Tout 
est  perdu ,  si  l'on  fait  une  décharge  générale. 
Us  ne  restent  jamais  dans  le  célibat ,  et  ils 
se  marient,  aussitôt  qu'ils  sentent  le  besoin  de 
cette  union.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire 
que  le  mariage  ait  lieu  entre  frère  et  sœur.  Je 
leur  en  ai  demandé  la  raison  ;  ils  ne  la  savent 
pas  :  mais  comme  ils  n'ont  aucune  loi  qui  le 
leur  défende,   on  doit  présumer  que  si  de 
pareilles  alliances  n'ont  paa  lieu  ,  c'est  que  » 
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lorsque  la  sœnr  est  plus  âgée,  elle  n^attend 
pas  que  aoo  frère  ail  alleiBi  l'âge  nécessaire  » 
et  qu'elle  se  marie  ayec  le  premier  qui  se  pré- 
sente ;  et  que ,  dans  le  cas  contraire ,  le  frère 
en  fait  autant.  Comme  ils  sont  naturellement 
taciturnes  et  sérieux ,  qu'ils  ne  connaissent  ni 
luxe ,  ni  différence  d'hiérarchie ,  ni  parures  » 
ni  jeux ^ etc.,  choses  qui  sentie  principal  fon* 
dément  de  la  galanterie ,  le  mariage  ,  cette 
affaire  si  grave  et  m  fort  recommandée  par  la 
fiature^  se  traite  entre  ces  sauvages  avec  pres^ 
que  autant  de  sang-froid  que  nous  en  mettons 
à  arranger  une  partie  de  spectacle.  Tout  se 
réduit  donc  à  demander  la  fille  à  ses  parens^ 
et  à  l'emmener  lorsqu'ils  le  permettent.  La 
iinnme  ne  s'j  refuse  jamais ,  et  se  marie  tou* 
jours  avec  le  premier  qui  se  présente  »  fiit-il 
/vieux  et  laid. 

Du  moment  oit  un  homme  se  marié  y  il  forme 
une  famille  k  part ,  et  travaille  pour  la  nourrir  » 
parce  que  jusqu'alors  il  a  véôu  aux  dépens  de 
ses  parensy  sans  rien  faire  ^  sanft  aller  à  la 
guerre  et  sans  se  trouver  aux  assemblées.  La 
polygamie  est  permise  ;  mais  une  seule  femme 
n'a  jamais  deux  maris  *  ;  et  même ,  quand  ud 

■  «  Puisque  dans  cette  pe'riodei  lliomme  retient  sa 
«  femme  sous  sa  dépendance  immédiate  ,  sans  qu'elle 
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Ikmime  en  a  plusieurs,  elles  Pabandomieat 
aussitôt  qu'elles  en  trouvent  im  autre  dont 
elles  sQuI  les  uniques  épouses.  Le  divorce  est 
également  libre  aux  deu>e  sexes  ;  mais  il  ert 
rare  quHls  se  séparent  loraquHls  ont  des  e&fantf* 
L'adultère  n'a  d'autre  suite  que  quelques 
coups  de  poings  que  le  p9rtie  lésée  donne 
aux  dcnx  complices,  et  seulement  dons  le  cas 
en  elle  les  prend  sur  le  fait.  Us  n'apprenneirt 
et  ne  défendent  rien  a  leurs  enfans ,  et  ceux- 
ci  n'ont  aucun  respect  pour  leurs  pères  j  sui- 
vant en  cela  leur  principe  universel ,  de  fdre 
chacun  ce  que  bon  lui  semble ,  sans  être  arrêté 
par  aucoD  égard  ni  par  aucune  autorité.  Si  les 
enfans  deviennent  orphelins ,  quelques  parens 
s'en  chargent* 

•  ait  la  liberté  de  s'j  sonstraire ,  le  mariage  aura  plus  de 
«  stabiËttf  I  et  sera  de  la  part  du  sexe  un  contrat  obC* 
«  gatoîre.  L'on  rerra  donc  souvent  un  homme  posséder 
«  plusieurs  femmes ,  mais  famais  une  femme  posse'der 
«  plasienn  maris  y  à  moins  que  les  causes  que  j^ai  indî- 
«  qnées  n'en  aient  disposa  autrement.  »  (  Essai  sur 
T Histoire  de  Vespèce  humaine,  pag.  85. } 

Qn  Terra ,  dans  la  suite  de  ce  chapitre ,  uqe   des 
«anses  i  laquelle  je  fais  ici  allusion  y  ve'rifie'e  par  l'exem- 
ple des  ganas ,  où  les  femmes  peuvent  posséder  plusieurs 
maris  y  quoiqu'ils  soient  an  même  période  de  civilisation, 
que  les  autres  indigènes  de' ces  eontrées.  (  C.  A.  W.  V 
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Les  tehefe  de  famille ,  mais  non  lenfs  femmes 
ni  liears  enfans,  s'eniyrent  le  plas  souvent 
qu'ils  peuvent  avec  de  l'eau^de-^vie ,  et,  k 
défaut  de  cette  liqueur ,  avec  de  la  cbicha  » 
qu*ils  [déparent  en  délayant  dans  de  Teau  du 
miel  sauvage,  et  le  laissant  fermenter  \  Je  ne 
me  suis  pas  aperçu  qu'ils  fussent  sujets  au  md 
vénérien ,  m  à  aucune  autre  maladie  pardcu* 
lière ,  et  leur  vie  me  parait  plus  longue  que  la 

<  «  L'homme  est  natareUement  enclin  i  l'oisnretë  et  à 
'  «  la  paresse  ;  il  a ,  si  je  puis  m*eiprimer  ainsi ,  une  force 
c  d'inertie  qui  le  &it  rester  en  repos ,  à  moins  que  qnel- 
«  que  cause  puissante  ne  le  force  i  se  mouvoir  :  cet 
c  causes  doivent  être  en  petit  nombre  et  peu  fréquentes 
«  chez  les  peuples  de  la  première  période ,  à  qui  ram- 
c  bition  y  Famour ,  l'avarice  sont  absolument  étrangères* 
c  Aussi  un  des  traits  les  plus  frappans  de  leuf  caractère 
«  national,  est  l'indolence;  mais  eOe  entraine  avec  elle 
c  la  langueur  et  l'ennui.  Pour  se  soustraire  à  ces  fléaux» 
c  l'on  dut  adopter  avec  transport ,  dans  l'en&nce  des 
«  sociétés  ,   ces  breuvages  qui  impriment  i  tous  nos 
«  organes  un  mouvement  rapide ,  qui  excitent  une  joie 
c  bruyante,  qui  exaltent  l'imagination,  qui  semblent 
c  nous  dérober  à  notre  propre  existence ,  et  ûdre  de  nous 
c  un  nouvel  être.  La  fermentation  spiritueuse  est  un  des 
c  phénomènes  les  plus  fréquens  de  la  nature  ,  dans  la 
«  décomposition  des  végétaux,  et  un  de  ceux  que  l'art 
c  imite  le  plus  fiicilement.  a  (  Essai  sur  F  Histoire  da 
Tespèce  humaine,  pag.  5o,  ) 


nôtre.  Mais  cependant  comme  ik  sont  quel* 
qaefois  malades ,  ils  ont  lenrs  médecins.  Ceux- 
ci  ne  connaissent  qu'nn  remède  universel  pour 
tous  les  maux  ;  il  se  réduit  a  sucer  avec  beau- 
coup de  force  Testomac  du  patient ,  pour  en 
tirer  le  mal  ^  ainsi  que  ces  médecins  ont  su  le 
faire  accroire  pour  se  procurer  des  gratifica- 
tions. 

Aussitôt  qu'un  indien  est  mort,  ils  trans- 
portent le  cadavre  à  un  lieu  déterminé ,  qui 
est  aujourdliui  une  petite  montagne ,  et  ils 
l'enterrent  avec  ses  armes ,  ses  habillemens  et 
toutes  ses  nippes.  Quelques-uns  ordonnent  de 
tuer  sur  leur  tombeau  le  cheval  qu'ils  aimaient 
le  mieux ,  ce  qui  est  exécuté  par  quelque  ami 
ou  quelque  parent.  La  famille  et  la  parenté 
pleurent  beaucoup  le  mort,  et  leur  deuil  est 
bien  singulier  et  bien  cruel.  Quand  le  mort 
est  un  père ,  un  mari ,  ou  un  frère  adulte ,  les 
filles  et  les  soeurs ,  déjà  femmes ,  se  coupent , 
ainsi  que  la  femme ,  une  des  articulations  ou 
jointures  des  doigts ,  pour  chaque  mort ,  en 
commençant  cette  opération  par  le  petit  doigt. 
En  outre,  elles  s'enfoncent  à  différentes  re- 
prises le  couteau  ou  la  lance  du  défunt ,  de 
part  en  part ,  dans  les  bras,  le  sein  et  les  flancs , 
de  la  ceinture  en  haut.  Je  Tai  vu.  Ajouter  à 
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cela  qu'elles  passent  deux  lunes  en  retmU 
dans  leurs  cabanes,  où  elles  ne  font  que  pleu- 
rer ,  et  né  prennent  que  très-peu  de  nourri- 
ture. Je  n'ai  pas  vu  une  seule  femme  adulte 
qui  eut  les  doigts  complets ,  et  qui  ne  portât 
des  cicatrices  de  coups  de  lance. 

Le  mari  ne  prend  point  le  deuil  pour  la 
mort  de  sa  femme ,  non  plus  que  le  père  pour 
la  mort  de  ses  enfans  ;  mais  quand  ceux-ci 
sont  adultes ,  à  la  mort  de  leur  père,  ils  se 
cachent  pendant  deux  jours  entiers  tout  nuds 
dans  leur  cabane,  sans  prendre  presque  de 
nourriture ,  et  cette  nourriture  ne  peut  être 
que  de  la  chair  ou  des  œufs  de  perdrix.  En- 
suite, vers  le  soir,  ils  s'adressent  à  un  autre 
indien  pour  se  faire  l'opération  suivante  :  cet 
indien  saisit  au  patient  la  chair  du  bras  en  la 
pinçant ,  et  y  passe  de  part  en  part  un  mor- 
ceau de  roseau  long  d'un  palme ,  de  manière 
que  les  deax  extrémités  ressortent  de  chaque 
côté.  Le  premier  morceau  s'enfonce  au  poi*- 
guet ,  et  les  autres  successivement  de  pouce 
en  pouce  sur  toute  la  partie  extérieure  du 
bras  jusqu'à  l'épaule,  et  mênàe  sur  cette  partie. 
Que  l'on  ne  croye  pas  que  ces  morceaux  de 
roseaux  soient  de  la  grosseur  d'une  épingle;, 
car  ce  sont  des  éclats  coupans ,  de  deux  à 
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<|i!(atre  lignes  de  large,  et  dont  la  grosseur  est 
égale  par-tOQt.  C'est  dans  ce  misérable  et 
épouyantsible  appareil,  cpe  sort  le  sauvage 
qui  est  en  deuil ,  et  qu'il  s'en  va  seul  et  tout 
nud  dans  un  bois  ou  sur  quelque  hauteur , 
sans  craindre  le  jaguareté  ni  les  autres  bêtes 
féroces ,  parce  qu'ils  sont  persuadés  qu'elles 
prennent  la  fuite  en  les  voyant  ainsi  arrangés. 
U  porte  a  la  knain  un  bâton  armé  d'une  pointe 
de  fer;  il  s'en  sert  pour  creuser,  à  l'aide  de 
^8  nrlainS)  un  puits  oiz  il  s'enfonce  jusqu'à  la 
poitrine,  et'oii  il  passe  la  nuit  debout.  U  en 
sort  le 'matin  pour  se  rendre  k  une  petite  ca- 
bane semblable  à  celles  que  j'ai  décrites,  et 
qui  est  toujours  préparée  pour  ceux  qui  sont 
en  deuil.  Là  il  s'ôte  les  roseaux,  se  couche 
pour  reposer,  et  y  passe  deux  jours  sans  boire 
ni  manger.  Le  lendemain  et  les  jours  sui- 
vans,  les  enfanS  de  la  nation  lui  apportent 
de  Teau  et  quelques  perdrix  ou  de  leurs  œufs^ 
et  en  très^petite  quantité.  Us  les  laissent  à  sa 
portée ,  et  se  retirent  en  courant  sans  lui  dire 
un  mot«  Cela  dure  pendant  dix  ou  douze  jours  « 
au  bout  desquels  le  patient  va  rejoindre  les 
autres.  Personne  n'est  obligé  à  ces  cérémonies 
barbares ,  et  cependant  on  s'en  dispense  rare- 
ment ;  6elui  qui  ne  s'y  conforme  pas  exacte- 
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ment  est  regardé  comme  faible,  et  voilà  \é 
seule  punition  ;  encore  cette  idée  ne  lui  fait-elle 
aucun  tort  dans  la  société  dont  il  est  membre* 

Ceux  qui  se  persuadent  que  Thomme  n'agit 
jamais  sans  motif,  et  qui  prétendent  décou- 
vrir la  cause  de  tout ,  pourront  exercer  leur 
énriosité  a  rechercher  l'origine  d'un  deuil 
aussi  extravagant  parmi  cette  nation  d'indiens. 

Yaros.  Ces  indiens  habitaient ,  à  l'époque 
de  la  conquête ,  la  côte  orientale  de  la  rivière 
d'Uruguay,  entre  la  rivière  Noire  et  celle  de 
San- Salvador.  Du  côté  de  l'est,  ils  avaient 
pour  voisins  les  charmas,  et  du  côté  du  nord 
ies  bohânes  et  les  chanàs.  Les  renseignemens 
que  j'ai  pu  recueillir  à  cet  égard  se  réduisent 
à  ceux-ci  :  leur  langue  était  très-différente  de 
toutes  les  autres  ;  le  nombre  de  leurs  guerriers 
n'allait  pas  à  cent  :  leurs  armes  étaient  un  arc 
et  des  flèches  ;  ils  ne  devaient  pas  manquer  de 
courage ,  puisqu'ils  attaquèrent  et  tuèrent  un 
nombre  assez  considérable  d'espagnols  qui 
accompagnaient  le  capitaine  Jean  Alvarez, 
premier  navigateur  de  l'Uruguay.   Enfin  ils 
furent  exterminés  par  les  charmas. 

Bon  ANES.  Cette  nation,  au  moment  de  la 
conquête ,  habitait  le  bord  de  l'Uruguay ,  au 
nord  de  la  rivière  Noire ,  et  touchait  du  côté 


du  sud  ans  pays  des  yâros  et  des  chanas.  Tout 
ce  qae  j'ai  pu  trouver  à  leur  égard  dans  les 
anciens  manuscrits,  c'est  que  leur  langue  était 
différente  de  toutes  les  autres ,  que  cette  na- 
tion était  encore  moins  nombreuse  que  les 
yâros,  et  qu'elle  fut  exterminée  par  les 
charmas. 

Chanas.  Quand  les  premiers  espagnols  ar- 
rivèrent dans  ce  pays,  cette  nation  vivait  dans 
les  lies  de  FUruguay ,  en  face  de  la  rivière 
Noire.  Ils  passèrent  de  là  à  la  rive  orienulé 
de  lUruguay ,  un  peu  au  sud  de  la  rivière  de 
San-Salvador,  lorsque  les  espagnols  abandon- 
nèrent la  ville  de  San-Salvador  ;    ensuite  , 
pressés  par  les  indiens  qui  les  avoisinaient,  ils 
retournèrent  a  leurs  lies.  Ils  habitaient  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  ile  des  Biscayens , 
lorsque ,  craignant  le  voisinage  des  charruàs 
qui  avaient  déjà  exterminé  les  yâros  et  les 
bohânes ,  ils  recherchèrent  la  protection  des 
espagnols  de  Buenos- Ayres ,  en  les  suppliant 
de  les  défendre  et  de  leur  former  une  peu- 
plade qui  serait  dans  leur  dépendance.  Le 
gouverneur  leur  accorda  leur  demande  \  les 
tira  de  leur  lie ,  et  en  forma  la  peuplade  ap- 
pelée aujourd'hui  Santo  Dommgo  Soriano. 
Mais  comme  ils  se  sont  mélangés  avec  les 
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Mpagnols ,  presque  toas  passent  aajonrdlnii 
pour  tels.  Il  en  existe  cependant  encore  quel* 
ques-uns ,  entr'autres  un  qui  passe  cent  ans  y 
et  qui  dît  que  son  père  et  son  ayenl  ont  encore 
yécu  plus  long-tems.  On  voit  par  les  discours 
de  ce  vieillard ,  confirmés  par  quelques  pièces 
anciennes,  que  le  langage  de  cette  nation 
était  diflerent  des  autres  ;  qu'elle  avait  a-peu- 
près  cent  guerriers  ;  qu'elle  vivait  de  la  pêcbe , 
et  qu'elle  faisait  usage  de  canots  ;  qu'elle  ne 
le  cédait  pas  aux  cbarruàs  pour  la  taille  et  les 
belles  proportions.  Gomme  ceux  qui  existent 
aujourd'hui  sont  nés  dans  la  peuplade,  ils  igno- 
rent les  coutumes  des  sauvages  leurs  ancêtres. 

Min  n ANES.  Cest  une  nation  qui ,  an  tems 
de  la  conquête ,  vivait  dans  les  plaines  septen- 
trionales du  Paranà.  Elle  ne  s'en  éloignait  que 
d'une  trentaine  de  lieues,  et  s'étendait  de  l'est 
il  l'ouest  depuis  la  réunion  de  cette  rivière 
avec  l'Uruguay  ,  jusqu'en  face  de  la  ville  de 
Santa  -  Fé.  L'Uruguay  la  séparait  des  nations 
dont  nous  avons  parlé  :  du  côté  du  nord  elle 
était  bornée  par  de  grands  déserts,  et  elle 
avait  pour  voisins ,  du  côté  du  sud ,  différentes 
hordes  qui  vivaient  dans  les  iles  formées  par 
le  Paranâ. 

Les  minuanes  tuèrent  Jean  de  Garay ,  capî« 
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taine  renommé  parmi  les  eonqaérans  de 
l'Amérique,  ainsi  que  la  troupe  nombreuse 
qu'il  commandait.  Quand  les  charruàs  com- 
mencèrent a  passer  du  côté  du  nord,  ils  se 
lièrent  avec  les  minuanes  de  la  manière  la 
plus  étroite.  Pendant  quelque  tems  les  deux 
nations  vivaient  ensemble,  et  se  réunissaient 
pour  attaquer  les  espagnols  de  Montevideo. 
Elles  passaient  et  repassaient  l'Uruguay,  et 
quoiqu'elles  se  séparassent  fréquemment , 
comme  il  régnait  entr'elles  la  plus  grande 
harmonie ,  les  espagnols  les  confondaient,  et 
les  confondent  encore  aujourd'hui ,  les  appe- 
lant indistinctement  charruàs  ou  minuanes. 
Au)ourd%ui  elles  sont  réunies,  et  ainsi  on  ne 
peut  les  distinguer  relativement  a  leur  état 
actuel ,  ni  i  la  manière  de  faire  la  guerre  ; 
ainsi  tout  ce  que  j'ai  dit  des  charmés  doit 
s'entendre  également  des  deux  nations  réu*- 


nies.  Le  jésuite  François  Garcia  commença  k 
former  une  petiplade  de  minuanes ,  appelée 
Jésus  Mafia  j  près  de  la  rivière  dTbieâi; 
mais  la  plupart  des  indiens  retournèrent  a 
leur  lAicîen  genre  de  vie,  et  il  n'j  en  eut 
qu'un  très-petit  nombre  qui  ae  réunit  à  la 
peuplade  des  guaranis ,  nommée  san  Borja. 
Les  minuanes  sont  aujourd'hui  moins  nom*- 
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bf  eux  qne  les  charruâs  ;  ils  ont  un  langage 
particulier  très-différent,  et  qui  n'a  aucun 
rapport  à  l'autre,  et  leur  taille  est  semblable 
à  celle  des  espagnols;  en  outre ,  leurs  femmes 
me  paraissent  avoir  le  sein  un  peu  plus  gros  ; 
leur  corps  est  moins  charnu ,  leur  figure  plus 
triste,  plus  sombre  et  moins  spirituelle,  leur 
caractère  moins  actif,  moins  orgueilleux  et 
moins  entier  ;  mais  ils  se  ressemblent  entière- 
ment pour  la  couleur ,  les  traits,  les  sourcils, 
les  yeux,  la  vue,  l'ouie,  les  dents,  les  che- 
veux, les  poils,  le  manque  de  barbe,  la  main, 
le  pied ,  le  sérieux ,  la  taciturnité ,  le  ton  de  la 
voix,  la  coutume  de  ne  point  rire,  le  défaut 
de  propreté,  et  le  barbote;  comme  eux  ils  ne 
crient  ni  ne  se  plaignent  jamais,  et  leur  res- 
semblent d'ailleurs  par  l'égalité ,  qui  n'admet 
ni  classes  ni  hiérarchie ,  par  les  babillemens , 
les  meubles,  le  défaut  de  parures,  le  peu  de 
menstruation ,  par  les  chevaux,  les  armes ,  la 
manière  de  faire  la  guerre,  par  les  mariages , 
par  le  manque  d'agriculture ,  par  la  manière 
de  se  nourrir  et  de  s'enivrer.  Ainsi  que  les 
charmas,  ils  ne  servent  personne,  ne  se  prê- 
tent rien  les  uns  aux  autres ,  ne  font  point  dm 
répartition  de  butin ,  et  ont  égaleaient  un  ci- 
metière commuiL 
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l'en  dis  autant  de  leur  dë&ut  de  rdîgion; 
de  politesse  ^    de  lois ,  de  récompenses ,  dd 
châtioiens ,  de  danses ,  de  cbansons ,  d^instru- 
mens  de  musique,  de  jeux,  de  sociétés  et  de 
conversations  oiseuses,  de  la  coutume  qu'ils 
ont  de  s'assembler  au  coucher  du  soleil^  et 
de  terminer  à  coups  de  poing  leurs  diffé-* 
rends  particuliers.  Mais  ils  diffèrent  à  d'autres 
égards,  car  ils  font  rarement  u^age  du  divorce 
et  de  la  polygamie.  Les  pères  et  les  mères  ne 
prennent  soin  de  leurs  enfans  quç  tant  qu'ils 
sont  à  la  mamelle  ;  alors  ils  les  livrent  à  quel*» 
qu'un  de  lenrs  parens  mariés ,  soit  oncle  ^  soit 
cousin,  soit  frère,  et  ils  ne  les  reçoivent  plus 
ches  eux ,  et  ne  les  traitent  plus  conune  leurs 
enfans  ;  ausn  ceux«ci  ne  les  recotmaissent-ils 
point  pour  pères  ^  et  ils  ne  prennent  point  le 
deuil  à  leur  mort ,  mais  seulement  à  celle  du 
parent  qui  les  a  élevés. 

Leurs  fenunes,  a  l'époque  de  leur  pre« 
mière  menstruation  ,  s'appliquent  les  mêmes 
peintures  que  celles  des  charruâs  ,  dont 
elles  ont  pris  cette  coutume  depuis  leur 
réunion  ;  mais  il  j  en  a  encore  un  asseas 
grand  nombre  qui ,  suivant  leur  ancienne 
pratique ,  suppriment  les  raies  sur  les  tempes. 
Beaucoup,  d'hoounes  imitent  aujourd'hui  les 
IL  a.  5 
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«Jiarniâs  et  ne  se  peignent  pas;  mais  d'autres 
conservent  leur  ancienne  coutume  de  se  tra- 
cer trois  raies  Ueues  ineffaçables ,  qui  passent 
d'une  joue  à  l'autre,  en  traversant  le  nez  à  la 
moitié  de  sa  longueur;  et  d'autres  se  bar- 
bouillent seulement  de  blapc  les  mâchoires; 
Us  guérissent  leurs  malades  en  leur  suçant 
l'estpm^ic  ,  comme  les  cbarruàs  ;  mais  les 
hommes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  exercent  la 
médecine;  il  y  a  aussi  quelques  Gemmes  un 
peu  âgées  qui  s'adonnent  à  cette  profession. 
Elles  viennent  quelquefois  à  bout  de  persua- 
der à  des  hommes  qui  n'ont  point  de  femme  , 
qu'elles  tiennent  dans  leurs  mains  la  vie  et  la 
mort  ^  ;  elles  leur  inspirent  de  la  crainte ,  et 
réussissent  à  se  marier  avec  quelqu'un. 

A  la  mort  du  mari ,  la  femme  se  coupe  une 
jointure  du  doigt  ;  elles  coupent  aussi  l'eztré' 
mité  de  leur  chevelure ,  et  le  reste  sert  à  se 
cacher  le  visage.  Elles  se  couvrent  le  sein  avec 
quelque  morceau  d'étoffe  ou  de  peau,  ou 
même  avec  leurs  vétemens  ordinaires,  et  elles 
restent  pendant  quelques  jours  cachées  dans 
leur  hutte.  Les  filles  adultes  en  font  autant  à 
la  mort,  non  de  leur  père  naturel ,  mais  de 

t  Comment  cela  potirrait*il  être  ,  s'ils  n'avaient  an- 
cane  rtligionouauciuitidéesiipentitxeasa  ?(0.  A-  W.} 
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celui  qui  les  a  élevées.  Le  deuil  des  hommes 
faits  est  tel  que  celui  des  charruâs  que  j'ai 
décrit  ;  mais  il  dure  la  moitié  moins  de  tems , 
et  au  lieu  de  s'enfoncer  des  morceaux  de  ro- 
seau dans  les  bras,  ils  se  percent  avec  un6 
grosse  arrête  de  poisson  les  jambes  et  les 
cuisses  par-dehors  et  par-dedans ,  ainsi  que  les 
.  bras  jusqu'au  coude,  mais  non  l'épaule.  Ils 
enfoncent  l'arrête  d'un  côté  et  la  retirent  de 
l*autre,  comme  une  aiguille  à  coudre,  et  cela 
au  moins  de  pouce  en  pouce. 

Pampas.  C'est  ainsi  que  les  espagnols  appel- 
lent une  nation  d'indiens ,  parce  qu'elle  vit 
errante  entre  les  36.^  et  Sg.^  degrés  de  lati- 
tude ,  dans  des  plaines  immenses  qu'ils  appeU 
lent  pampas.  Les  premiers  cDnquérans  les 
connurent  sous  le  nom  de  querandis ,  et  il 
parait  qu'ils  se  donnent  aujourd'hui  eux- 
mêmes  celui  àepuelches  ,  et  d'autres  encore, 
parce  que  chaque  division  de  ia  nation  a  le 
sien.  A  la  première  arrivée  des  espagnols ,  ils 
erraient  vers  la  rive  méridionale  de  la  Plata , 
en  face  des  charruâs ,  sang  communiquer  les 
uns  avec  les  autres ,  parce  qu'ils  n'avaient  ni 
barques  ni  canots.  Du  côté  de  l'ouest,  ils 
touchaient  aux  guaranis  de  Montegrande 
et  de  la  vallée  de  Santiago ,  appelées  aujour« 
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â^hxn  San  Ysidrù  et  las  Conchas  ;  et  des 
autres  côtés  ils  n'avaient  aucun  proche  voisin* 
Cette  nation  disputa  le  terrain  aux  fonda- 
teurs de  Buenos^ Ayres ,  avec  une  vigueur, 
une  constance  et  une  valeur  admirables.  Les; 
espagnols ,  après  des  pertes  considérables , 
abandonnèrent  la  place,  mais  ils  revinrent 
nne  seconde  fois  pour  reprendre  la  fondation 
de  la  ville  \  et  comme  alors  ils  étaient  forts 
en  cavalerie ,  les  pampas  ne  purent  leur  ré^ 
sister ,  et  se  retirèrent  au  sud,  à  Tendroit  oii 
ils  sont  à  présent.  Us  y  vivaient,  comme  au- 
paravant ,  de  la  chasse  du  tatou  ,  du  lièvre , 
du  cerf  et  des  autruches  qu'on  y  trouvait  en 
grande  abondance  ;  mais  les  chevaux  marrons 
ou  sauvages  s'étant  beaucoup  multipliés ,  ils 
commencèrent  à  en  prendre  et  à  en  manger , 
et  c'est  ce  qu'ils  font  encore  aujourd'hui,  qu'ils 
se  nourrissent  de  la  chair  de  ces  animaux  et 
des  autres  dont  nous  venons  de  parler.  Les 
vaches  sauvages  se  multiplièrent  dans  le  pays 
après  les  chevaux ,  et  comme  les  pampas  n'en 
avaient  pas  besoin  pour  vivre  ;  ils  n'ont  jamais 
pensé  à  en  manger,  et  n'en  mangent  point 
encore  aujourd'hui.  Ainsi  ce  bétail  ne  trouva 
aucun  obstacle  à  sa  multiplication ,  et  s'étendit 
jusqu'à  la  rivière  Noire,  vers  le  i^i.\  degré  de 
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latitude ,  et  a  proportion  vers  Pouest  jusqa^aux 
limites  de  Mendoza,  et  jusqu'aux  croupes  de 
la  Cordiltière  du  CbilL  Les  indiens  sauvages 
de  ces  cantons  voyant  arriver  des  vaches  dans 
leur  pays,  conamencèrent  à  en  manger;  et 
comme  il  y  en  avait  en  abondance ,  ik  ven- 
daient leur  superflu  aux  araucanos  et  à  d^au- 
Ires  indiens,  et  même  aux  présidens  de  cette 
audience ,  qui  faisaient  cette  espèce  de  comr 
inerce. 

C'est  ainsi  que  le  nombre  dé  ces  animaux 
diminua  àaxîB  ces  contrées  occidentales,  et  ce 
qui  en  restait  courut  "du  câ>té  de  l'est  se  con- 
centrer dans  le  pays  des  pampas.  De  là  Vint 
que  plusieuris  nations  indiennes  du  côté  orien- 
tal de  cette  grande  Cordillière  »  et  d^autres  de 
la  côte  Pâtagonienne ,  vinrent  s'établir  dans 
les  cantons  ou  il  y  avait  du  bétail  ;  ils  se  lièrent 
d'amitié  avec  les  pampas  qui  avaient  déjà  une 
grande  quantité  de  cbe vaux  de  selle,  et  dont 
les  nouveaux  venus  tirèrent  un  grand  nombre > 
aussi  bien  que  de  vaches ,  qu'ils  allaient  vendre 
à  d'autres  nations  de  la  Cordillière  et  aux  espa- 
gnols du  Cbilh  Us  achevèrent  ainsi  de  détruire 
le  reste  des  vaches  sauvages.  A  la  vérité ,  ils 
fbrent  aidés  en  cela  par  les  habitans  de-  M^n<- 
dosa  et  de  Buenos- Ayres,  qui  de  leur  côté  en 
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faisaient  un  grand  dégât  pour  leur  nourriture , 
et  pour  se  procurer  des  cuirs  et  du  sui£r 

Les  pampas  et  les  autres  nations  coalisées 
manquant  donc  du  bétail ,  qui  faisait  une  partie 
de  leur  nourriture  et  l'unique  article  de  leur 
commerce,  comifiencèrent ,  au  milieu  du 
dernier  siècle  ou  un  peu  auparavant ,  à  vdler 
le  bétail  apprivoisé  que  les  habitans  du  district 
de  Buenos- Ayres  possédaient  dans  leurs  pâtu- 
rages  ou  parcs.  Telle  fut  l'origine  d'une 
guerre  sanglante  y  parce  que  les  indiens  ne  se 
bornaient  pas  hi  voler  les  troupeaux,  et  qu'ils 
tuaient  tous  les  hommes  adultes,  ne  conser* 
Tant  que  les  femmes-  et  les  jeunes  garçons , 
qu'ils  emmenaient  àveC  eux,  et  qu'ils  trai-» 
taient  comme  )'ia  dit  que  le  faisaient  les  cbar« 
nias.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  en  exigent  quelques 
services ,  et  qu'ils  en  usent  comme  esclaves  ou 
comme  domestiques ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  ma- 
rient; mais  alors  ils  sont  ausM  libres  que  les 
autres. 

Dans  le  courant  de  cette  guerre ,  ils*  ont 
vbrûlé  beaucoup  de  maisons  de  campagne,  et 
iu^^^es  milliers  d'espagnols.  Us  ont  souvent 
ravag^tliei^ays,  interrompu  pendant  long'tems 
les  communications  de  Buenos- Ayres  avec  le 
Chili  et  le  Pérou,  et  forcé  les  espagnols  à  cou«v 
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-vrir  la  frontière  de  Buenos-Ayres  par  onzcr 
forts, gardés  par  sept  ensuis  vétérans  de  oava« 
lerie,  sans   compter  les  milices.   La  mâme* 
chose  a  eu  lieo  proportionfaeUement  dans  leâ^ 
districts  de  Cordoue  et  de  Mendoza.  U  est^ 
sûr  que  dans  cette  guerre  i  il  y  avait  plusieurs 
nations  indiennes  coalisées  ;  mais  les  pampas 
en  ont  toujours  fait  la  principale  partie ,  et  il 
est  indubitable  qu'ils  sont  pleins  de  courage. 
Lie  trait  suivant  peut  en  donner   une  idée** 
Dans  une  bataille  on  avait  fait  prisonnierr 
cinq  pampas  ;  on  les  mit  sur  un  vaisseau  de 
guerre  de  74  canons ,  et  de  six  cent  cinquante- 
hommes  d'équipage  ,  pour  les  'conduire  en 
Espagne.  Au  bout  de  citiq  jours  de  navîga*-* 
lion,  le  capitaine  leur  permit  de  se  promenée 
dans  le  vaisseau  »  et  dès  l'instant  même,  ils 
résolurent  de  s'emparer  du  bâtiment  eu  tuant 
tout  l'équipage.  Pour  cet  effet,  l'on  d'eux 
s'approcha  d'un  caporal  de  marine ,  et  voyant 
qu'il  était  peu  sur  ses  gardes ,  îl  lui  enleva  lé 
sabre ,  et  dans  un  instant  tua  deux  pilotes  et 
quatorze  matelots  ou  soldats.  Les  quatre  autres 
indiens  se  jetèrent  sur  les  armes,  et  commiBi  la 
garde  les  défendait ,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  mer  et  s'y  noyèrent ,  ainsi  que  le  premier» 
qui  les  imita.  Les  jésuites  commencèrent  à 
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former  deux  peuplades  de  ces  indiens  ,rnne 
près  du  ruisseau  Salé ,  et  Tautre  plus  an  sud 
près  d'une  petite  montagne  que  Ton  appelle 
improprement  le  Volcan;  mais  ni  l'une  ni 
loutre  ne  subsista. 

Il  y  a  k-peu-près  treize  ans  que  les  pampas 
firent  la  paix  avec  les  espagnols.  Cependant 
ils  sont  si  soupçonneux  que  ^  quand  je  par- 
courus leur  territoire ,  ils  examinèrent  scru-* 
puleusement  toutes  mes  démarches ,  sans  ja- 
mais se  présenter  en  face ,  ni  se  laisser  voir^ 
parce  que  j'avais  une  bonne  escorte.  Ainsi  ce 
que  j'en  ai  dit  ne  vient  que  des  informations 
que  j^ai  prises ,  et  des  observations  que  j'ai  pu 
faire  sur  ceux  que  j'ai  vus  à  Buenos- Ayres. 
Ib  ont  une  grande  quantité  d'excellens  cbe- 
Taux,  et  ils  les  montent  comme  les  cbarrûas. 
Us  achètent  à  d'autres  indiens,  qui  habitent  au 
sud  de  leur  pays  et  vers  la  côte  des  Patagons  ^ 
leurs  habits  de  peaux  ,et  les  plumes  d'autruche  ; 
et  quant  à  leurs  couvertures  et  k  leurs  ponchos,, 
ik  les  tirent  des  indiens  de  la  Cordillière  du 
Chili,  Ils  joignent  k  toutes  ces  marchandises 
d'autres  petits  objets  qui  leur  sont  propres , 
comme  des  boucles ,  des  lacets ,  des  rênes  de 
cheval,  du  sel,  etc.,  et  viennent  les  vendre  a 
Buenos- Ayres,  d'où  ils  rapportent  en  échange 
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de  rcan-dc-vîc ,  de  Wierbe  du  Pai^aguay,  du 
sacre ,  des  confitures ,  des  figues  et  des  raisins* 
secs ,  des  éperons ,  des  mors ,  des  couteaux  y 
etc.  Souvent  ils  sont  accompagnes  par  quel* 
ques  indiens  de  la  côte  Patagonienne  et  de  la 
Gordilltère  du  Chili  ;  et  de  tems  en  f  ems  les 
caciques  font  une  visite  au  vice-  roi ,  pour  en 
obtenir  quelque  présent. 

Je  pense  que  cette  nation  peut  avoir  tout- 
an-plus  quatre  cents  guerriers.  Son  langage 
est  différent  de  tous  les  autres;  mais  il  n'a 
aucun  son  nasal ,  ni  guttural  ;  de  sorte  qu'on 
pourrait  l'écrire  avec  lés  lettres  dé  notre 
alphabet  II  me  semble  qu'ils  sont  moins  si- 
lencieux que  les  autres  nations ,  et  que  leur 
voix  est  plus  sonore  et  plus  pleine.  En  effet,' 
quoiqu'ils  parlent  assez  bas  dans  une  conver- 
sation ordinaire ,  cependant ,  lorsqu'ils  font 
leur  harangue  au  vice-i*oi ,  l'orateur  renforce 
sa  voix  ;  et ,  après  avoir  prononcé  trois  ou 
quatre  mots,  il  fait  une  petite  pause,  ap-' 
puyant  avec  force  sur  la  dernière  sjllabe , 
comme  un  adjudant  qui  commande  l'exer* 
cice.  Leur  taille  ne  me  parait  pas  inférieure  à 
l'espagnole  ;  mais,  en  général,  ils  ont  les  mem- 
bres plus  forts,  la  tête  plus  ronde  et  pln^ 
grosse ) les  bras  plus  courts,  la  figure  plus 
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large  et  pins  sévère  que  noos  et  qne  les 
antres  indiens ,  et  la  conleur  moins  foncée. 
Personne  parmi  enx  ne  se  peint,  ni  ne  se 
coupe  les  cbevenx.  Les  hommes  en  relèvent 
toutes  les  pointes  en  haut ,  et  les  attachent 
avec  une  courroie  on  ^ne  corde  dont  ils  se 
ceignent  la  tête  sur  le  front.  Les  femmes  par* 
tagent  leurs  cheveux  en  deux  moitiés  égales  ^ 
de  chacune  desquelles  elles  font  une  queue 
grosse,  longue  et  serrée  comme  celle  des 
soldats.  Cette  double  queue  ne  leur  tombe  pas 
par-derrière,  mais  sur  les  oreilles,  et  ressemble 
à  deux  longues  cornes  qui  tombent  sur  les 
épaules  et  le  long  des  bras*  De  toutes  les 
femmes  indiennes  ce  sont  les  plus  propres, 
et  celles  qui  se  lavent  le  plus  souvent }  mais 
je  les  crois  aussi  les  plus  vaines,  les  plus 
orgueilleuses  et  les  moins  complaisantes* 

Les  hommes  ne  font  point  usage  du  bar- 
bote ,  et  ne  se  servent  d'aucun  habillement  » 
quand  ils  vont  k  la  guerre  ou  k  la  chasse ,  ni 
quand  ils  sont  à  la  maison ,  à  moins  qu'il  ne 
fasse  très-froid  ^  mais  pour  entrer  à  Buenos-^ 
Ayres,  ils  se  couvrent  d'un  poncho.  J'ai  ex- 
pliqué ce  que  c'était.  Ceux  qui  sont  plus  riches 
portent  un  chapeau ,  une  veste ,  et  quelque 
couverture  attachée  aux  reins.  Les  capitaines 
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eu  caciques  ont  un  habit  et  une  veste;  pres- 
sent du  vice-roi ,  et  une  ceinture  d'étoiFe  de 
hayeta.  Mais  aucun  n'a  ni  chemises  ^  ni  cu- 
lottes «  et  ils  avertissent  de  ne  pas  leur  en 
donner,  parce  qu'elles  les  incommodent  beau- 
coup. Les  fenunes  ne  se  peignent  pas  là 
figure ,  et  font  usage  de  pendans  d'oreilles , 
de  colliers  et  de  bijoux  de  peu  de  valeur.  Elles 
s'enveloppent  le  corps  dans  un  poncho ,  qui 
leur  couvre  entièrement  le  sein ,  et  ne  laisse 
voir  que  la  figure  et  les  mains.  Peut- être 
chez  elles  sont-elles  moins  couvertes.  Celles 
qui  sont  mariées  à  des  indiens  aisés,  et  leurs 
filles,  se  parent  davantage.  Elles  cousent  k  leur 
poncho  une  douzaine  de  plaques  de  cuivre  « 
minces ,  rondes  ,  de  trois  à  six  pouces  de  dia«^ 
mètre ,  k  égale  distance  les  unes  des  autres^ 
En  outre ,  elles  portent  des  bottes  de  peau  ou 
de  cuir  pince  i  amplement  garnies  de  clous 
de  cuivre ,  à  tête  Conique  et  large  de  six  lignes 
à  la  basCé  Leurs  brides  sont  aussi  chargées  de 
plaques  d'argent,  comme  celles  de  leurs 
maris,  ainsi  que  leurs  éperons. 

Je  n'ai  point  observé  parmi  d'autres  nat- 
tions indiennes  cette  inégalité  de  richesses 
dans  les  vètemens  et  les  parures.  Ils  ont  aussi 
des  chefs  ou  caciques ,  qui  y  sans  avoir  le  droit 
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de  commander,  de  punir,  ni  de  rien  exigefV 
]5ont  cependant  très-considérés  des  autres  qui 
adoptent  ordinairement  tout  ce  qu'ils  pro- 
posent ,  parce  qu'ils  croient  qu'ils  ont  plus 
de  talent,  de  finesse  et  de  valeur.  Chaque  chef 
habite  un  district  séparé ,  avec  ceux  de  sa 
horde  ;  mais  ils  se  réunissent,  quand  il  s'agit 
de  faire  la  guerre ,  ou  quand  l'intérêt  com« 
mun  le  demande.  Du  reste ,  ils  u»  cultivent 
point  la  terre;  ils  ne  travaillent  point ;*ila 
ignorent  l'art  de  coudre  et  de  faire  des  étoffes  ; 
ils  ne  connaissent  ni  religion ,  ni  culte ,  m 
soumission ,  ni  lois ,  ni  obligations,  ni  récom*"* 
penses ,  ni  châtimens ,  ni  instrumens  de  mur 
sique,  ni  danses  ;  mais  ils  s'errent  souvent: 
Il  y  en  a  parmi  eux  quelques-uns  qui  ont  un 
peu  de  barbe ,  parce  qu^ls  proviennent  du 
mélange  de  leur  race  avec  celle  des  femmes 
et  des  garçons  qu'ils  nous  ont  enlevés  à  la 
guerre.  U  me  parait  <{ue  l'amitié  conjugale 
est  plus  forte  entr'eux  que  chez  tous  les  autres 
indiens  ;  que  la  polygamie  et  le  divorce  y  sont 
rares  j  qu'ils  montrent  beaucoup  de  tendresse 
peur  leurs  enfans,  quoiqu'ils  ne  leur  appren- 
nent rien.  Iieurs  tentes,' ou  habitations  por- 
tatives, sont  vite  dressées.  Us  enfoncent  en 
terre  trois  peux  de  la  grosseur  du  poignet  ^ 
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À  qaatre  pieds  de  distance  à-peu-près  l'an  de 
l'autre  :  celai  du  milieu  est  long  d'une  toise , 
les  autres  moins ,  et  tous  sont  termines  en 
liant  par  une  petite  fourche.  A  deux  toises 
environ  de  ces  pieux,  ils  en  plantent  trois 
autres. en  tout  semblables,  et  ils  placent  hori- 
zontalement sur  les  fourches  qui  terminent  les 
tms  et  les  autres ,  trois  bâtons  pu  roseaux , 
sur  lesquels  ils  étendent  des  peaux  de  cheval  ; 
€t  yoilk  une  tente  dressée  pour  une  famille. 
Elle  y  couche  étendue  sur  des  peaux ,  et  tou-* 
jours  sur  le  dos.  S'ils  sentent  le  froid,  ils 
garnissent  verticalement  avec  d'autres  peaux 
les  côtés  de  leur  tente.  Us  se  marient  de  la 
xnême  manière  qne  les  charrûas ,  et  jusqu'à 
l'époque  du  mariage ,  les  enfans  vivent  à  la 
charge  des  pères. 

Us  ne  connaissent  ni  arcs  ni  flèches,  et  je 
crois  qu'ils  n'en  ont  jamais  fait  usage.  En 
effet,  quoique  Içs  anciennes  relations  en  par- 
lent,  je  crois  que  leurs  auteurs  se  sont  trompés 
en  attribuant  aux  pampas  les  flèches  dont 
£ûsaient  usage  Içs  guaranis  leurs  alliés ,  qui 
fiiisaient  alors  la  guerre  aux  espagnols.  Aucune 
nation  sauvage  n'a  abandonné  ses  anciennes 
coutumes ,  et  elles  ressemblent  en  cela  aux 
quadrupèdes^  sauvages;  elles  n'ont  sur -tout 
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point  renoncé  à  leors  flèches ,  quôiqae  quel* 
ques-unes,  depuis  rarrivée  des  espagnols ,  y 
aient  réuni  Tusage  d'autres  armes.  Us  se  ser- 
vaient anciennement  d'un  dard  ou  bâton 
pointu,  avec  lequel  ils  combattaient  de  près, 
et  même  de  loin  en  le  lançant  ;  mais  ils  l'ont 
alongé ,  et  l'ont  converti  en  une  lance  longue 
qui  leur  est  plus  utile  à  cheval ,  et  ils  eonser- 
vent  leurs  anciennes  boules.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  la  première  est  composée  de  trois 
pierres  rondes ,  grosses  comme  le  poing,  re- 
couvertes de  peau  de  vache  ou  de  cheval ,  et 
attachées  à  un  centre  commun  avec  des  cor- 
dons de  cuir  de  la  grosseur  du  doigt,  et  longs 
de  trois  pieds.  Us  prennent  a  la  main  la  plus 
petite  des  trois ,  et  après  avoir  fait  tourner  les 
autressavec  violence  par-dessus  leur  tête,  ils 
les  lancent  toutes  les  trois  jusqu'à  la  distance 
de  cent  pas  ;  et  elles  se  roulent  et  se  croisent 
tellement  autour  des  jambes ,  du  cou  ou  du 
corps  d'un  animal  ou  d'un  homme ,  qu'il  leur 
est  impossible  de  s'échapper. 

L'autre  sorte  de  boule  se  réduit  aune  seule 
pierre ,  et  ils  l'appellent  boule  perdue.  "EMe  est 
de  la  même  grosseur  que  les  autres  ;  mais  lors- 
qu'ils la  font  de  cuivre  ou  de  plomb ,  comme 
cela  leur  arrive  quelquefois ,  elle  est  beaucoup 
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plus  petite.  Elle  est  recouverte  de  cuir,  et  atta- 
chée k  ane  courroie  ou  cordon  d'environ  trois 
pieds ,  qu'ils  prennent  par  le  bout  pour  faire 
tourner  la  boule  comme  une  fronde ,  et  quand 
ils  la  lâchent ,  elle  donne  un  terrible  coup  à 
cent  cinquante  pas ,  et  même  plus  loin  ;  car 
ils  la  lancent  quand  leur  cheval  court  à  bride 
abattue.  Si  l'objet  est  tout  près,  ils  frappent 
le  coup  sans  lâcher  la  boule.    Les  pampas 
excellent  à  manier  ces  deux  sortes  de  boules , 
pour  prendre  des  chevaux  sauvages  et  d'autres 
animaux,  et  ils  en  portent  toujours  une  grande 
quantité  quand  ils  vont  à  la  guerre.  Au  tems 
de  la  conquête ,  ce  fut  avec  cette  arme  qu'ils 
enlacèrent  et  firent  périr  dans  une  bataille , 
don  Diego-de<*Mendoza ,  frère  du  fondateur 
de  Buenos- Ayres,  neuf  autres  des  premiers  ca« 
pitaines  qui  étaient  à  cheval ,  et  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'espagnols.  En  attachant 
des  bouchons  de  paille  enflammée  à  la  cour- 
roie des  boules  perdues ,  ils  vinrent  k  bout 
d'incendier  plusieurs  maisons  a  Buenos- Ayres, 
et  même  quelques  navires.  Leur  manière  de 
£ure  la  guerre  est  absolument  la  même  que 
celle  des  charrùas ,  que  j'ai   décrite  :  mais 
comme  leur  pays  est  plus  plat ,  et  qu'il  n'a 
m  rivières  ^  ni  bois  y  ils  ne  peuvent  pas  dresser 
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autant  d'embasoades.  Ils  y  suppléent  par  la 
sagacité  et  le  courage  portés  au  dernier  points 
et  par  la  supériorité  de  leurs  cheyaux  et  leur 
adresse  à  les  manier. 

A  l'ouest  des  pampas  sont  les  auc&s  (  qui 
paraissent  faire  partie  des  fameux  araucanos 
du  Chili  ) ,  et  beaucoup  d'autres  nations  in« 
diennes  k  qui  on  donne  différens  noms ,  aux 
frontières  de  la  ville  deMendoza.  Je  crois  que 
toutes  ces  nations  habitaient  anciennement  la 
Cordillière  même  du  Chili ,  et  qu'elles  en  des* 
cendirent  pour  habiter  le  pays  où  elles  se 
trouvent  à  présent ,  quand  les  troupeaux  sau- 
vages s'étendirent  jusque-là»  comme  nous 
l'avons  vu  précédenmient.  Je  me  fonde  sur 
le  fait  suivant  Ces  indiens  ne  se  trouvaient 
pas  sur  la  route  des  espagnols  qui  allaient 
autrefois  en  charrette  de  Buenos-Ayres  au 
Chili,  en  passant  a  côté  du  volcan  deVillarica, 
où  la  Cordillière  est  ouverte  ,  et  présente  un 
passage  plat  et  uni  de  près  d'un  mille  de  lar- 
geur. Aujourd'hui  on  a  oublié  ce  chemin,  et 
l'on  va  au  Chili  par  Mendoza ,  en  traversant 
la  Cordillière  avec  de  grandes  difficultés  5  les 
neiges  en  ferment  même  les  passages ,  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
n'ai  point  vu  ces  nations ,  et  tout  ce  que  je 


(49) 
puis  en  dire  avec  probabilité ,  c'est  qu'elles 
ignorent   ou  connaissent  peu  l'agriculture  ; 
qu'elles  sont  plus  ou  moins  faibles  en  nom- 
bre ,  et  errantes  ;  qu*elles  vont  quelquefois  au 
pays  des  pampas ,  et  que  réunis  ensemble ,  ils 
ont  détruit  les  troupeaux  et  fait  la  guerre  k 
Buenos- Ayres  ;  que  dans  le  tems  convenable  » 
elles  vont  faire  la  récolte  des  ponmies  sauvages 
aux  environs  de  la  rivière  Noire ,  environ  à 
trente  ou  quarante  lieues  à  l'ouest  de  sa  réu*- 
Dion  avec  la  rivière  de  Diamante  ;  que  leurs 
langages  sont  entièrement  différensdes  autres  ; 
qu'ils  ont  des  cbevaux  et  des  brebis ,  avec  la 
laine  desquelles  ils  fabriquent  des  couvertures 
et  des  ponchos ,  qu'ils  vendent  aux  pampas 
pour  de  Teau^de- vie ,  de  Therbe  du  Paraguay, 
de  la  quincaillerie ,  et  autres  objets  qu'on  leur 
apporte  de  Buenos- Ayres ,  où  cependant  ils 
Tont  aussi  quelquefois  eux-mêmes  confondus 
avec  les  pampas ,  et  se  donnant  pour  tels  ; 
qu'ils  sont  au  moins  les  égaux  de  ceux  -  ci , 
mais  que  d'antres  nations    leur  sont   supé- 
rieures en  taille  et  en  courage;  que  leurs 
armes  et  leurs  habitations  sont  les  mêmes,  et 
qu'ils  se  ressemblent  pour  ce  qui  regarde  lef 
cbefe ,  le  défaut  de  religion ,  de  loi  et  df 
coutume  obligatoire  ;  et  enfin  qu'ils  sont  vètu| 
U.  a.  4 
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comme  les  pampas ,  et  même  un  peu  mieux , 
sur-tout  les  capitaines  et  les  particuliers  aisés. 
Je  n'ai  pas  vu  non  plus  beaucoup  d'autres 
nations  errantes  de  sauvages,  qui  habitent  en* 
tre  la  côte  Patagonienne  et  la  Cordillière  du 
Chili  ,  depuis  le  4^^  degré  de  latitude ,  jus- 
qu'au détroit  de  Magellan  ;  je  sais  cependant 
que  quelques-unes  d'entre  elles ,  parmi  les- 
quelles les  espagnols  comptent  les  balchita, 
les  uhiliches  et  les  tehuelchùs  ,  se  réunirent 
souvent  avec  les  pampas  pour  faire  la  guerre- 
et  voler  les  troupeaux  de  Buenos-Ayres.  Au- 
jourd'hui même  que  nous  sommes  en  paix 
avec  les  pampas ,  il  arrive  assez  souvent  que 
ces  nations  passent  au  nord  du  Rio-Negro  , 
(rivière  Noire)  et  même  du  Rio- Colorado 
(  rivière  Rouge  )  ,  et  qu'elles  s'établissent 
pendant  quelque  tems  au  sud  des  pampas. 
Je  n'ai  jamais  appris  qu'elles  se  fissent  la 
guerre  entre  elles ,  comme  les  nations  qui 
sont  au  nord  de  la  rivière  de  la  Plata.  Ce- 
pendant elles  font  usage  des  mêmes  armes 
que  les  pampas ,  et  elles  ne  leur  cèdent  ni 
en  courage  ni  en  force  y  quelques-unes  même 
au  contraire  paraissent  les  surpasser,  sur-tout 
les  patagons ,  que  je  crois  être  les  tehuelchùs. 
Deux  de  ces  derniers  allèrent  à  Buenos-Ayres 
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mêlés  avec  des  pampas ,  et  quelqu'un  qui  les 
vit  et  qui  les  mesura,  me  dit  que  l'un  avait 
six  pieds  sept  pouces,  et  l'autre  deux  pouces 
de  moins.  Peut-être  y  en  avait- il  avec  eux 
d'autres  de  la  même  nation ,  que  leur  taille 
ne  fit  pas  remarquer;  parce  que  je  ne  doute 
pas  que  leur  taille  moyenne  ne  soit  inférieure 
a  celle  dont  je  viens  de  parler  ,  et  qu'elle  ne 
passe  même  pas  six  pieds  trois  pouces ,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  quelques  comparaisons 
que  m'ont  faites  des  personnes  qui  les  avaient 
TUS.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  doit,  à  mon  avis , 
faire  aucun  cas  de  l'idée  de  ceux  qui.  veulent 
en  faire  des  géans ,  non  plus  que  de  celle  des 
auteurs  qui  les  supposent  de  taille  moyenne 
ou  peu  supérieure  à  la  nôtre.  Ceux  qui  ont 
Toyagé  par  mer ,  doivent  savoir  que  vers  ces 
parages  il  y  a  beaucoup  de  nations  indiennes 
dont  les  plus  petites  sont  de  notre  taille ,  et 
les  autres  beaucoup  plus  grandes.  Par  consé- 
ip&ent ,  on  ne  doit  pas  être  étonne  de  la  diffé- 
rence de  leurs  relations  i  mais  seulement  de 
leurs  exagérations. 

Toutes  les  nations  qui  habitent  ces  con- 
trées ont  des  idiomes  différens ,  et  ne  con^ 
naissent  ni  religion ,  ni  lois,  ni  jeux ,  ni  danses  ; 
elles  sont  peu  nombreuses  aujourd'hui  ,  et 
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gouvernées  par  rassemblée  ,  dans  laquelle 
les  caciques  ou  capitaines  ont  là  plus  grande 
influence.  Elles  ont  presque  toutes  des  che- 
vaux qui  leur  servent  de  monture  et  de  nour- 
riture ,  et  aucune  ne  cultive  la  terre.  Elles 
vivent  de  leur  chasse ,  qui  leur  fournit  des 
tatous,  des  lièvres,  des  cerfs ,  des  guanacos, 
des  furets ,  des  jaguars ,  des  yaguaretés ,  des 
guazuaras,  des  aguarachays,  des  autruches 
et  des  perdrix.  Leurs  tentes  ou  habitations 
portatives  sont  faites  comme  celles  des  pam- 
pas ;  leur  vêtement  est  le  même ,  quand  il  fait 
froid.  Seulement ,  au  lieu  de  poncho ,  ils  em- 
ploient des  couvertures:  elles  sont  presque  car- 
rées 9  et  peuvent  avoir  quatre  pieds  ;  le  centre 
est  ordinairement  de  peaux  d'aguarachay ,  de 
guauaco  ou  de  lièvre ,  et  les  bords  sont  de 
peaux  de  yaguareté.  Us  les  couvrent  de  pein- 
ture du  côté  opposé  au  poil,  et  s'en  enve-<. 
loppent  entièrement.  Ils  en  vendent  beau- 
coup  aux  pampas  ,  ainsi  que  des  plumes 
d'autruche,  et  ils  Qbtiennent  en  retour  de 
l'eau  -  de  -  vie ,  de  l'herbe  du  Paraguay ,  des 
couteaux  et  autres  objets  qui  viennent  de 
Buenos-Ayres 

GuARANYs.  Cette  nation  seule  était  plus 
nombreuse  et  plus  étendue  que  toutes  celles 
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qae  j'ai  décrites  et  que  je  décrirai  encore, 
puisqu'il  l'époque  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ,  elle  occupait  tout  ce  que  les  portugais 
possèdent  dans  le  Brésil,  et  la  Guyanne  même, 
k  ce  que  je  crois/  Mais  (  pour  me  resserrer 
dans  les  limites  de  ma  description  )  elle  s'é- 
tendait an  nord  des  charrûas ,  des  bohanes  et 
minuanes,  jusqu'au  parallèle  de  i6  degrés, 
sans  passer  la  partie  occidentale  de  la  rivière 
du  Paraguay  et  ensuite  le  Paranà ,  à  l'excep- 
tion des  deux  extrémités  j  c'est-*à-dire  qu'elle 
occupait  aussi  le  territoire  de  San*Ysidro  et 
de  las  Concbas  près  de  Buenos- Ayres ,  et  la 
partie  méridionale  jusque  vers  le  3o/  degré; 
et  toutes  les  lies  de  cette  rivière ,  sans  passer 
à  la  rive  opposée  ;  et  vers  l'autre  extrémité  i 
elle  passait  à  l'ouest  de  la  rivière  du  Paraguay, 
et  s'enfonçait  dans  la  province  des  Ghiquitos , 
jusqu'aux  croupes  de  la  grande  Cordillière 
des  Andes ,  où  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
sous  le  nom  de  ehiriguanas*  Mais  on   doit 
observer  qu'entre  les  cbiriguanas  et  les  gua- 
ranys  de  la  même  nation  ,  que  j'ai  dit  se 
trouver  dans  la  province  des  Gbîquîtos ,  il  y 
avait  un  grand  espacé  de  terrain  intermédiaire, 
occupé  par  beaucoup  de  nations  très-diffé' 
tentes.  On  doit  observer  également  que  dans 
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Tespace  que  j'ai  assigné  à  la  nation  gnaran]^, 
il  y  avait  d'autres  nations  enclavées  au  milieu 
d'elle  et  qu'elle  entourait  de  tous  les  côtés  : 
telles  que  les  tupj,  les  quayanà,  les  fiuarâ, 
les  nalicuéga  et  les  guasarapo  ;  et  cela  seu- 
lement dans  le  pays  que  je  décris.  Toutes 
différaient  beaucoup  les  unes  des  autres ,  ainsi 
que  des  guaranys ,  comme  nous  le  verrons. 

La  nation  guarany  occupait  l'énorme  éten- 
due du  pays  dont  j'ai  parlé ,  sans  former  de 
corps  politique ,  et  sans  reconnaître  l'autorité 
d'aucun  chef  commun.  Elle  se  trouvait  préci- 
sément dans  le  même  cas  que  celle  du  Pérou  ^ 
quand  le  premier  inca  la  soumit  si  facilement 
à  son  empire.  La  nation  guarany  était  par- 
tout _  partagée  ea  très -petites  divisions  ou 
iiordes  indépendantes  les  unes  des  autres ,  et 
chacune  portait  différens  Bomsi  en  le  prenant 
de  son  capitaine  ou  cacique ,  ou  de  l'endroit 
oii  elle  habitait.  Quelquefois  on  embrassait 
sous  un  seul  nom  les  différentes  bordes  qui 
vivaient  le  long  d'une  rivière  ou  dans  quel- 
qu'autre  endroit  ou  district.  Voilà  l'origine 
de  la  multitude  des  noms  que  les  conquérans 
donnèrent  à  la  seule  nation  guarany.  Par 
exemple  et  sans  nous  écarter  du  pays  de  ma 
description ,  ils  donnèrent  aux  guaranys  les 
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noms  de  mbgaas ,  caracaras  ,  limbus ,  tuca- 
guës  ,  calchagois  ,  quiloazas  ,  carios ,  man- 
golas ,  itatines ,  tarcis ,  bomboîs ,  curupaitis , 
cummais ,  caaîguas ,  garanys  ,  tapes  ,  cbiri- 
guanas,  et  encore  d'autres. 

Le  sort  ou  la  destinée  de  la  nation  guaran^ 
n'a  pas  été  par*lout  la  même.  Toutes  leé  hor- 
des qui  habitaient  dans  l'imiméuse  pays  pos- 
sédé par  les  portugais  ,  furent'  prises  et  ven- 
dues pour  des  esclaves  ;  et  coiiime  ils  se 
mélangèrent  avec  les  nègres  importés  d'Afri- 
que ,  il  est  arrivé  que  la  race  guarany  s'est 
*  presque  anéantie.  Outre  cela,  les  portugais  de 
Saint  -  Paul ,  nommés  conimuhénient  mame- 
luks ,  ne  s'arrêtèrent  pas  à'  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  ils  firent  de  longues  incursions 
dans  notre  pays ,  et  ils  emportèrent  non-seu- 
lement tous  les  guaranys  qu'ils  trouvèrent 
dans  l'état  de  liberté ,  mais(  encore  plus  de 
dix-huit  peuplades  que  les  espagnols  avaient 
déjà  réduites  et  instruites  dans  le  Paraguay. 
La  conduite  des  espagnols  a  été  bien  diffé- 
rente :  ils  n'ont'  pas  vendu  un  seul  guarany , 
et  ils  en  conservent  encore  des  milliers ,  non- 
seulement  dans  les  peuplades  jésuitiques  et 
non  jésuitiques,  mais  encore  dans  l'état  d'en- 
tière liberté  ;  car  il  existe  encore ,  dans  le 
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|>ays  que  je  décris ,  une  multitude  de  horde« 
de  guaranys  ,  aussi  libres  qu'atant  l'arrivée 
des  européens.  Je  parlerai ,  quand  il  en  sera 
temS|  des  guaranys  assujétis  aux  espagnols  9 
et  qui  forment  des  bourgades  chrétiennes; 
a  présent  je  ne  parle  que  de  la  nation  dans 
son  état  de  liberté.  Mais  comme  ceux  qui 
existent  dans  cet  état  habitent  dans  les  pluf 
grandes  forêts  j  oii  je  n'ai  pas  eu  occasion 
d'entrer^  je  tirerai  ma  description  des  ren«^ 
aeignemens  fournis  par  d'anciens  manuscrits  9 
ou  par  des  personnes  qui  ont  Vu  quelques- 
uns  de  ces  indiens,  et  de  ce  que  j'ai  été  à 
portée  d'observer  moi-même  quelquefois  lors* 
que  j'en  ai  vu ,  ou  enfin  des  remarques  que 
j'ai  faites  sur  ceux  qui  sont  convertis  au  chris« 
tianisme. 

En  général  9  tous  les  guaranys  libres  vi-» 
vaient  aux  environs  ou  sur  le  bord  des  bois  t 
ou  dans  les  petites  places  libres  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  l'intérieur  des  forêts. 
Et  si ,  dans  quelques  endroits ,  ils  se  fixaient 
dans  des  canipagnes  nues  et  d'une  grande 
étendue  ,  c'est  lorsqu'ils  n'étaient  avoisinés 
par  aucune  autre  nation.  Us  se  nourrissaient 
de  nûel  et  de  fruits  sauvages  ;  ils  mangeaient 
ausal  des  singes  »  des  ohibiguazu,  des  mborebi , 
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et  des  oapibera ,  quand  ils  pouvaient  en  tuer 
quelqu'un»  Mais  leur  principale  ressource  était 
dans  la  culture  du  maïs,  des  haricots,  des 
citrouilles ,  des  mani  ou  manduby  (axacbides),* 
des  patates  ,  et  des  mandiocas  (  manioc  et 
camanioc  )•  S'ils  avaient  une  rivière  à  leur 
portée,  ils  péchaient  à  coups  de  flèches  ou 
avec  des  hameçons  de  bois ,  et  quelques-uns 
d'entr'eux  avaient  de  très  petits  canots.  Quand 
leur  récolte  était  faite,  ils  en  faisaient  des  ma<- 
gasins  pour  le  reste  de  l'année,  parce  quev 
dans  les  bois,  ils  ne  trouvaient  pas  autant  d'oi« 
seaux  ni  de  quadrupèdes  pour  leur  subsistance^ 
que  dans  les  plaines.  Aussi  n  allaient  -  ils  à  la 
chasse  et  à  la  recherche  des  fruits  y  que  lors« 
qu'ils  n'étaient  pas  occupés  des  travaux  de 
Tagricullnre ,  et  ils  ne  s'éloignaient  jamais 
beaucoup,  pour  être  à  portée  de  faire  leur 
récolte  ;  c'est  pourquoi  ils  étaient  stables  et 
non  errans ,  comme  les  autres  natioxis  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus. 

Leur  langage  est  très -différent  de  tous  les 
autres;  msds  il  est  le  même  pour  toutes  les 
branchies  de  cette  nation;  de  manière  qu'ea 
le  parlant  on  pouvait  alors  voyager  dans  tout 
le  Brésil,  entrer  dans  le  Paraguay,  descendre 
ensuite  à  Buenos-Ayres  et  renoionter  au  Péroi^ 
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jusqu'au  canton  des  chiriguanes.  Ce  langage 
passe  pour  le  plus  abondant  des  idiomes  sau- 
vages d'Amérique.  Cependant  il  manque  d'une 
foule  de  termes  :  en  fait  de  noms  de  nombre  ^ 
îl  ne  va  que  jusqu'à  quatre  ,  sans  pouvoir  ex- 
primer les  nombres  cinq  et  six ,  et  la  pronon- 
ciation en  est  nasale  et  gutturale.  Le  père 
Louis  Yolafios ,  cordelier ,  a  traduit  dans  cette 
langue  notre  catéchisme  ;  les  jésuites  ont  in- 
venté des  signes  pour  saisir  et  rendre  leur 
prononciation  nasale  et  gutturale  ;  ils  ont 
même  fait  imprimer  un  dictionnaire  et  une 
grammaire  de  cette  langue.  Malgré  toilt  cela , 
elle  est  très-difficile  à  apprendre ,  et  il  faut 
plus  d'une  année  pour  en  venir  a  bout. 

Leur  taille  mojrenne  me  parait  être  moin- 
dre de  deux  pouCes  que  la  taille  espagnole  ; 
par  conséquent  elle  est  bien  inférieure  à  celle 
des  peuples  que  nous  avons  décrite  précé- 
demment. Us  ont  aussi  l'air  d'être  a  propor- 
tion plus  carrés,  plus  charnus  et  plus  laids; 
leur  couleur  est  moins  foncée  ,  et  tire  un 
peu  sur  le  rouge  ;  les  femmes  ont  beaucoup 
de  gorgé ,  la  main  et  le  sein  petits ,  et  très- 
peu  de  menstmeis.  Les  hommes  ont  quelque- 
fois un  peu  de  barbe ,  et  même  du  poil  sur  le 
corps ,  ce  qui  les  distingue  de  tous  les  autres 
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indiens  ;  mais  ils  n'approchent  pas  en  cela  des 
enropéens.  Un  homme  qui  avait  vécu  long- 
tems  parmi  les  guaranys  chrétiens ,  iti'assura 
qu'il  avait  observé  dans  les  cimetières,  que 
les  os  de  ces  indiens  se  convertissaient  en 
terre,  beaucoup  |>lutôt  que  ceux  des  espagnols'. 
Us  ressemblent  aux  autres  indiens  pfotir  les 
yeux ,  pour  la  vue ,  pour  Touïe ,  pour  les  dents 
et  pour  la  chevelure.  ïh  otit  encore  une  autre 
singularité  qui  leur  est  comihune  avec  toutes 
les  autres  nations  :  c'est  que  les  parties  se^^uelles 
des  hommes  ne  sont  jamais  que  d'une  gténdeur 
médiocre;  et  que  celles  des  femmes  sont  ad 
contraire  très-îarges ,  et  leurs  grande^  lèvres 
excessivement  enflées  *  ;  leuri  fesses  sont  éga-' 
lemenl  très-grosses.  Leur  fécondité  n^st  pas 
non  phis  égalé  à  la  nôtre  ;  car  ayant  examiné 
une  foule  de  listes  ou  cadastres  de  peuplades 
anciennes  et  modernes ,  je  n'ai  trouvé  qu'un 
seul  indien  père  de  dix  enfans  ,  le  terme 
moyen  ne  donnant  que  quatre  iqdividus  par 
famille ,  l'un  portant  Pautre.  Le  nombre  des 

■  On  se  rappelle  que  ,  lorsque  les  espagnols  arri-' 
verent  en  Amérique ,  les  femiiïes  de  ces  contre'es  se 
livrèrent  â  eux  avec  une  sorte  de  fureur ,  et  qu'elles 
contribuèrent  beaucoup  à  la  facilité  de  la  conquête. 

(C.  A.  W.) 
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femmes  est  toujours  plus  fort  qtie  celui  des 
hommes,  dans  le  rapport  de  iJ^  sl  i5. 

Leur  figure  est  sombre ,  triste  et  abattue  ; 
ils  parlent  peu  et  toujours  bas ,  sans  crier  ni 
se  plaindre  ;  leur  voix  n'est  jamais  ai  grosse , 
ni  sonore  ;  jamais  ils  ne  rient  aux  éclats  ;  l'on 
ne  voit  jamais  sur  leur  figure  l'expression 
d'aucune  passion.  Us  sont  très-mal-propres } 
ils  ne  reconnaissent  ni  divinité ,  ni  récom- 
penses, ni  lois ,  ni  châtimens,  ni  obligations  ; 
et  ils  ne  regardent  jamais  en  face  la  personne 
avec  laquelle  ils  parlent.  Il  y  a  encore  plus 
de  froideur  dans  leurs  mariages  et  dans  leurs 
amours ,  que  dans  ceux  que  j'ai  décrits  pré- 
cédemment. L'union  des  sexes  n'est  ni  pré- 
cédée ni  suivie  d'aucuns  préparati&.  Ils  igno- 
rent la  jalousie  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
la  franchise  et  le  plaisir  avec  lesquels  ils  aban- 
donnèrent leurs  filles  et  leurs  femmes  aux 
conquérans  ;  et  même  ils  en  font  encore  au- 
tant aujourd'hui ,  quoique  ccmvertis  au  chris- 
tianisme \  Les  femmes  se  marient  de  très- 

"  «  Afin  qae  chacan  connaisse  Tenfiint  dont  il  est 
«  le  père  ,  et  ne  soit  point  charge  du  soutien  et  de  la 
«  protection  d'une  (amille  qui  n'est  point  la  sienne  , 
«  l'homme  exigera  fidélité  de  la  part  de  sa  compagne  » 
«  et  la  punira  si  elle  y  manque.  Cependant  ches  un 
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bonne  benre  ,  ordinairement  à  dix  on  douze 
ans  9  les  bommes  un  peu  plus  tard;  et  dès-lors 
ils  forment  une  famille  à  part. 

Quoique  je  n'aie  trouvé  dans  les  anciens 
manuscrits  aucun  indice  de  musique  ni  de 
danse  chez  les  guaranys,  j*ai  cependant  ob- 
servé le  contraire  sur  un  de  ces  indiens  qui 
faisait  partie  de  ceux  qui  sont  encore  libres 
aujourdlim.  En  effet ,  ]e  l'ai  vu  mettre  des 
graÎDs  de  mais  dans  un  porongo  ou  calebasse 
vide  ;  il  les  secouait  pour  les  faire  résonner» 
et  il  dansait  d'une  manière  assez  maussade; 

peuple  ou  il  n'existe  point  de  proprie'té ,  où  le  butin 
est  partage'  en  commun ,  les  en£ms  peuvent  être  con- 
sidères comme  nourris  aussi  en  conmiun  :  de  plus  » 
pendant  les  premières  années ,  la  nourriture  ,  cbes 
ces  peuples  y  est  trop  grossière  pour  Testomae  deli<« 
cat  des  enfims.  La  mère  les  allaite  jusqu'à  un  &ge 
très-avancé ,  et  où  ils  ont  déjà  la  force  de  s'exercer 
au  travail.  Tous  les  soins  et  les  devoirs  paternels  se 
réduisent  donc  à  protéger  leurs  jours  contre  une 
surprise  ou  une  attaque  imprévue  ,  à  les  former  pour 
la  chasse  et  pour  la  guerre.  Ainsi  le  principal  fan- 
deau  qu'exige  l'éducation  des  en&ns  ne  devant  point 
tomber  sur  l'homme ,  mais  sur  sa  compagne  >  il  sera 
peu  jaloux ,  et  mettra  peu  d'importance  à  cette  fidé* 
lité  qu'il  exige  d'elle  :  il  offrira  lui-même  sa  femme 
à  ses  amis  ,  à  ses  h6tes.  »  (  Essai  sur  THistoire  de 
f  espèce  humaine,  p.  85.  ) 
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comme  un  honmie  qui  ne  fait  que  frapper 
la  terre  du  pied ,  sans  s'élever  de  la  hautear 
de  deux  doigts;  il  s'accompagnait  en  chantant 
à  voix  basse  ,  et  sans  prononcer  un  seul  mot 
distinctement.  Chaque  division  ou  chaque 
horde  avait ,  comme  elle  a  encore  aujour- 
d'hui ,  son  capitaine  ou  son  cacique ,  dont 
la  dignité  est  communément  héréditaire,  et 
pour  lequel  ils  ont  ordinairement  quelque 
considération ,  sans  en  pouvoir  dire  la  raison. 
Mais  il  n'y  a  jamais  aucune  différence  entre 
ce  cacique  et  les  autres  indiens  ,  pour  le 
logement,  ni  pour  l'habillement,  ni  pour  les 
décorations  ou  marques  distiuctives  ;  il  est 
obligé  de  travailler  comme  tout  autre,  sans 
recevoir  des  autres  ni  tribut ,  ni  service ,  ni 
obéissance. 

Dans  quelques  tribus ,  qui  sont  aujourd'hui 
sauvages ,  et  que  Ton  appelle  généralement 
caayguâs,  les  hommes  portent  un  barbote, 
tel  que  je  l'ai  décrit  ci-dessus.  Mais  il  est  de 
gomme  transparente ,  long  de  cinq  pouces 
et  gros  de  quatre  lignes  ;  et  pour  l'empêcher 
de  tomber ,  ils  y  ajustent  dans  l'intérieur  de  la 
bouche  une  pièce  qui  le  traverse  conune  le 
haut  d'une  béquille.  Us  portent  sur  la  tête 
une  grande  tonsure  semblable  à  celle  de  nos 
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prêtres  ;  mais  ils  ne  se  peignent  pas  le  corps , 
et  ils  n'ont  d'autre  habillement  qu'une  petite 
bourse  pour  cacher  les  parties.  Les  femmes 
en  font  autant  avec  un  petit  morceau  d'ëtoffe , 
on  avec  une  peau.  Elles  ne  se  coupent  point 
les  cheveux  et  ne  font  usage  d'aucune  parure  ; 
mais  à  l'époque  de  leur  première  menstrue , 
elles  se  tracent  sur  la  peau  plusieurs  lignes 
bleues  ineffaçables ,  imprimées  verticalement 
depuis  la  naissance  des  cheveux ,  jusqu'à  la 
ligne  horizontale  oii  se  termine  la  partie  in- 
férieure  du  nez.  Gomme  leurs  habitations 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  et  l'étaient 
encore  plus  avant  l'arrivée  des  européens ,  et 
qu'ils  n'avaient  aucun  commerce  les  uns  i#eo 
les  autres ,  il  en  a  dû  résulter  quelque  diffé^ 
rence  dans  leurs  mœurs.  Je  sais  en  effet  que 
quelques-unes  de  ces  tribus  ne  coAnaissent 
ui  l'art  de  filer ,  ni  celui  de  faire  des  étoffes  ; 
que  les  connaissances  des  autres  se  bornent 
uniquement  dans  ce  genre  à  fabriquer  des 
couvertures  de  cpton ,  dans  lesquelles  elles 
s'envelpppept ,  con^me  je  le  dirai  des  paya-, 
gus^s  et  d^  mbayas  ^  que  quelques-unes  n'a- 
vaient point  de  cimetière  déterminé  et  en- 
terraient leurs  morts  dans  des  vases  de  terre 
cuite  9  ce  qui  est  peut  -  ètrç  l'usage  général 
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de  cette  nation  ;  que  plusieurs  hordes  ne  fai« 
saient  pas  usage  du  barbote ,  puisque  les  an- 
ciennes relations  n'en  parlent  point;  que  la 
tribu  appelée  timbû  s'incrustait  sur  les  côtés 
du  nez  de  petites  étoiles  de  pierres  blanches 
et  bleues;  et  que  celles  qu'on  appelait  coronda 
et  culchaquij  portaient  ces  incrustations  de 
pierres ,  non  sur  le  nez  même  ,  mais  auprès. 
Toutes  les  autres  nations  leur  inspirent  une 
terreur  panique  ;  jamais  elles  ne  leur  font  la 
guerre ,  ni  ne  •  traitent  avec  elles ,  pas  même 
pour  demander  la  paix  :  elles  évitent  toujours 
leur  présence ,  et  je  doute  même  que  dix  ou 
douze  guaranis  réunis  osassent  tenir  tête  à  ua 
seil  indien  des  autres  nations  que  j'ai  décrites» 
ou  de  celles  qui  me  restent  k  décrire.  Quelque 
éloge  que  les  jésuites  aient  fait  de  leurs  qua- 
lités guerrières ,  il  n'y  a  de  bien  prouvé  sur 
cet  article ,  que  deux  ou  trois  combats  peu 
Yi& ,  avec  les  espagnols  ;  et  nous  avons  vu 
ceux-ci  les  subjuguer  et  les  soumettre  par-    . 
tout  avec  la  plus  grande  facilité ,  ce  qu'ils 
n'ont  pu  obtenir  jusqu'à  présent  à  l'égard 
d'aucune  autre  nation.  En  effet,  toutes  dos 
bourgades  indiennes  de  ce  côté ,  sont  formées 
de  guaranys  exclusivement  a  toute  autre  na- 
tion. Celles  de  leurs  hordes  qui  eiûstent  encore 


âan^P^tat  sauvage,  i  l'eiceptionde  cellequ^oxl 

fronve  versleaord  de  laboargade  del  Corpus^ 

Be  veoleat  9V(Mr  ni  communicatîon ,  m  paix 

avec  les  espagnols.  Si  nous  entrons^dansrUkté* 

rieur  de  lear  pays,  ils  tâchent  de  nous  tu» 

^aelqu'im  à  coups  de  flèches  ;  «t  pour  les  tirer  ilsi 

ae  cachent  derrière  les  arbres ,  sans  se  laisser 

vok  le  corps,  et  ^ns  attendre  de  pied  ferme 

lorsqu'on  les  atta<{ue.  Leurs  armes  sont  uq. 

arc  de  six  pieds ,  des  flèdbes  de  quatre  et 

demi^  armées  d'une  pointe  de  bois  dur»  el 

une  macana  on  bâton ,  long  de  trois  pieds ,  et 

plus  gros  k.ujû6  extrémité  qu'à  l'autire.  Ils 

vont  .toujowa  V  pied ,  parce  qu'ils  n'i>nt  ni 

chevaux ,  >  w  AiKUin  autre  animal  dcHuestique^ 

Les  anciennes  joelâtions disent  cju'ils  en  avaient^ 

et  qu'ils  âevaient  des  poules  et  des  canards  % 

tnais  je  ne  le.  creis  pas ,  puisque  les  guaranys 

sauvages ,  4Qon  plus  ^'aucime  autre  nation  ^ 

n'en-ont  aa)ourd%ui;et  que  celles  qui  ont  quel- 

^esMtimaux  domestiqueSn'ont  que  des  chieusi 

t  s 

4ea  chevatix ,  et  très-rarement  des  brebis. 
.  lies  peiniutres  et  les  statues  doiment  une 
iàée  àâsea  exacte  des  flèches  de  ces  nations  et 
de  lanaanière  de  les  tirer,  mais  non  de  leurs 
larcs.  lis  se  réduisent  à  un  bâHm  très-dur,  peu 
flexible ,  $sse.|  .et  d&l^  grosseur  du  poignet  au 
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mifiea,  et  qui  y^  c^Miite  en  dîminaant  ja§« 
qa-aax  bouts ,  qui  sont  très-aigas ,  de  mamère 
h  pofiTOÎc  aerfîr  de  lance.  La  courbure  de  ce 
bâton  est  si  peu  sensible ,  qu-une  règle  appli* 
quée  aux  deux  bouts  laisse  tout-au-plus  deux 
doigts  d'YDtervfille  entr'elle  et  le' milieu  de 
Tare.  Cet  are-  est  en  outre  renforcé  dans  toute 
aalongueor  par  des  bandesd'^eorcede  guembe 
(jvoyez  Chap..y.)  roulées  Qomme  le  ruban  de 
la  queue  d'un  soldat*  Jamais«on  ne  bande  Tare 
qu'au  noment  d'en  fair^  usage; et o'est  pour- 
quoi  on  se  contente  d'attacher  solidement  la 
corde  à  tin  de^  bouts  ^  et' de  l'y  rouler.  Pour 
tirer,  on  attache  à  l'autre  befut  cette  corde 
médiocrement' tendue;- OU'  Mrfbneer  légère* 
ment  en  terre  la-  pointe  de 4  We,  a  Itiidè  du 
pied,  et' alors  on  le  bande  autant 'qu'i)  est  pôs^ 
âhle  i  et  l'on  sait  comme  qes  sauvages^  savent 
inser  el  tirer.  Gomme-  les^ ffèjches'  sont  très- 
longues  ,  aucune  nation  ne-  faït  t^àge  de  car- 
quois, excepta  les  charruas-elles  minoanes, 
dont  les  flèches  sont  courtee,  ainsi  que  leurs 
arcs,  pour  pouvoir  s'en  servir  à-cheval.  Les 
enfiins  qui  s'amusent  à  la  chaise  des  oiseaux 
et  des  petits  animaux,  empI^Ment- une  autre 
espace  d'arc  bien  différent  s  P^^^  fiiiblè ,  d'un 
b(MS  ploaAexibleei'^âs^àstique^ beaucoup 
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plus  cotirbe ,  et  loiig  H-péu-ptès  de  trois  pieâ^: 
Ils  j  «fjustent  deux  cordes  qu'ils  font  tenir  sé- 
|Miréeé  parallèlement  à  nfioiûs  d'un  pouce  de 
distance,  par  lis  moyen  de  deux  petits  bâtons 
tei'ndnés  en  fourches, dans  chacune  desquelles 
ils  foht  pia^ér  Textrëmité  dés  cordes.  Vers  le 
milîcftt  de  la  longueur  de  ces  cordés ,  il  y  a  un 
petit  filet  formé  de  ficelle ,  qui  y  est  attaché  et 
tjui  sertSpfaicerlé  lH>d6({ue,  qui  est  une  boule 
d'ar^fc'Cttite  au  feu  ,  et  de  la  grosseur  d'une 
noixl  Ifs  portent  avec  eux  une  bourse  remplie 
de  bédoques  ;  ils  en  prennent  quatre  ou  cinq 
de  la  main  gàtàcbef,  tandis  qu'ils  tiennent  l'arc 
de  la  niaixi  di^ôite  :  ils  les  meltent  Fun'  après 
l'autre  dans  lé  fflet ,  et  ensuite  bandant  leur 
arCyiUlancenitoutes  ces  balles  à-là-fols  contre 
les  oiseauit  qui  volent  jusqu'à  là  distance  de 
quarante  pas ,  et  ils  en  tuent  beaucoup'.  Mais 
ils  ne  font  pas  usage  de  cet  arc  pour  tirer  des 
flèches  lâ  pour  combattre ,  quoiqu'une  de  ce^- 
balles  pût  casser  une  ïambe  à  trente  pas.' 
Il  faut  de  la^  praticpe  pour  inclmér  uù'  peu 
l'arc,  srfin  q«ie  lé  bodttqtié  n^àttï'apë'  yzï  la' 
main  drbîîe:  C'est  pour  cela  qu'on  placé  lé 
filet  un  peu'  au-dela  du  milieu  des  cordes.  Si 
les  ehfans  d'Europe  apprenaient  cet  exercice^ 
il  n'y  aurait  pas  tant  de  moineaux. 
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Je  ne  dois  pas  omettre  ce  que  me  dit  un 
curé  avec  lequel  je  voyageais  :  «  J'ai  pris  ce 
«  garçon  gnarany,  lorsqu'il  n'avait  que  quatre 
«  ans,  et  je  l'ai  élevé  chez  moi  jusqu'aujonr* 
«  d'hui  qu'il  en  a  quatorze.  U  n'a  jamais  vu 
«  de  rivière ,  ni  d'amas  d'eau  suffisant  pour 
«  nager,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dans  ma 
«  paroisse,  d'où  il  n'est  jamais  sorti,  et  je  ne 
«  l'ai  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour.  Je  lui 
«  dirai  cependant  de  nager,  et  vous  le  verres 
«  traverser  cette  rivière  (  elle  était  plus  pro* 
«  fonde  que  la  Seine  )  ;  parce  que  j'ai  déjà  oI>- 
«  serve  que  les  guaranys  savent  nager  naturel^ 
«  lement  comme  les  quadrupèdes.  »  J'en  vis  la 
preuve  h.  l'instant;  et  je  pensai  qu'il  pourrait 
se  faire  que  les  guaranys,  et  peut-être  toas  les 
autres  indiens,  eussent  le  corps  spécifiquement 
moins  pesant  que  nous  '• 

s  C^da  ne  serait  pas  encore  suffisant  pour  qa*fls  pus- 
sent nager  naturellement  et  sans  sy  être  exerces  ;  il 
fiiadrait  pour  cela  qu'ils  fussent  spécifiquement  moins 
pesans  que  Teau.  En  effet  les  chiens  et  autres  quadru- 
pèdes y  qui  sont  spécifiquement  plus  pesans  que  l'eav , 
nagent  naturellement ,  parce  que  la  position  de  leur 
corps  doit  rester  la  même  sur  terre  comme  dans  l'eau , 
et  que  pour  eux  le  mourement  le  plus  fkrorable  pour 
nager  est  precisànent  cduî  qa'ib  exécutent  en  marrhanl 
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Je  n^ai  yn  que  deux  indiens  de  la  race  de 
ceux  qui  vivaient  sous  Teoipire  de  ITnca  du 

ou  en  courant.  D  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  qjfd 
est  bqpède  :  il  se  noie  s'il  ne  fait  pas  d'antres  monve- 
mens  pour  se  soutenir  sur  l'eau,  que  ceux  qu'il  a  cou- 
tume de  faire  en  marchant  et  en  courant.  U  lui  faut 
pour  cela  des  mouvemens  particuliers  étrangers  à  toute 
antre  espèce  d'exercice ,  et  qui  ne  sont  propres  que 
pour  ce  but.  H  en  résulte  qu'il  &ut  nécessairement  que 
tout  homme  s'exerce  et  apprenne  soit  par  tAtonnement 
on  par  des  essais  jfrequens  et  rëpete's ,  soit  par  une  ins- 
traction  positive ,  les  mouvemens  nécessaires  pour 
acquérir  la  faculté  de  se  soutenir  et  de  se  diriger  dans 
l'eau ,  et  qu'il  ne  l'a  point  naturellement*  Je  pense  donc 
que  le  guaranjr  du  curé  avait  plus  d'une  fois ,  sans  que 
ce  dernier  le  sût,  quitté  sa  paroisse.  Le  soulèvement 
•oit  de  quelque  membre,  soit  du  corps  entier,  lors- 
qu'on remue  ou  que  l'on  se  balance  dans  l'eau,  joint  i 
l'exemple  de  certains  quadrupèdes ,  ont  fait  croire  k 
bien  des  personnes  que  la  crainte  seule  d'un  élément 
anqnel  fl  n'est  point  accoutumé,  est  l'unique  obstacle 
qui  empêche  l'homme  de  nager  naturellement;  c'est 
un  préjuge  qui  a  coûté  la  vie  i  un  grand  nombre  d'in- 
dividus. Je  ne  me  rappelle  pas  qu'on  ait  cependant  en- 
trepris de  le  combattre  ;  heureux  si  ce  peu  de  lignes 
pouvait  en  dissuader  quelques-uns  de  ceux  qui  les 
liront  !  Aussi  pour  ajouter  l'autorité  de  l'expérience  aux 
démonstrations  de  la  théorie ,  je  ne  crois  pas  inutile 
de  dire  que  l'auteur  de  cette  note  est  lui-même  un  na- 
geur trèfr^exercé.  (  C.  A.  W. } 


Pérou;  mais  si  j'avais  à  les  comparer  wax 
guaranys ,  je  dirais  gue  cepx-ci  me  paraissent 
être  d'une  taille  égale  ou  même  supérieure  ^ 
que  leur  couleur  est  plus  forte  et  plus  foncée 
que  celle  des  péruviens  dont  je  trouve  le  visage 
moins  carré ,  moins  charnu ,  plus  élrpit  à  If 
partie  inférieure  ,  et  plus  spiritu^.  Comparer 
les  péruviens  avec  les  nations  sauvages  du 
Paraguay  et  de  la  rivière  de  la  Plata ,  ce  serait 
mettre  en  parallèle  l'abattement  du  corps  et 
de  l'esprit,  avec  l'élégance,  la  grandeur,  la 
force ,  la  bravoure ,  la  fierté  et  l'orgueil. 

TuPYS.  Cette  nation  d'indiens  sauvages 
était ,  et  est  encore  entourée  de  tous  côtés 
par  les  guaragiys ,  et  je  ne  saurais  concevoir 
comipent  elle  a  pu  s'enclaver  ainsi.  Elle  vit 
dans  les  bois ,  entre  les  peuplades  jésuitiques 
de  Saint-Xavier  et  de  Saint- Angel.  Quoique 
j'ignore  jusqu'où  elle  s'étend  du  côté  de  l'est 
et  du  nord,  je  sais  qu'elle  habite  Isl  rivB 
orientale  de  l'Uruguay,  depuis  Sa^t-Xavier 
jusqu'au  27^  2^  de  latitude,  et  qu'elle  ne 
s'étend  pas  au  couchant  de  cette  rivière. 

Us  se  sont  montrés  souvent ,  en  poussant 
de  grands  cris  de  la  rive  qui  est  en  face  de 
Saint-Xavier  ;  et  dans  d'antres  occasions ,  ils 
ont  attaqué  les  habitations  des  guaranys  de 
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CCS  deux  bottrgades ,  et  leurs  p&tari^A ,  ftinsi 
qne  les  commissaires  |>oar  -les  limites  ^  4ont 
ils  ont  taë  quelques  ^  uûs.  Ces  attaques  ont 
inspiré  anx  guaranys  une  terreur  pairique  ;  et 
quand  j'allai  dans  ce  pityS,  les  reDSeîgnetiHens 
qu'ils  ne  doonèreiit  étaient  dictés  par  la 
crainte.  Us  me  dirent  qu'ils  mentent  «ne 
▼ie  erraoïte ,  et  qu'ils  ne  dcnnnaieBt  pdS  deux 
jours  de  suite  daas^le  même  endroit  ;  qu'ils 
ne  parlaient  points  et  qu'ils  Âoylient  «l>so* 
loment  comme  des  chiens  ;  qu^  aVuent  -la 
lèvre  inférieure  eiitièremébt  ^upée  en  deux 
parties  égales  du  liant  en  bas  ;  qu'ils  étaient 
antropopbages ,  et  que  detix  dé  ces  sauvages 
qu'ils  avaient  pria  dans  deux  différentes  occa« 
aions ,  s'étaient  laissé  mourir  sans  vouloir  ni 
mai^er  ni  parler.  Les  différéns  manuscrits 
de  jésuites  que  j'ai  lus,  les  appellent  caraïbes, 
et  en  disent  autant  et  plus.  L'un  de  ces  ma- 
nuscrits dit  qu'ils  vivent  sur  le  haut  des  arbres» 
dans  des  nids  ou  des  espèces  de  cages,  comme 
les  oiseaux  :  mais  je  ne  crois  rien  de  tout 
cela;  et^'ai  plus  de  confiance  dans  les  ren« 
aeignemens  sui  vans ,  qui  m'ont  été  ecHilmnni- 
qués  par  don  Francisco  Gonsàlés ,  adminis- 
trateur de  la  bourgade  de  la  G)noeption. 
En  janvier  iSoo^  un  détachement  d'en- 
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vîron  deux  cents  topys,  jpoarsaivî  par  ime 
autre  nation,  qni  m'est  entièrement  inconnue, 
sortit  des  bois  oii  j'ai  dit  qu'elle  habitait  Elle 
passa  l'Uruguay,  qui  était  alors  très-bas,  en 
profitant  d'un  rescif  oii  il  y  avait  très  -  peu 
d'eau,  entre  la  Conception  et  Santa-Maria^la- 
Mayor.  Les  tup^s  continuèrent  leur  route 
pour  les  bautem^s  de  Martires,  vers  le  nord  3. 
jusqu'à  la  peuplade  des  guaranys  qu'on  ayait 
commencée  douze  lieues  au-dessus  de  la 
bourgade  del  Corpus,  et  nommée  Sainte 
François-de-PauIe  :  ils  la  détruisirent ,  la 
brûlèrent,  y  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et 
8e  sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  guaranys  des  bourgades  voisines  pri- 
rent l'alarme ,  et  marchèrent  à  la  poursuite 
des  tupys  sous  la  conduite  des  espagnols.  Dans 
leur  marche ,  ils  observèrent  qu'un  tupy  adulte 
étant  mort ,  on  lui  avait  creusé  une  fosse  peu 
profonde ,  dont  le  fond  était  garni  de  feuilles 
de  palmier.  Le  cadavre  en  était  également 
recouvert ,  et  ils  n'avaient  point  jeté  de  terre 
par-dessus.  Hors  de  la  tombe ,  ils  avaient  placé 
l'arc ,  les  flèches  et  la  massue  du  mort ,  et  ils 
avaient  attaché  aux  quatre  coins, quatre  chiens 
liés  par  les  quatre  pattes ,  et  assujétis  a  de  gros 
pieux.  Ces  chiens  étaient  morts  lorsqu'on  dé^ 
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eoavrît  le  tombeau.  Les  goaranys  n'osèrent 
jamais  les  attaquer  ;  mais  comme  les  tupys  se 
dispersaient  pour  chercher  leur  nourriture  ,11s 
prirent  quelques  garçons  et  quelques  femmes; 
Ou  ne  garda  pas  ces  prisonniers  très-soigneu- 
sement y  et  tous  s'échappèrent ,  à  l'exception 
de  deux  jeunes  filles,  Tune  de  douze  ans ,  et 
l'antre  d'environ  dix  -  huit ,  que  ce  même 
Gonzalez  emmena  chez  lui ,  et  cpii  s'échapr 
pèrent  aussi  pour  retourner  dans  les  bois. 

Elles  étaient  d'abord  très-caressantes,  et 
embrassaient  toutes  les  femmes.  Quaofd  elles 
entrèrent  dans  la  maison ,  elles  saisirent  tous 
les  habillemens  qu'elles  trouvaient  sous  la 
mùn ,  et  elles  se  les  mettaient  sur  le  corps , 
sans  savoir  assez  souvent  comment  s'y  pren- 
dre. Elles  se  baignaient  deux  et  même  trois 
fois  par  jour,  et  quelquefois  elles  dansaient 
toutes  seules.  On  pouvait  écrire  et  parler 
leur  langage  sans  difficulté ,  parce  qu'il  n'a- 
vait ni  son  nasal ,  ni  [son  guttural.  Voici  ce 
xju'on  a  pu  comprendre  de  ce  qu'elles  disaient. 
Leur  nation  connaît  l'agriculture  :  ils  sèment 
du  mais ,  des  calebasses ,  des  patates  douces , 
du  manioc ,  des  haricots ,  etc.  Us  sont  station- 
niûres ,  excepté  quand  ils  vont*  à  la  recherche 
du  miel  sauvage  et  des  fruits,  en  attendant  le 
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teiM  de  larëcolte  et  des  semailles;  ils  font  da 
pain  de  mais  et  de  manioc ,  quHIs  appellent 
eme.  Leurs  bultes  sont  couvertes  de  feuîllea 
de  palmier  :  ils  font  avec  le  caragaatà  (  voyez 
Chapitre  V  )  de^  étoffes  dont  les  femiaes  se 
servent  pour  se  couvrir  la  ceinture  x  les 
hommes  voot  entièrement  nnda ,  à  restception 
de  qaelques«iins  qui  portent  un  tipoy,  ou 
chemisette  courte  ,  étroite  «  sans  collet  m 
manches ,  et  de  la  même  étoffe. 

Ils  ne  se  traeeni  aucune  peinture  anr  le 
corps  :  les  hommes  portent  une  espèce  de 
tonsore  semblable  k  ceUe  de  nos  moines  ;  les 
femmes  coupent  leurs  cheveux  par-derrière 
à  la  hauteur  de  Tépaule ,  et  par-devant  h  la 
mœtié  du  front  :  sur  les  eoiés  elles  les  cmipeiU 
par  étage««  Elles  portent  au  cou  plusieurs 
colliers  de  petits  morceaux  de  coquilles ,  ronds 
et  plats  :  qoelques-ims  de  ces  colliers  leur  de^ 
cendent  jusqu'au  sein.  Elles  s'arrachent  «  ainri 
que  les  hommes,  les  sourcils ,  les  cils  des  paur 
pières ,  et  tout  le  poil  du  corps.  Ces  indiens 
ne  sont  en  paix  avec  personne^  mais  toujours 
en  guerre ,  et  ils  ne  font  grâce  ni  an  sexe  ni  à 
l'âge.  Us  ont  des  arcs  de  six  pieds ,  des  flèches 
de  quatre  et  demi ,  armées  d'un  os  ou  d'un 
caillou  »  et  un  bâton  court ,  plus  gros  à  une 
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extrémité  qu'àiV^utre.  Us  optieaMÎid«SiIi«dkei 
de  pierre ,  et  j'en  ai  ya  ujoç  afre?  laquelle  il 
me  p^fdfSfdt  iiiipiQ^iUç  d»  infigi  .OMfif r.  & 
portent  6or  Vév^v^P  np  PMUf»^  .4«  irosmusi 
parfaitement  f^l^ri^»  flt  q^i'ija  i^'uttMhrat  an 
front  par  lis  ffffçymf^  4'fi«?  .co^.  J'^n  ai  wl  : 
ils  s'en  serv;e{pa#  ^o^r  xneH^e  U$  fruils  |St  tout 
ce  qu'ils  tfçnjg^t.  JUepr  isQiiAflisir  Mt  «a  pea 
plas  claire  qfijf  çèS^lfi  ^ikffm^J^i  Wr  tatt^ 
n'est  pa^  h^^;yçp]ip  p){|s  ^fmde  j  lews  tnaks 
sont  l^aanpovp  p]^  ^aw ,  lsi|r  pbysioBOfliie 
YisibleqoeQt  pl^f  |;iie  »  pbis  owrente  H  pbis 
spirituelle.  Les  4§S^  ji^xmfi^  6Ubs  prisonnières 
dnpt  j'ai  parlé  f^  yx>i|ltirent  javitts  daraour 
seules  :  ellfss  -açif^wn^  %vAÎr  «v/eo  dttes  un 
gi^ur^j  :  ^))/e#  1(9  r^^cqbaieiit  avec  eya^esri 
semient ,  ^  se  mett|iwi(  en  fi^rexir  Aontse  qui-r 
conque  yonlait  y  m^Uf^  ^tade. 

QuATAN^^i..  0^  99  4p^t  pas  uM§(m^e  oeue 
nation  avec  ^iï^r^vie^  b^pdes  àe  gnavanys 
sauvages  au^qn^ll^s^es  faal^itaiw  du  Paraguay 
donnimt  le  n^êq^e  pf)m,  Elle  balaie  au  malÎMi 
des  bois  àtpé^  k  Voncieni  de  l'Uruguay ,  depuis 
la  rivière  Gjamir^y ,  vers  le  nofd  :  elle  kabita 
aussi  I4  partie  des  bpis  qui  sont  à  l'orien^  du 
Paranà',  beaucoup  au-dessus  de  la  bourgade 
del  Corpus.  Elle  a  un  langage. particulier  >  dif* 
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de  tous  les  antres  :  leur  son  de  voa  est 
élevé,  aiga  et  discordant.  Leur  taille  ne  le 
cède  point  à  l'espagnole,  et  elle  est  bien  pro- 
portionnée ,  quoiqu'ils  soient  un  peu  trop  mai- 
gres. Cette  nation  diffère  de  toutes  celles  que 
je  connais,  en  ce  que  sa  couleur  est  yisible- 
ment  plus  claire  ;  en  outre ,  quelques-uns  de 
ces  sauvages  ont  les  yeux  bleus ,  et  Pair  plus 
gai  et  plus  fier.  Ils  conservent  leurs  sourcils  , 
leurs  cils  et  leur  poil  qui  est  en  petite  quan* 
tité ,  et  n'ont  point  de  barbe.  Us  sont  pacifi- 
ques et  même  caressans  à  l'égard  des  étran- 
gers. Les  hommes  se  ceignent  le  front  d'un 
bandeau  tissu  de  fil ,  et  garni  d*un  grand 
nombre  de  plumes  ;  ik  préfèrent  les  rouges  à 
toutes  les  autres;  mais  ils  vont  tout  nuds,  et 
les  femmes  se  contentent  de  se  couvrir  la 
ceinture  avec  un  morceau  d'étoffe ,  de  la  même 
nature  que  celle  que  J'ai  décrite  a  l'article  des 
tupys.  Us  ressemblent  à  ces  derniers  par  le 
défaut  de  religion ,  et  par  la  construction  de 
leurs  huttes;  ils  se  nourrissent  des  mêmes 
plantes  qu'ils  cultivent ,  et  de  miel  et  de  fruits 
sauvages;  mais  il  paratt  qu'ils  craignent  beau- 
coup de  nager  ou  de  passer  de  grandes  riviè- 
res. Us  n'ont  point  d'animaux  domestiques;  ils 
semblent  être  divisés  en  beaucoup  de  petites 
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hordes  indépendantes.  Us  ont  des  arcsextraor^ 
dinaires ,  longs  quelquefois  de  sept  pieds  et 
demi ,  et  des  flèches  de  cinq  et  demi.  Comme 
on  leor  voit  sur  les  jambes  et  sur  les  bras 
beaucoup  de  cicatrices  semblables  à  celles 
des  charrùas ,  des  payaguas  et  d'autres  na-- 
lions ,  on  ne  saurait  douter  que  ces  cicatrices 
ne  soient  le  résultat  des  blessures  qu'ils  se  font 
lorsqu'ils  sont  en  deuil ,  ou  dans  des  fêtes  que 
nous  décrirons  dans  la.  suite. 

Nu  A  a  A.  C'était  une  nation  qui,  comme  les* 
deux  précédentes ,  était  entourée  par  les  gu»» 
ranys ,  et  que  les  Portugais  ont  enlevée  toute, 
entière  pour  la^  vendre  comme  esclave  au 
Brésil.  Au  tems  de  la  conquête ,  elle  vivait 
dans  le  pays  appelé  les  plaines  de  Xerez  ^  et 
elle  était  assez  nombreuse.  La  taille  des  ii\di-. 
vidus  était  supérieure  à  celle  des  guaranys  : 
elle  vivait  de  l'agriculture  ;  son  langage  diffé- 
rait de  tous  les  autres  :  elle  était  d'up  carac- 
tère très  -  tranquille ,  pacifique  et  aimable. 
Yoilk  ce  que  je  trouve  dans  les  anciens  ma*- 
noscrits  originaux,  auxquels  j'ai  plus  de  con- 
fiance qu'au  poème  de  Barco  Centenera ,  qui 
les  appelle  mal-à-propos  guaranys  >  et  en  fait 
nne  nation  guerrière. 

NALicuioAs.  Je  dois  tous  les  ropseigne- 
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iheM  que  ]e  puis  donner  sûr  cette  nation ,  aux 
indiens  sauvages  nommes  mAayas ,  qui  sont 
les  seuls  qui  raient  vue.  Ils  disent  qu'elle  est 
stationnaît-e  vers  lest  !ïi  dégrîés  de  latitude ,  k 
deux  journées  a  Pest  des  plaines  dé  Xerez  ; 
qu'elle  à  uniaàgagepâfticiilier,  différent  de 
ceux  qu'ils'-  cônnaisSettt  ;  qu'elle  se  réduit  k  un 
petit  liombrë  de  familles  ;  qu'elle  habite  sous 
terr'e*  dalti^  à^i  cavëiiies  ;'  qtie  lés  deux  sexes 
sont  entièrement  duds;  qu^iIs  n'adorent  aucun 
dieii;  qtrèf  leùi:'  taillée  et  lëtfr' couleur  ressem- 
hleiK  k  cènes"  d^s^  gHitiiûfs  ;  qU'îf  s  sont  éxces- 
mveWeliff  lllcliés'  et  ptlsillaûînies  ;  qu'ils  ont 
dès  àrcS^  et  des*  fl^Hes ,  dont*  ils  se  servent 
^vft  se'  dëfehdté,  sàtiâ' sortir  de  leurs  caver« 
ries;  qu'ils  cultîveùt'  la*tërtfé,  et' qu'ils  vivent 
d&TttsU^j  de  hàfidot^,  de' patates  douces,  de 
ôdeHassesf'ef^de  srïaiiiôc. 
*  GiTÀSAHA-rb.  Je  conselrvi^  k  cette  nation  le 
Bom  soùs'leqoel  elle  ftit  coiiDuë  dés  premiers 
conqtiérkiifl^,  et  je  téptéCb^é  a  celui  de  ^ac^z^ 
que  lu!  cUt'dôiihé  ]ë6  Ifaliitans  du  T'àragnây ,  a 
IliùitaHois  dWitibayàs  qn!  lès"  ap{9eltèiit  ainsi. 
Jktfaflîs  éllè^  if^  olfaM^é  de' domicile,  ef  elle 
IfabUe'  diès^  tettarhfr  itiôùdeè;  on  lagiinei ,  qui' 
sont  dans  l'intérieur  des  terres^  el^d  oii  sort'  là 
riviez  itpiidée  Guasïii^po&aLÙuàchié^  qui 
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se  réunit  da  côté  de  l'est,  a  la  rhrîère  du  Pa* 
raguay. ,  M  19^  4^  5o^^  de  latitude.  Ile  ont 
^elquea. canota  semblables  à  oeuai*  des  paya- 
guàs.  Bs  a'en  servent  pour  jiasser  de  leur  ri* 
Tiète  à  celle  du  Paraguay ,  quand  ils  veulent 
communiquer  avec  les  mbayse,. leurs  intimes 
et  anciens  alliés.  Ce  fat ,  en  naviguant  de  cteltir 
manière.,  qu'ik  rencontrèrent  et  tuèrentndu- 
trefoisi  quelques  e^agnols  qui  allaient  sur  la 
rivière  dû.  Paraguay. 

Comme,  leur  dûmicile^est-  inaccessible'  par 
tenne:9.et:qne:park  eauronneptuA.  eii'  applro» 
cber  qi^  fooee  de  dépenses!^,  de  peines' et  doi 
risques ,  on.  ne  conuait  cette  nation:  que  pisr  le» 
rapp0rtldesomba()f(as^^cbeslesqu•l^  en  eU'Voit 
de  tems  en^tema  quelquec^-uiisr  Us  disent  ^qn» 
lenrJan^gfageueatr^iffiâieiiâida  toWs^lési  aatres» 
hâxr^màVpth  meif  eaneroMrparatti  eirede  cÎD€|r 
piedaaks  pbucaesc  îis  soàbsnfiwidnreiMiitfpvo^ 
pôrUiaMiiéa;,  .eCJeurcaulefirtesl  senoMsible  k 
oelle  dBfryttwwySi>.Il&opttlail6teTdécOBvert^ 
et  lesThommesineiporteotl^auomie  sorUide  vâ<- 
temenfc;  ^qneîne  jque  eemef seit  ;qiielqiie{  cou^ 
Teitni3b!jadieté6t:anx  otbayas^ou» gagnée  ail» 
^ucrM.  .QhLaasuce.quelès. femmes rseat  dans 
le  même  jqaïaj.  Tous  se  coapeptlescbeveAz  de 
mprèscn^onidirail  on  ils  se  raseot^^OvIrectla» 
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ilf  n'ont  point  de  barbe ,  et  s'arrachent  entiè« 
renient  les  aonrcils,  les  cils  des  paupières,  et 
le  pea  de  poil  qu'ils  ont,  sans  le  laisser  jamais 
retenir.  Les  hommes  portent  le  barbote. 
(  Voyez  charruas.  )  Ils  n'ont  ni  religion  ^  ni 
lois,  ni  contnmes  obligatoires,  ni  caciques, 
ni  cbe& 

La  nation  entière  ne  forme  pas  soixante 
guerriers.  Ils  ne  connaissent  ni  animaux  do* 
mestiques,  ni  agriculture^  ni  chasse.  Us  virent 
du  riz  sauvage  que  produisent  leurs  lagunes , 
et  du  poisson  qu'ils  tuent  à  coups  de  -flèches , 
ou  qu'ils  prennent  avec  des  hameçons  de  bois , 
ou  ijiême  de  fer ,  quand  ils  peuvent  s'en  pro<* 
curer  chez  les  ipbay as ,  qui  ^  tirent  de  cbes 
Aous  et  de  chez  les -portugais}- car  ces  indiens 
guasarap6s  n'ont  jamais^de  communicaHon  di-* 
recte  avec  nous.  Leurs^trmes  sont  desiflèches, 
des  bfttons  ou  macanâs,  espèce 'de  nôassué» 
Jamais  ils  ne  font  la  guerre  seuls ,  ii  cause  de 
leur  peu  de  population  ;  knais  commerila  sont 
pleins  de  vigueur,  d'orgueil  et  de. courage, 
les  mbayas  les  trouvent  toujours  prêts;  à  les 
suivre  au  moindre  avis  qu'ils  en  reçoivent, 
pour  attaquer  la  nation  ninaquiguila ,  et  nos 
peuplades  de  la  province  des  Chiqnitos. 

.  GvATOS»  Cette  nation  vivait,  au  teiçs  de  la. 
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conquête,  comme aujoavd'hiM,  dans  luaef I9 

gane    appelée ,  ]e  crois  ^   par  les  )ésuH^:i 

laguna  de  la  Cruz.  GeUe  lagune  Gomn^Lt^i/r! 

que,  vers  le  couchant,  avec  la  rivière  dvt  P?*; 

raguay ,  sous  le  parallèle  de  19^  i  a^  PersQanei{ 

n'a  jamais  vu  de  près  ces  ûidien^ ,  et  ils  n^qnjl 

jamais  communiqué  avec  personne.  On  qroijli 

que  la  nation ,  prise  ensemble ,  ne  formç  -  pas^ 

trente  hommes  adultes,. xû  peutrêtre  piêjcni^ 

douze  ;  qu'ils  ont  un  langage  particulier  ;  qu'ils 

ne  connaissent  ni  divinité,  ni  lois,  ni  cfae^ 

Ce  quMl  y  a  d'indubitable;,  c'e^t  qu'ils  ne  sor^: 

tent  jamais  de  leur  lagune ,  qu'ils  y  navigu^^.^ 

dans  de  très-petits  canots ,  deux  à  deux ,  prorr 

bablement  mari  et  femme  ;  qu^aussitôt  qu'ils 

aperçoivent  quelqu'un  de  loin  ils:  prennent  la 

fuite ,  et  se  cachent  entre  les  joncs  ;  de  9or,t^ 

qu'ils  sont  pour   ainsi,  dire  attachés  à  leui; 

lagune   comme   une   huttre.  .à.  son   écaille. 

Quelles  idées  doivent-ils  avoir  ?  On  ne.  peu^ 

faire  là- designs  que  des  hypothèses  plus  on 

moins  vraisenablaUes.  U  paraît  évident  qu'ils 

ont  peu  de  fécondité ,  puisqu'en  3oo  ans  leùç 

nombre,  n'a  ni  augmenté  ni  diminué.  y 

AGUiTxquEoicHAGAs.  Tel  cst  le  nom  qu€| 

donnent  à  cette  nation  les  indiens  mbay  as  9 

qid  sont  les   seuls  qui  l'aient  vue.  En  effet^ 

11  a.  6 
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q6ël<!fèé  désîr  que  f  eusse  de  TobserV^r  moi. 
mériie^  et  quoiqu'elle  habite  notre  territoire^ 
les  fK>rtugais  m'en  ont  empêché  ;  car ,  mai- 
gre les  stipulations  expresses  des  traités,  ils 
tfé  sont  établis  dernièrement  au  couchant  de 
la  rivière  <hi  Paraguay ,  et  ils  nous  empêchent 
de  -BaTiguer  dans  sa  partie  supérieure.  Je  ne 
poéifm  donc  dire  de  cette  nation  que  ce  que 
m'en  oût  raconté  les  mbayâs.  Je  crois  qu'elle 
est  Tunique  reste  des  anciens  cacocys,  que  les 
premiers  conquérans  appelèrent  aussi  ore^ 
Jones  (  oreillons  ).  Elle  habite  la  plus  consi- 
dérable des  petites  montagnes  du  pays, 
notoraée  par  les  anciens  Sainte-Lucie ,  et  par 
les  modernes  Saint-Ferdinand ,  entre  le  i8^.  et 
le  Ig^  degréde  latitude  à  l'ouest,  et  près  de  la 
Hvière  du  Paraguay.  Leur  nombre  est  si  petit  9 
qu'il  ne  monte  peut-être  pas  à  cinquante 
guerriers.  Leih-s  huttes  sont  faites  comme 
éeltes  des  pampas ,  excepté  qu'ils  ne  les  cou- 
Irt^nt  pas  avec  des  peaux,  'mais  avec  des 
j^llMlsèons.  Comme  ils  sont  statîonnaires  dans 
ûti  pays  oh  il  ne  peut  pas  y  avoir  beaucoup 
de  gibier ,  et  qu'île  sont  âoigiïiéis  des  rivières  9 
&  subsistent  de  la  culture  du  maïs ,  du  ma- 
nioc, des  patates  douces,  des  citrouilles, 
Al  mani    ou  manduby   (Arachide).   Leur 
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langage  est  tfës  ••  difiereat  de  çeluiiqu^  )»% 
mbayàs  coimaisseDt;  et  quoique  leur  cou« 
leur  ressemble  asses  k  c^Ue  des  guaranys , 
leur  taille  est  plus  gra^de^  Jamais  ils  ce  fout, 
la  guerre  à  personne  ;  mais  ils  ont  pour  leur 
défense  des  arcs,  des  flèches  et  des  Mtons. 
Les  deux  sexes  vont  entièrement  nuds.  On 
distingua  les  hommes  par  les  petites  pierres, 
de  différentes  couleurs,  qu'ils  portent  aux 
oreilles  et  aux  côtés  du  née.  Les  femmes  se 
reconnaissent  a,ux  oreilles,  qw  leur  tombent 
presque  sur  ksi  épaules^  Pour  cet  effet ,  eUesi 
se  les  percent,  et  augmentent  successivement 
le  trou  pendant  toute  leur  vie ,  en  y  mettant 
des  morc«»ux  de  bois  arrondis ,  et  dont  U 
grosseur  augmente  graduellement,  cwune 
)e  le  dirai  des  lenguas.  Us  vont  quelquefois 
à  la  rivière  du  Paraguay  pour  se  baigner  ^ 
et  peut-être  pour  pécher.. 

NiNAQUiGuiLAS.  Les  portugais  ne  m'ont 
pas  permis  non  plus  d'aller  reeomiaitre  cettQ 
nation,  ainsi  appelée  par  les  mbayéa.  Nos 
indiens  de  la  province  de  Chiquitot,  lui 
donnent,  je  crois, le  nom  de  Potorera^  Sui-* 
vaut  les  mbay&s  elle  habite  l'intérieur  d'un 
grand  bois,  qtû,  conmaençanit  vers  le  19%  de^ 
gré  de  lalitnde  »  à  quelques  lieues  de  U  lit 
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vîère  dd  iPâTâgnayi  s'enJPonce  beaucoup  a 
Fouest^sud-ouest  dans  le  Ghaco,  et  sépare, 
du  côté  du  sud ,  la  province  des  Chiquitos 
du  pays  occupé  par  les  guauàs  et  les  mbayâs  ; 
elle  est  partagée  eu  plusieurs  hordes,  qui 
ne  sortent  jamais  du  bois.  Les  mbayàs  ont 
quelques  rapports  d'amitié  avec  les  plus  mé- 
ridionales ,  au  lieu  qu'ils  sont  en  guerre  avec 
celles  du  nord.  On  m'assure  que  ces  indiens 
i^essemblent  auK  autres ,  en  ce  qu'ils  ne  re- 
connaissent ni  divinité,  ni  lois,  ni  chefs,  qu'ils 
ont  un  langage  différent  de  tous  les  autres  ; 
que  pour  la  taiUe  et  la  couleur  ils  ressem* 
blent  aux  guaranys;  qu'ils  sont  assez  nom- 
breux; qu'ils  ne  font  jamais  la  guerre  et  ne 
tevent  se  défendre  que  faiblement;  qu'ils  ont 

des  arcs,  des  flèches  et  des  bâtons;  qu'ils 
Be  s'arrachent  point  les  sourcils,  les  cils  ni  le 
poil ,  et  qu'ils  ne  se  coupent  point  les  che- 
Veux;  que  lès  femmes  font,  avec  le  cara<- 
guatÀ ,  des  couvertures  pour  s'envelopper,  et 
qu'elles  portent  au  cou  des  colliers  de  ha^ 
ricots  d'une  jolie  couleur;  et  qu'enfin  quoi- 
que les  hommes  aillent  ordinairement  tout 
nuds,  quelques-uns  cependant  portent  une 
couverture  pour  s'envelopper ,  et  s'ornent 
la  ttte  de  couronnes  de  plumes» 
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Gdtanas.  Cest  ainsi  que  les  habitaBr  dû 
Paraguay  appellent  une  nation  d'indiens  $ 
jmais  les  lenguas,  les  machieuys  et  les  éni«- 
magas  leur  donnant  les  noms  à!apianée^  da 
salùguaet  decAanA  £n  outre  ils  recon- 
naissent dans,  cette  nation  huit  hordes  di£f&- 
rentes^  appelées  lajrans\,  etbelenoé  ou.  qui- 
niquinao,  chabarana,  ou  choroana,  ou  tchoa- 
.ladi  y  caynacpnoé ,  nigotisibuë  ,  yunaeno^ 
taiy  et  yamoco.  Tels  sont*  les  noms  que  leur 
donnent  les  indiens  sauvages  iqui  vivent  dans 
les  enjrirons  ^  lorsqu'on  leur  fiiit  des  questions 
relatives  aux  guanàs  ^  et  si  on  leur  demande 
.in  ce  sont  des.natioQS  diffîc^ntes  «^  ilsidiront 
que  oui ^' parce  qu'ils. ne  savent  paa.:oe  que 
c'est  <pi*iAie.  nation»  et '.qu'ik' croient  que 
chaque  horde  efi  ferâsç'  une  différ^gite^  En 
ccHisëqueiioe  ils  vous,  indiquent  l'habitation 
de  chaque  horde  ;  et  de  la  vient  que  de  la 
seule  nation  dés  guanâs  on  en  fait  ime  mul-^ 
tàtude  tqui. figure  sur  lea  cartes.  C'est  ce  qui 
arrive  à  l'égard  de  toutes  les  nations  >  et  c'est 
ce  qui  (ail  qu'on  les  multiplie  tuit  dans  lea 
relations  /  lea .  hbtoires;  et  .•  lœ:  cartes.  Ces  na-* 
tions  et  leurs  divisions  diangent  de  acan  avec 
•I9  tems  j  et  ^uand  on  v.eiit  {Nrendre  des  in- 
formations à  kur  égard,,  ox^  ea  trouve  tou^ 
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îôors  de'  i^nreUes,  saaà  aj^e&dre  qne  les 
aadekuies  aient  dispam  ;  àe  lorte  que  dans  les 
cartes  dli  Cbaco,  dressées  par  les  jésuiites^ 
«  peine  j  a*4-il  asses  de  ptaoe  pont  écrire 
le  nom  d'an  nomlnre  aussi  considérable  de 
nations.  Ce  sont  antant  d'erreurs  à  réfor- 
mer, parce  qae,  et  je  n'en  doute  pas>  de  la 
rivîèfe  de  la  Flata  vers  le  nord,  il  n'y  a 
d'oNstres  nations  que  celles  que  je  décrirai. 
U  ne  restera  donc  plus  it  'déterariuter  qute 
<:elles.'qui  existent  an  sud  et  à  l\>uest  des 
indiens  pnni^. 

Guani  signifie  daiii*leur  langue  homme  0a 
laaâlè  :  ainsi  ii  |iarati  aaseï  mal  ap{^qué  à 
une  natkm  ;  mais  c'est  sons  ce  nom  qu'elle 
^6t  ctmnoe  dans  le  ParagtiaD^.  A  l'épdqtie 
«de  l^unrtf  ée  des  prenwois  espagnob^  elle  ha^ 
bitait  le  Gbaco^  centre  le  20^  et  le  a3*.de- 
gr^  de  latitude.  EUe  y  dtemeura  jusqu'mi  1675^ 
-^'àne^prande  partie  de  la  nation  alla  s'étaUir 
àJ'^st  de  la  rinrière  du  Paraguay,  au  nord  da 
fnopique ,  dans  le  pays  qu'on  appelait  alom 
la  province  d^Vtati}  depuis  die  s'est  éteih- 
-due  vers  le  sud.  Dans  ce  tems*là  les  espa^ 
Ipûrdis  4a  dm^ient  en  six  hordes  prinoipaies. 
La  layafia  oe  èguaacchigo  habite  aujdui^ 
dliui  ttiFS  le  a4**  degré  4e  latitude  ^  an  nord 
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da  flemye  Jesuy^  dans  reftdreitfippeléLiljiia, 
et  est  composée  d'environ  dix-btiit  cefits^aw^ 
T^ges.  La  Cbabarané  <cm  Scbodadi  yijeqi  da 
se  placer  «û  96^  11'  de  i^tibide,  daps  le 
territoire  de  !a  bbar^ade  da€aaBapâ,  et  peql 
9T<^  denx  mUIes  tndteoa.  li'&fqtittiquioinoi^ 
qui  en  a  Aanrofi  600 «  est  partagée  rimé 
partie  habite  te  Cbaco,  vers  le  fti*^  â6^  de 
latitude,  à  hi|it  Iteiies  tèm  Aoirfs  da  Para<* 
gusay  ;  lé  reste  eèt  incbuparéaveG  Ses  mlayàs; 
jL'Etheleoâ  p^itf  avoir  trois  ixitUe  indfp^idwt 
Vbe  pariie  j»t  daiis  le  Cbmoo,^  près  des  e^i» 
RÎquinao  «  >et'  Taiitce  à  l'eat  de  la  rivière  du 
^s^^^^y  9  wa$  ie  paralltle  da  ai  degrés | 
sur  une 'Chaîne  •  de  peiâÉes  iiloiila^ea  qa'ila 
$ippelleQt  GchaliyÂ ,  à  Test  df mê  atiire  •qidoti 
ttOfBBse  SYoïg^néi.  La  hcnle:. appelée  Sfig^se^ 
cacletnic  est  k  pe&ae  camfMée  Ae  trois  oeKt^ 
sauvages^ avec tiois  cacâqves,  et  habite  à  mo% 
jctirnée  au  Cfiudasiiit  de  hr  rivière  du  PanM 
g«»iy,  ¥ws  le  ai^  5a'  de  iatiiaide;  elle  eet 
divisée  en-qùatoe.fmDplades.  La  ^vnière  bU 
l'£dioroaiia,.  ^i  peut  tire  jcaaxpœée  de 
600  penonufiB';  elle  est  incorporée  avec  les 
mbayésy  et  vit  «arec  eux  àTest  de  laoritièiie 
du  Paraguay  ^  sur  des  hautenoDB  .situées  yeirà 
le  ^i\  dcgréu 
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Qiiëlqnès  personnes  portent  jusqu'à  vingt 
âmes  le  nombre  des  guanàs  ;  quant  a 
mot,  je  regarde  comme  plus  exact  le  Cal* 
cûl  que  j'ai  fait,  et  dont  ie  résultat  ne  donne 
que  85oo.  Sumnt  ce  calcul ,  c^est*  encore  la 
nation  la  plus  nombreuse  de  cer  contrées , 
à  l!exception.  des  guaranis;  et' c'est  aussi  la 
moins  sauvage.  Qiaqne  horde 'forme  avec 
ses.,  casés  une  place  carrée*  plus  ou  moins 
grande ,  selcxi  le  nombre  ^es  '  indiens.  Le 
plan  topogTa{>biqae  de  bbaque  ease  se  réduit 
à  deux  lignes  parallèles  «longues'  de  huit 
toises  et  demie ,  séparées  IHuie*  de  loutre» 
par  pn  intervalle  de  quatre  toises-im  quarts 
et  t^minées  a.chaocme  de  leurs  extrémités 
par  wa  demi-cerele«  Us  enfoncent  en  terre , 
dans  la  direction  de  chacune  de  ces  lîgnea 
parallèles,  des  branches  d'arbres  qu'ils  rcs 
courbent;  ils  y  en  ajoutent  d'antres  fortes 
ment  attachées  par  leurs  hauts  ^  -et  le  tout 
formé  plusieurs  arcs,  h  un  pied  les  uns  des 
autres;  ils  j  attachent  ensuite. d'autres  bran* 
ckes  qui  traversent  horizontalement  ces  arcs 
àJamême  distance,  c'est-à-dire  à  un  pied  j 
et 'ils  recouvrent  le  tout  avec  de  la  paille 
longue  qu'ils  ramassent  dans  les  champs ,  et 
qu'ils  attachent  fortement  aux  bronches  ;  ce 
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qai  forme  une  voûte  cylindriqae ,  qui  s'étend 
d'une  des  lignes  parallèles  à  l'autre;  Us  fer- 
ment les  extrémités  avec  des  branches,  de 
manière  à  former  deux  voûtes  coniques  qu'ils 
réunissent  à  l'autre,  qui ,  comme  nous  venons 
de  le  dire,   est  cylindrique. 

Ils  n'ont  point  d'autre  muraille  que  cette 
voûte,  ni  d'autre  ouverture  que  la  porte; 
cependant  ces  cases  servent  à  douae  âmiiHes  : 
elles  s'arrangent  dedans  sans  cloison  ni  se* 
paratiôn.  Ils  balayent  leurs  cases  tous  les 
jours,  et  en  cela  ils  diffèrent  de  tous  les 
autres  indiens ,  ainsi  que  par  leur  coutume 
de  coucher  dans  des  lits,  et  non  «or  des 
peaux  étendues  par  terre.  Ils  construisent 
ees  lits  en  plantant  en  terre  quatre  pieux 
terminés  en  fourche ,  sur  lesquels  ils  en  pla« 
cent  horizontalement  quatre  autres,  qu'ils  y 
attachent  pour  servir  de  bois  de  lit;  ils  met*- 
tent  par-dessus  de  petites  branches,  et  en- 
suite des  peaux,  qu'ils  recouvrent  de  paille. 

Leur  langage  est  différent  de  tous  les  au- 
tres ,  et  très-difficile  4'  cause  de  sa  pronon* 
ciation  '  nasale  et  gutturale.  Leur  taille  me 
parait  plus  varier  que  celle  des  autres  nations, 
et  la  moyenne  me  parait  être  de  dinq  pieds 
quatre  pouces  ^  mais  ils  sont  droits  et  bien 
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-  proportionnés ,  cooune  tous  le$  indiens ,  parmi 
lesquels  je  n'ai  jamais  vu  ni  un  homme  con« 
trefait,  ni  un  bossu.  Ils  ressemblent  aussi 
aux  autres  par  leur  physionomie  grave,  où 
Ton  ne  découvre  l'expression  d'aucune  pas- 
sion ;  par  le  phlegme  de  leur  manière  d'agir , 
et  par  leur  couleur,  la  ibroe  de  leur  vue  et 
de  leur  ouïe,  ei  la  blancheur  et  la  durée 
de  leurs  dents  ;  |>ar  leurs  cheveux  noirs ,  gros 
et  longs  i  par  la  rareté  du  poil  et  le  d^aut 
de  barbe  ;  par  la  petitesse  du  pied  et  de  la 
main ,  et  par  la  grosseur  du  sein  et  des  fesses^ 
par  les  pétilles  proporttonS'des  parties  sexu^Ue^ 
chez  les  hommes,  bien  difféft*ens  des  lemmas 
à  cet  égard,  «et  .par  -le  peu  de  menstruation 
àe  ces  dernières  ;  pw  leur  ton  de  voix ,  qui 
est  toujours  bas ,  et  jamais  ni  iorl  ni  sonore  » 
en  ce  qu'ils  ne  font  jamais  entendre  ni  eri^ 
ni  plaintes,  ne  rient  jacnais  aux  éclats, et  ne 
connaissent  ni  jeux^  ni  danses ,  ai  ohansfMis^ 
ni  instrumens  de  musique. 

Ils  ne  ocxttiaiasent  non  plus  ni  égards ,  ni 
récompense»,  m  ckàtlmens,  ni  lois  -obUgan* 
toires,m  religion.  Maïs  comme  ils  fréquentent 
beaucoup  fes  eapaguiJs ,  et  que  eenx  -  ci  leur 
parlent  de  christianisme,  et  de  récompenses , 
et  de  peines  à  venir ,  leur  réponse  la  plus 


tordinaire ,  lorsqu'on  letlr  &U  des  questions  k 
cet  égards  est  de  dire  qu'il  y  a  ^n  )>riDdpie  ou 
une  chose  ijiâtérielle  «t  corpordle ,  qui  est 
on  ne  sait  ou  ^  et  qui  récompense  les  bons  et 
punit  les  méchans;  nuiîs  qui  récompense  tou«* 
)onrs  les  guanâs ,  parce  qu'il  est  inqpossibl^ 
qu'ils  soient  mécbans ,  ni  qu'ils  fiissent  le  »al. 
Je  dis  que  le  petit  nombre  de  ces  teuvagcti 
qui  s'expriment  ainsi  ^  ont  iiré  le  fonds  de  ces 
idées  des  e^Mgaols ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  un 
seul  guana  qui  adore  la  divsnilé  ou  qui  la 
reconnaisse  «  soit  èxtérteurenMnt  ^  soit  inté- 
xîearement.  Ce  sont  aussi  les  parties  inté- 
ressées qui  terminent  elles-mêmes  les  diffé- 
rends, et  ils  se  décident  à  coups  de  poinga 
en  dernier  ressort.  Ils  paraissent  aussi  s'es^ 
tretenir  un  peu  plus  les  uns  »«c  llss  auti^  •, 
et  même»  quoique  rsôrement  ^seréuiftr  pour 
causer. 

Us  neçoi^ent  avec  beaucoup  d*li08(piÉalité 
les  voyageurs, quels nqu'Ss  soient  ;,  les  logent  » 
leur  donnent  à  manger,  tst  les  accompagnent 
jusqu'à  la  peuplade  oh  ils  veulent  aller.  Us 
ont  un  petit  nombre  de  chevaux ,  de  vadies 
et  de  brebis ,  et  ik  vivent  de  ragricuhure.  Us 
cultivent  les4tiémes  plantes  que  les  capagncls 
du  Paragtti^,  Mis  s'arrachent  <»  pendant  toute 
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leur  vie,  les  sourcils,  les  c3s  et  le  poil,  et 
portent  le  barbote  comme  les  charnias.  Us  se 
coupent  les  cheveux  à  la  moitié  du  front,  et 
se  rasent  en  forme  de  croissant ,  au-dessus  de 
chaque  oreille.  Us  laissent  tomber  en*  liberté 
le  reste  de  leurs  cheveux.  Quelques-uns  se 
rasent  la  moitié  antérieure  de  la  tête,  et  d'au- 
tres se  la  rasent  toute  entière ,  à  l'exception 
d'une  houppe  qu'ils  conservent  sur  le  sonmiel» 
comme  les  mahométans.  Leurs  peintures,  leurs 
parures  et  leurs  habillemens  ressemblent  à 
ceux  des  payaguàs ,  dont  je  parlerai  ci^après;. 
Mais  les  hommes  qui  passent  beaucoup  de 
tems  parmi  les  espagnols,  s'habillent  ordinai- 
rement comme  eux  ;  c'est-à«  dke ,  qti'ils  por« 
tent  un  chapeau ,  un  poncho ,  et  même  de& 
caleçons  blancs. 

Toutes  les  cérémonies  du  iaiariage  se  ré* 
duisent  à  un  petit  présent  que  le  mari  fait  k 
sa- prétendue;  mais  il  doit. auparavant:  la.  de- 
mander au  père,  qui  l'accorde  aisément,  parce 
qu'Ds  ne  connaissent  point  d'inégalité  de  classob 
Outre  cela ,  aucune  femme  ne  consent  a  se 
marier,  sans  avoir  fait  ses  stipulations  préli- 
minaires très-détaillées  avec  son  prétendu ,  et 
avec  son  père  et  ses  parens ,  à  l'égard  de  leur 
^enre  de  vie  réciproque ,  qui  n'est  pas  le 


(95) 

4 

même  dans  tons  les  ménages.  II  s'agit  ordi« 
nairement  de  savoir  si  la  femme  fabriquera 
des  couvertures  pour  le  mari  ;  si  elle  l'aidera , 
et  de  quelle  manière ,  k  construire  la  case  et  a 
cultiver  la  terre  ;  si  elle  ira  chercher  le  bois  ; 
ai  elle  préparera  tous  les  alimens,  ou  seule-* 
ment  les  légumes;  si  le  mari  n'aura  qu'une 
femme ,  et  si  la  femme  aura  plusieurs  maris , 
et  combien;  et  dans  ce  dernier  cas,  combien 
de  nuits  ils  passeront  ensemble  ;  enfin  elles 
demandent  des  explications  jusque  sur  les 
plus  petites  choses.  Mais ,  malgré  tout  cela , 
le  divorce  est  libre  aux  deux  sexes,  comme 
tout  le  reste,  et  les  femmes  y  sont  très-portées; 
Cela  vient  de  ce  que  leur  nombre  est  beau* 
coup  moins  considérable  que  celui  des  hommes^ 
Cette  inégalité  lie  vient  point  de  la  nature  y 
die  est  l'ouvrage  de  ces  femmes  mêmes,  accou* 
fumées  à  l'action  la  plus  barbare  que  l'on  puisse 
faire ,  et  même  imaginer.  Elles  détruisent  la 
plupart  des  fiUes  dont  elles  accouchent.  Pour 
cet  effet ,  aussitôt  qu'elles  se  sentent  prêtes 
d'accoucher,  elles  partent  toutes  seules,  et  s'en 
Vont  à  la  campagne  ;  et  dès  qu'elles  sont  dé«- 
livrées ,  elles  font  un  trou ,  et  y  enterrent  leur 
«nfant  tout  vif;  après  quoi  elles  s'en  retour- 
nent tranquillement  à  la  maison*  U  est  souvent 
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arrivé  que  tes  espagnols  ont  oiferl  anx  femmei 
enceintes  de  Fargent ,  des  bijoux ,  etc. ,  pour 
les  engager  à  leur  remettre  lears  enfans,  ou 
au  moins  a  leur  conserver  la  vie.  Mais  jamais 
elles  n'ont  vonlu  y  consentir  ;  et  elles  ont  au 
contraire  pria  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  exécuter  leur  dessein  le  pins  secrète* 
ment  posnble,  et  sans  obstacle.  Toutes  les 
femmes  ne  se  rendent  pas  coupables  de  cette 
action  barbare  ;  mais  elle  c'est  que  trop  com- 
mune a  la  plupart  d'entr'elles.  Celles  même 
qui  suivent  celte  coutume ,  ne  traitent  pas 
ainsi  tous  leurs  en&ns  :  elles  en  conservent  la 
moitié  ou  plus ,  mais  ayant  toujours  l'attention 
de  garder  beaucoup  plus  de  mâles  que  de 
femelles.  C'est,  disent-  elles. |^ur  faire  re- 
cbercber  davantage  les  femmes ,  et  pour  les 
rendre  plus  heureuses. 

C'est  ce  qui  ne  manque  pas  d'arriver  ;  car 
celle  qui  se  marie  le  plus  tard ,  se  marie  à 
IMNif  ans ,  tandis  que  les  hommes  restent  son- 
veiit  garçons  jusqu'à  vingt  ans  ou  plus  ;  parce 
que  jusqu'alors  il  est  rare  qu'ik  aie^t  asseï 
d'habileté  pour  disputer  la  victoire  à  leurs 
coacurrens.  Les  femmes  de  leur  c6té  ne  mau* 
quent  pas  d'échauffer  la  rivalité  des  hommes* 
par  un  redoublement  de  propreté ,  d'ama^ 


bilité  et  de  cocpétterie^  inconnu  aux  antres 
nations.  Il  en  résulte  aussi  que  les  hommes 
sont  moins  mal-propres,  qu'ils  ont  plus  soin 
de  leur  parure ,  et  que  quelquefois  ils  s'enlè« 
Tent  mutuellement  les  femmes,  et  s'échappent 
9ivec  elles.  U  arrive  aussi  naturellement  que 
les  femmes  sont  plus  orgueilleuses  ;  qu'elles 
sont  enclines  au  divorce  et  à  l'adultère ,  et  que 
les  hommes  sont  jaloux.  Quoique  la  femme 
adultère  n'encoure  aucune  peine,  il  est  assez 
commun  de  voir  le  mari  trompé  assembler 
quelques-uns  de  ses  amis  et  de  ses  parens .  qui 
l'aident  k  donner  an  galant  une  forte  baston- 
nade, qui  lui  coftte  quelquefois  la  vie.  Du 
reste ,  la  polygamie  est  asses  rare  chez  cette 
nation ,  ainsi  que  chez  les  autres. 

Chaque  horde  ou  division  de  guanàs  a  plu- 
sieurs caciques  ou  capitaines  héréditaires ,  et 
chacun  a  un  certain  nombre  d'indiens  qui 
dépendent  de  lui ,  leur  coutume  étant  de 
regarder  comme  sujets  du  fils  du  cacique  et 
non  de  son  père ,  tous  ceux  qui  naissent  quel- 
ques lunes  avant  ou  après  ce  fils.  Parmi  ces 
caciques ,  il  y  en  a  un  qu'on  regarde  comme 
le  plus  distingué  ;  mais  ni  lui ,  ni  les  autres , 
ne  différent  du  dernier  des  indiens,  ni  par  sa 
parure,  ni  par  ses  babiUemens ,  ni  par  le  loger 
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ment  ;  et  il  est  obligé  de  travailler  pour  vivre, 
parce  que  personne  ne  le  sert*  Il  ne  donne 
aucun  ordre  ;  mais  il  parait  qu'on  a  pour  lui 
quelque  considération ,  et  que  dans  les  assem^ 
hlées  nocturnes  où  ils  se  réunissent  pour 
traiter  des  affai|*es  communes  «  il  a  plus  d'in- 
fluence que  qi^i  que  ce  soit.  La  place  de  ca^ 
cique  est  héréditaire  en  faveur  de  l'aine ,  et 
les  femmes  succèdent  au  défaut  de  mâles* 
Mais  aussi  quelquefois  un  indien  quelconque 
devient  cacique,  lorsque  son  mérite  le  fait 
reconnaître  pour  tel  par  les  autres ,  qui  alors 
abandonnent  l'ancien ,  parce  que  leur  liberté 
s'étend  jusque -la,  et  c'est  l'usage  général  da 
toutes  ces  nationSé 

A  l'époque  de  la  première  arrivée  des  es^ 
pagnols ,  les  guanâs  allaient ,  comme  aujonr* 
d'hui  )  se  réunir  en  troupes  aux  mbayâs,  pour 
leur  obéir,  et  les  servir  »  et  cultiver  leurs 
terres ,  sans  aucun  salaire.  De  là  vient  que  les 
mbayâs  les  appellent  toujours  leurs  esclaves» 
Il  est  vrai  que  cet  esclavage  est  bien  doux  ^ 
parce  que  le  guanà  s'y  soumet  volontairement, 
et  qu'il  y  renonce  quand  bonlui  semble.  Outre 
cela,  leurs  mattrès  leur  donnent  bien  peu 
d'ordres  ;  ils  n'emploient  jamais  un  ton  im- 
périeux ni  obligatoire  ^  et  ils  partagent  tout 
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arec  les  gannéê  ,  même  les  plaisirs  cbanieb  i 
parce  que  le  mba j4  n'est  point  jaloux.  J'ai  Ya 
un  mbay à ,  qai  avait  froid ,  chercher  sa  con** 
'vertnre  pour  s'envelopper  ;  mais  comme  il 
vil  qa'on  gnanà,  son  esclave,l'avait  prise  avant 
liû  pont  le  même  objet  ^  il  ne  la  loi  prit  pas  , 
et  même  ne  lai  fit  pas  sentir  qu'il  la  voulait. 

On  voit  journellement  descendre  au  Para^^ 
guay  des  troupes  de  cinquante  et  de  ceûl 
guanàs , pour  se  louer  aux  espagnols  en  qualité 
d'agriculteurs ,  et  même  de  matelots ,  puis- 
qu'ils vont  jusqu'à  Buenos  «  A  jr es.  Us  tra« 
vaillent  avec  beaucoup  de  phlegme  ;  et ,  pour 
n'être  pas  tourmentés ,  ils  préfèrent  de  tra- 
vailler, a  la  tâche.  Quand  ils  entrent  sur  le 
territoire  espagnol,  ik  laissent  leurs  armes 
ches  le  premier  juge  qu'ils  renoontrent ,  pour 
les  reprendre  h.  leur  retour.  Quelques-uns 
d'entr'enx  épousent  quelque   indienne,  oix 
quelque  négresse  des  habitations  espagnoles , 
cil  ils  se  fixent  pour  toujours  ett  se  faisant 
chrétiens.  D'autres  se  construisent  une  cabane 
sur  le  territoire  espagnol  ;  ils  y  vivent  de  l'a- 
griculture, comme  tous  les  autres,  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  lassent,  ou  qu'ils  s'en  aillent  ailleurs> 
ou  qu'ils  retournent  dans  leur  psys.  C'est  ce 
dernier  parti  que  prennent  ordinairement  les 
II.  a.  7 
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tFOupes  '  de  gatn&s  au  bout  d'un  an  ou  deux , 
en  emportant  ce  quHls  ont  gagné,  c'esl-à«* 
dire,  des  habillemens  et  des  ustensiles  de  fer. 
Cn  cacique  vient  cpielquefois  pour  les  engager 
k  s'en  retourner,  ou  il  leur  envoie  quelqu'un 
pour  leur  en  faire  la  proposition  en  son  nom*; 
Dans  ces  voyages,  ils  n'amènent  guères  de 
femmes ,  parce  qu'elles  sont  rares  parmi  eux , 
et  qu'elles  ne  veulent  pas  voyager,  si  ce  n'est 
à  cheyal ,  et  avec  beaucoup  d'autres  commo- 
dités ,que  peu  d'indiens  peuvent  leur  procurer. 
Ils  n'amènent  pas  non  plus  d'ènfans  avec  eux , 
parce  qu'il  n'y  en  aurait  guères  qui  pussent 
les  suivre  dans  un  aussi  long  voyage ,  oii  pres^ 
que  tous  vont  à  pied ,  sans  autre  provision  que 
le  giiiier  que  leur  fournit  la  chasse. 

Quoiqu'ils  n'exercent  aucune  autorite  sur 
leurs  enfim^,'  qui  ne  font  autrune  espèce  de 
travail  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage  ,  on 
remarque  cependant  qullsleur  font  quelque^ 
fois  des  réprimandes  accompagnées  de  souf- 
flets, pour  mettre  un  frein  à  leur  imperti- 
nence et  leurs  excès.  Lorsque  ces  efafans 
Mteignent  l*âge  de  huit  ans ,  à-peu-près ,  ils 
célèbrent  une  fête  bien  singulière  :  îb  s'en 
^ont  de  grand  matin  k  la'  campagne ,  éï  re- 
A^îchneut  4«  soir  a  leur  Balntation  ,  à  Jeun  , 
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en  procession  et  dans  le  plus  grand  silence  ; 
on  leur  y  tient  préparé  de  quoi  bien  leiùf 
échaufier  les  épaules  j  ensuite  quelques  viéînèé 
femmes  leur  pincent  et  leur  percent  les  hrilé 
avec  un  os  pointu.  Ces  enfans  souffrent  cette 
cruauté  sans  pleurer  et  ^àns  donner  la  moin-* 
dre  marque  de  sensibilité.  Cela  fait,  leurs 
mères  terminent  la  scène  en'  leur'  donnant  da 
mais  et  des  haricots  dtlits  k  l'eau. 

Les  bommes  &its  ont  âtissi  leurs  fêtes,  St 
Toccaston  de  la  naissante  *d^un  '  fils  ,  de  li 
première  menstmatioii  ^'uhè  fille ,  de'  tôttté 
autre  chose  ou  par  pùi'  caprice.  Ces  fêtes 
n'en  méritent  pas  le  hohi  ;  car  elles  se  rè-^ 
duisent  k  s'enivrer  ,  privilège  Véseiré  aui 
hommes  faits,  et  que  né  partagent  jkmââs  leS 
garçons  ou  hôtnmes  non  marrÀ ,  ni  ies  fem^ 
mes.  Mais  en  outre ,  c^qùe  habitation  toute 
entière  célèbre  une  fois  Tan  une  f!ltè  solen-^ 
nelle  ^  dont  je  ferai  là  description  k  Tarticlé 
des  indiens  payagués.  *  -      - 

Les  guanâs  ont  aussi  feui's  médecitis  qui  lëà 
guérissent  comme  ceuic  dés  chàrrûas  ;  maift 
ce  ne  eoùl  pas  des  homtnes  qui  exerccfnt  tiet 
état  II  est  réservé  à  de  vieilles  femmes , 
qui  sucent  l'estomac  des  trialades.  Il  semble 
que  ces  indiens  n'ont  pas  autant  d'horreur 
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pour  les  morts  que  les  autres  nations ,  puis- 
qu'ils les  enterreot  à  la  porte  de  leurs  cases  « 
pour  s'en  rappeler ,  disent-ils ,  la  mémoire  ; 
mais  chaque  famille  ne  laisse  pas  de  pleurer 
les  siens  ^  sur-tout  si  c'était  un  cacique  ou  un 
homme  de  réputation*  ^ 

Leurs  armes  sont  des  arçs^  des  flèches  et 
des  bâtons  ou  maçaims^  mais  ceux  qui  ont 
des  chevaux  font  aussi  visage  d'une  lance  très* 
longue.  Leur  système  politique  est  d'être  en 
paix  avec  toutes  les  nations ,  et  de  ne  faire 
jamais  de  guerre  offensive  3  mais  si  on  les 
insulte ,  ils  combattent  et  se  défendent  avec 
beaucoup  de  valew.  II9  tuent  tons  les  mâles 
au-dessus  ^e  douze  fips  ;  mais  ils  conservent 
et  adoptent  les  enfans  et  les  femmes ,  comme 
je  l'ai  dit  en  parlant  des  charrùas. 

Mbatas.  Les  indiens  machicuys  et  les  éni-' 
inagas  appellent  cette  nation  tajuanich  et  guai- 
quilet  A  l'arrivée  des  espagnols ,  les  mbayàs 
habitaient  le  Chaco ,  entre  le  oo.'  et  le  aa/ 
deg,  de  latitude ,  divisés  en  un  grand  nombre 
de  hordes  ou  d'habitations.  Us  avaient  dès -lors 
chez  eux  plusieurs  guanàs  qui  les  servaient 
volontairement ,  comme  )e  l'ai  dit  précédem- 
ment ,  et  la  même  chose  arrive  encore  au- 
jourà'bui.  En  1661  les  mbayas  passèrent  à 
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Test  de  la  rivière  da  Paraguay,  et  ils  atta- 
quèrent  la   peuplade  de  Guaranys  appelée 
Sainte^Marie-de-Fée  j  située  au  32^  5'  de 
latitude  près  de  cette  rivière  ,  et  qui  était 
sous  la  direction  des   jésuites.   Ils  tuèrent 
beaucoup  d'indiens  et  forcèrent  les  autres  à 
émigrer.  Ils  continuèrent  ensuite  leurs  eitpé- 
ditions  vers  l'est ,  et  détruisirent  entièrement 
la  ville  espagnole  ap[^elée  Xerez.  Plusieurs 
d'entr'eux  ne  retournèrent  pas  au  Chaùo ,  et 
s'établirent  à  l'orient  de  la  rivière  du' Para- 
guajr.  En  1672,  ils  découvrirent  la  bourgade 
de  Pitun  ou  Ypané«  Ils  s'en  approchèrent  dé 
nuit ,  et  quelques-uns  vinrent  à  bout  de  passer 
le  fossé  étroit  qui  l'entourait ,  à  l'aide  de  leurs 
lances  dcxit  ils  firent  un  pont  ^  mais  voyant 
que  les  habitans  les  avaient  entendus ,  ils  se 
retirèrent  en  emmenant  avec  eux  quelques 
vieux  chevaux  qu'ils  rencontrèrent  paissant 
dans  la  plaine.  Ce  furent  les  premiers  qu'ils 
eurent  ;  et  comme  ces  animaux  leur  plurent 
beaucoup ,  ils  retournèrent  au  même  endroit 
peu  de  mois  après,  et  vinrent  à  bout  d'en 
voler  d'autres   avec  quelques  jumens.  Ces 
premiers  succès  leur  firent  résoudre  l'entière 
destruction  de  cette  même  bourgade  d*Ypané^ 
ainsi  que  celle  de  Guaranbaré  qui  ravoisinatis 
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Ils  marchèrent  contre  elles  en  décembre  167?; 
piais  comme  les  habit  ans  eurent  atiparayant 
quelque  avis  de  Pattaque  dont  ils  étaient  me^ 
nacés ,  ils  s'échappèrent  vers  la  capitale  du 
Paraguay ,  avec  les  habitans  d' Atirà. 

C'est  ainsi  que  les  mbayâs  demeurèrent  les 
maîtres  absolus  de  la  province  d'Ytati ,  qui 
commençait  vers  le  ^4^  7'  de  latitude  k  la  ri« 
vière  Jesuy,  se  prolongeant  en  entier  au  nord 
jusqu'au  lac  des  Xarayes ,  sans  passer  a  Touest 
de  la  rivière  du  Paraguay.  Il  en  résulta  que 
les  mbayàs  donnèrent  diflerens  noms  au  pays  ; 
par  exemple ,  ils  appellent  aujourd'hui  Appa 
et  Aquidaban ,  les  rivières  connues  ancienne- 
ment sous  le  nom  de  G>rrientes  et  de  Piray  ; 
Agaguigo ,  le  district  nommé  autrefins  Pitun^ 
Piray  et  Ytati;  Ytapucù^Guazii,  ce  qui  s'ap- 
pelait jadis  Monte  de  San^ Fernando  ;  Gua^ 
chié  ,  la  rivière  Guasarapb.  Ils  ont  ainsi 
changé  presque  tous  les  noms,  ce  qui  em- 
brouille la  géographie  et  la  démarcation  des 
limites. 

Les  mbayâs  ne  se  contentant  pas  de  ces 
conquêtes ,  s'avancèrent  beaucoup  du  côté 
du  sud,  et  &ent  de  grands  dégâts  dans  la 
bourgade  de  Tobaty  située  au  ^S""  1'  35''  de 
latitude ,  ejt  en  i^lî^èrent  les  habitans  à  émi*» 
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grer.  Ils  attaquèrent  ensuite  les  espagnols ,  en 
tuèrent  plusieurs  centaines,  et  détruisirent  )us<^ 
qa*aax  fermes  même  de  rAssomption«  qui  était 
la  ville  capitale.  Ils  attaquèrent  aussi  U  ville 
de  Curuguaty,  et  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'ils 
n'exterminassent  totalement  les  espagnols  du 
Paraguay  «  Cette  guerre  fut  terminée  en  1746 
par  une  paix  non  interrompue,  jusqii'au  i5 
mai  1 796 ,  qu'un  capitaine  espagnol  tua  quel- 
ques mbayâs.  Ceux-ci  après  la  paix»  se  fixèrent 
aux  environs  du  tropi<fue  du  capricorne ,  non 
loin  de  la  rivière  du  Paraguay  »  et  tournèrent 
leur^  armes  contre  les  caayguàs ,  les  aguite- 
4}uedichaga$  et  les  ninaquiguilos,  décrits  pré- 
cédemment,.et  portèrent  le  ravage  par*  tout. 
C'est  ce  qu'ils  ont  fait  aussi  dans  nos  peuplades 
de  la  province  de  Chiquitos,  d'oii  ils  ont  force 
d'émigrer  les  habitans  de  Santo-  Corazon  ;  ils 
ont  aussi  attaqué  les  portugais  de  Cayabà  ; 
mais  aujourd'hui  ils  sont  en  paix. 

On  divise  ordinairement  cette  nation  en 
une  foule  de  hordes  ;  mais  dles  se  réduisent 
à  quatre  princip^es^  La  catiguebo  se  subdi- 
vise :  une  partie ,  au  nojiabre  à»peu*près  de 
raille  âmes,  habite  au  21''  5^  dis  latitude,  à 
l'ouest  et  près  de  la  rivière  du  j?araguay^  dan» 
la  lagune  appelée  autrefois  d^Jyolas.  Lear 
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cacique  Nabidrigni  ou  Camba  a  six  pieds 
deux  pouces  de  haut.  Il  répondit ,  en  1794» 
à  quelqu'un  qui  lui  demandait  son  âge  :  «  Je 
«  ne  le  sais  pas  ;  mais  quand  on  commençait 
«  à  bâtir  la  cathédrale  de  TAssomption ,  j'étais 
«  déjà  marié  ei  père  d'an  enfant  »  Or  cette 
cathédrale  fut  bâtie  en  1689  9  et  supposant  que 
ce  cacique  eût  alors  1 5  ans ,  il  en  résulte  qu'il 
était  âgé  de  iso.  Il  avait,  lorsque  je  le  vis ,  le 
corps  courbé ,  les  cfaey eux  à  moitié  gris  et  la  Tue 
un  peu  plus  faible  que  les  autres  indiens  ;  mais 
il  ne  lui  manquait  pas  une  dent,  ni  un  cheveu. 
Il  montait  à  cheval ,  maniait  la  lance  et  allait 
h  la  guerre  comme  les  autres.  L'autre  partie 
des  catiguebos  est  divisée  en  deux  hordes, 
qui  vivent  à  l'orient  de  la  rivière  du  Para* 
guay.  L*une  qui  peut  avoir  cinq  cents  âmes, 
habite  entre  les  rivières  Ypané  et  Corrientes 
ou  Appa ,  près  de  celle  du  Paraguay  ;  et 
l'autre  qui  a  environ  trois  cents  individus , 
vit  sur  des  coteaux  ou  petites  montagnes 
qu'ils  appellent  Nogonà  et  Nebatéoa,  au 
21.^  deg.  de  latitude.  Les  autres  trois  hordes 
appelées  ich^ueià,  gueteadebè  et  betituebà, 
qui  forment  ensemble  environ  deux  mille 
âmes,  habitent  les  coteaux  de  Noateqnidi  et 
de  Noateiijà»  entre  les  a<  deg.  »  et  les  20^  40^ 
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de  latitude  y  à  l'est  de  la  rivière  du  Paraguayr 
J'évalae  leur  taille  moyenne  à  cinq  pied^ 
huit  pouces  ;  leurs  formes  et  leurs  propor* 
tions  me  paraissent  les  meilleures  du  monde , 
et  très-sopérieures  aux  européennes.  Ils  res- 
semblent aux  guanàs  et  à  d'autres  indiens,  dans 
toutes  les  choses  dont  j'ai  parlé  ci -dessus. 
Us  ne  connaissent  ni  obéissance ,  ni  récom- 
penses ,  ni  chàtimens ,  ni  lois  obligatoires  ;  et 
leurs  difierens  particuliers  se  décident  à  coups 
de  poing.  Us  parlent  aussi  davantage  entre 
eux  9  et  ont  le  regard  plus  ouvert.  Les  hommes 
portent  le  même  barbote  ;  et  tous  s'arrachent 
constamment  les  sourcils,  les  cils  et  le  poiV; 
ils  disent  qu'ils  ne  sont  pas  des  chevaux  pour 
avoir  du  poil.  Leurs  habillemens ,  leurs  fêtes , 
leur  ivrognerie ,  leur  parure ,  leurs  peintures, 
leurs  caciques ,  leur  manière  de  guérir  les 
malades,  ressemblent  entièrement  à  celles  des 
payaguàs  et  des  guanàs  ;.Ia  seule  différence, 
c'est  que  leurs  médecins  sont  des  hommes  et 
non  des  femmes.  Mais  ils  se  rasent  entière- 
ment la  tête.  Les  femmes  seules  conservent 
depuis  le  front  jusqu'au  sommet  de  la  tête, 
une  bande  de  cheveux  large  d'un  pouce  et 
un  peu  moins  haute.  Leurs  cases  ou  huttes 
sont  $eml>lables  à  celles  des  pampas,  que  j'aî 
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décrites  précédemment.  Elles  sont  Sealement 
plus  élevées  et  plus  grandes ,  et  ils  les  cou* 
yrent  avec  des  nattes  comme  les  payagaés. 

Leur  langage  est  très-différent  de  tous  les 
autres,  et  facile  à  prononcer;  il  n'a  aucun  son 
nasal  ni  guttural,  et  il  manque  de  la  lettre  f. 
En  outre  il  parait  avoir  de  la  pompe ,  et  les 
noms  propres  sont  significatifs ,  comme  dans 
le  biscayen.  Ce  langage  donne  lieu  à  une  sin* 
gularité  extravagante,  que  voici  :  Les  femmes 
et  les  garçons ,  avant  leur  mariage ,  donnent 
aux  mots  une  autre  terminaison  que  les  hom- 
mes faits,  et  quelquefois  même  emploient  des 
termes  différens  ;  de  manière  qu'à  les  enten- 
dre, on  dirait  qu'ils  ont  deux  idiomes.  On 
observe  quelque  chose  de  semblable  à  cette 
extravagance  dans  la  ville  de  Curngnaty ,  au 
Paraguay,  Les  femmes  n'y  parlent  jamais  que 
le  guarany ,  et  les  hommes  de  tout  âge  n'em- 
ploient que  ce  langage   avec  elles ,    tandis 
qu'entr'eux  ils  parlent  toujours  espagnol.  Cela 
parait  encore  plus  extraordinaire ,  quand  on 
sait  que  tous  les  autres  espagnols  du  Paraguay 
parlent  toujours  le  guarany ,  et  qu'il  n'y  a  que 
les  plus  polis  qui  sachent  l'espagnol. 

Les  espagnols ,  fondateurs  de  la  ville  dont 
nous  venons  de  parler,  prirent  pour  fenounes 
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des  indiennes.  Leurs  enfans  apprirent  le  lan*- 
gage  de  leurs  mères,  comme  cela  était  natu- 
rel 9  et  ne  conservèrent  peut-être  l'usage  de 
l'espagnol  que  par  point  d'honneur ,  et  pour 
prouver  que  leur  race  était  plus  noble.  Maïs 
les  espagnols  du  reste  de  cette  province  ne 
pensèrent  pas  ainsi ,  puisqu'ils  ont  oublié  leur 
langue,  à  laquelle  ils  en  ont  substitué  une 
autre  prise  des  guaranjs.  La  même  chose  est 
arrivée  exactement  dans  l'immense  province 
de  San  Pablo ,  ou  les  portugais ,  ayant  entiè* 
rement  oublié  leur  langue ,  ne  parlent  que  le 
guarauy.  Je  déduis  de  tous  ces  fiMpffque  ce 
sont  les  mères,  et  non  les  pères,  qui  en<- 
aeignent  et  perpétuent  les  langues;  et  que, 
tant  que  les  gouvememens  n'établiront  pas 
l'uniformîté  de  langage  parmi  les  femmes, 
c'est  en  vain  qu'ils  se  fatigueront  à  faire  des 
réglemens  pour  l'instruction  à  cet  égard. 

Les  mbayàs  se  croient  la  nation  la  plus 
noble  du  monde ,  la  plus  généreuse ,  la  plus 
exacte  à  tenir  sa  parole  avec  loyauté ,  et  la 
plus  vaillante.  Comme  leur  taille,  la  beauté  et 
l'élégance  de  leurs  formes ,  ainsi  que  leurs 
forces ,  sont  bien  supérieures  à  celles  des  es- 
pagnols, ils  regardent  la  race  européenne 
comme  très-iuférieure  à  la  leur.  Quant  à  la 
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religion  ils  n'adorent  rien ,  et  on  ne  remarque 
parmi  eux,  rien  qui  fasae  allusion  à  cet  objet 
ni  à  la  vie  future.  On  en  trouve  quelques-uns 
qui,  pour  expliquer  leur  première  origine, 
s'expriment  ainsi  :  «  Dieu  créa ,  au  conunen- 
«  cément,  toutes  les  nations  aussi  nombreuses 
«  qu'elles  sont  aujourd'hui ,  ne  se  contentant 
«  pas  de  ne  créer  qu'un  homme  et  qu^une 
«  femme ,  et  il  les  distribua  sur  toute  la  sur- 
«  face  de  la  terre.  Postérieurement ,  il  s'avisa 
«  de  créer  un  mbay  âavec  sa  fenmie  ;  et  comme 
«  il  avaU  déjà  donné  toute  la  terre  aux  autres 
«  natiolR^'^^e  manière  qu'il  n'en  restait  plus  à 
«  distribuer ,  il  ordonna  a  l'oiseau  nonuné 
«  caracara  de  leur  aller  dire  de  sa  part,  qu'il 
«  était  bien  fâché  de  n'avoir  point  de  terrain  à 
«  leur  donner  :  que  ^c'était  pour  cela  qu'il 
«  n'avait  créé  que  deux  mbayàs  ;  mais  que  , 
«  pour  y  remédier ,  il  leur  ordonnait  d'être 
«  toujours  errans  sur  le  territoire  des  autres , 
«  et  de  ne  pas  cesser  de  faire  la  guerre  à 
«  toutes  les  nations,  de  tuer  tous  les  mâles 
«  adultes ,  et  d^adopter  les  enfans  et  les  fem- 
«  mes,  pour  augmenter  leur  nombre.  » 

Jamais  préceptes  divins  n'ont  été  plus  fidè- 
lement exécutés  ;  car  l'unique  occupation  des 
mbay  as  est  d'errer  de  côté  et  d'autre ,  en  chas- 
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sant  on  en  péchant  pour  se  nourrir,  et  de  faire 
la  guerre  à  tout  le  genre  Jbumain ,  en  tuant 
ou  conservant  leurs  ennemis ,  conformément 
à  l'ordre  du  caracarà.  Us  font  cependant  une 
exception  à  l'égard  de  la  nation  guana ,  avec 
laquelle  ils  sont  liés  constamment  d'une  étroite 
amitié.  En  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  mbayàs  ont  toujours  ime  multitude  de 
guanâs  qui  les  servent  volontairement  comme 
esclaves  et  gratuitement ,  qui  cultivent  la  terre 
pour  eux  et  leur  rendent  d'autres  services. 
Outre  ces  esclaves  ou  ces  domestiques,  les 
mbayâs  en  trouvent  beaucoup  d'autres  dans 
les  enfans  et  les  femmes  qu'ils  prennent  à  la 
guerre  ;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  in* 
diens ,  maïs  aussi  des  espagnols  ;  de  manière 
que  le  mbayâ  le  plus  pauvre  a  trois  ou  quatre 
esclaves.  Ceux-ci  vont  chercher  le  bois ,  font 
la  cuisine,  dressent  les  tentes  ou  les  huttes, 
ont  soin  de  panser  les  chevaux  et  de  les  tenir 
prêts  y  il  s  sont  chargés  de  la  culture  des  terres, 
qui  se  réduit  à  peu  de  chose.  Les  mbayâs  ne 
se  réservent  que  la  chasse,  la  pêche. et. la 
guerre;  de  manière  qu'il  m'est  arrivé  de  faire 
à  un  mbay â. des présens, qu'il  n'a  pas  voulu 
prendre ,  et  qu'il  a  ordonné  à  ses  esclaves  de* 
recevoir,  tant  Us  sopit  vains  et 
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Il  est  vrai  que  les  mbayâs  aiment  extraor*^ 
diBairement  tous  leurs  esclaves;  jamais  ils  ne 
leur  commandent  d'un  ton  impérieux;  jamais 
ils  ne  les  réprimandent,  ni  ne  les  châtient,  ni 
ne  les  vendent ,  quand  même  ce  seraient  des 
prisonniers  de  guerre.  Ils  s'en  rapportent  à  la 
bonne*foi  de  l'esclave,  se  contentent  de  ce 
qu'il  veut  faire  de  lui-même,  et  partagent 
avec  lui  tout  ce  qu'ils  ont ,  de  manière  qu'au* 
cun  prisonnier  de  guerre  ne  veut  les  quitter , 
quoique  esclave ,  pas  même  les  femmes  espa«> 
gnôles  qu'ils  ont  avec  eux ,  quoique  quelques- 
unes  d'elles  fussent  déjà  grandes  et  qu'elles 
eussent  des  enfans  lorsqu'on  les  prit.  Quel 
contraste  avec  le  traitement  que  les  euro* 
péens  font  éprouver  aux  africains  I 

Lesmbajàs  subsistent  de  ragT4culture  exerr 
cée  par  leurs  esclaves,  de  la  pêche  et  de  la 
chflisse  :  depuis  quelque  tems  quelques-uns 
d'entre  eux  se  sont  nlis  k  pêcher  avec  des  ha- 
meçons, ou  à  coups  de  flèches,  et  se  sont 
aussi  pourvus  de  quelques  canots  semblables 
à  ceux  des  pary^aguis.  D'autres  se  sont  appli- 
qués à  entretenir  de  petits  troupeaux  de  va* 
ches  et  de  brebis ,  mais  sans  faire  usage  de 
leur  lait ,  qu'ils  abhorrent ,  ainsi  que  tout  in* 
dien  sauvage.  Us  possèdent  assea  de  dievaux, 
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el  il  est  rare  qu'ils  en  yendent  aucun ,  tant  ils 
en  font  de  cas.  Us  ont  sur-tout  le  plus  grand 
soin  de  celui  que  chacun  d'eux  destine  au 
combat ,  et  ils  ne  s'en  déferaient  pas  ou  ne  le 
prêteraient  pas  pour  toute  chose  au  monde* 
Us  montent  à  poil ,  et  se  placent  presque  sur 
la  croupe  :  quelques-uns  font  usage  d'un  mors 
de  fer  ;  d'autres  y  suppléent  par  deux  petits 
bâtons  qui  en  font  l'office ,  ou  ils  se  bornent 
k  attacher  la  m&cboire  inférieure  avec  une 
courroie ,  k  laquelle  correspondent  deux  au- 
tres qui  servent  de  rênes.  Mais  ils  ne  savent 
pas  £aire  usage  des  boules  dont  j'ai  parlé ,  ni 
même  du  lacet  qui  est  si  commun  parmi  les 
espagncds. 

Leurs  seules  armes,  k  la  guerre,  sont  une 
lance  très-longue,  et  une  macana  ou  bâton  de 
trois  pieds  de  long ,  et  de  plus  d'un  pouce  dé 
diamètre  dans  toute  sa  grosseur,  faite  d'un 
bois  très-lourd  et  très*diir  ;  et  quoiqu'ils  aient 
aussi  des'  arcs  et  des  flèches ,  ils  n'en  font 
usage  que  pour  la  chasse  et  la  pèche.  Quand 
ils  ont  réseau  d'attaquer  l'ennemi,  ils  montent 
sur  leur  fjus  mauvais  cheval ,  et  chacutr  mène 
en  lesse  celui  qu'il  réserve  pour  combattre. 
Quand  ils  sont  k  portée ,  ils  changent  de  che-^ 
vaL  et  lAobent  le  mauvais.  Us  n'omettent  rien 


pour  surprendre  l'ennemi  ;  mais  s'ils  ne  pea- 
venl  pas  en  venir  a  bout,  ils  l'attaquent  égale* 
ment  en  face ,  et  rangés  en  forme  de  croissant 
pour  tâcher  de  l'envelopper.  S'ils  voient  que 
l'ennemi  conserve  bien  ses  rangs  sans  montrer 
de  crainte ,  ils  s'arrêtent  à  une  grande  portée 
de  fusil  i  trois  ou  quatre  descendent  de  che* 
val ,  et  s'approchant  a  pied  très- près  de  Ten* 
nemi ,  et  séparément,  ils  font  des  singeries , 
et  traînent  par  terre  ou  secouent  des  peaux  de 
yaguareté  pour  tâcher  d'épouvanter  les  che- 
vaux ennemis  et  de  troubler  leurs  rangs ,  oa 
de  les  engager  à  faire  une  décharge  générale. 
S'ils  l'obtiennent ,  ils  s'élancent  avec  la  rapi-- 
dité  de  l'éclair ,  et  personne  ne  leur  échappe. 
Les   espagnols   aguerris  conservent  bien 
leurs  rangs ,  et  quand  ils  voient  venir  ceux 
qui  traînent  des  peaux ,  ils  fout  mettre  pied 
à  terre  aux  meilleurs  tireurs  du  centre  et  des 
ailes  y  en  leur  ordonnant  de  tirer  IHm  après 
Tautre  et  de  très-près  sur  ceux  qui  s'avancent. 
S'ils  viennent  à  bout  d'en  tuer  quelqu'un,  les 
autres  viennent  retirer  le  cadavre,  et  quand 
on  les  laisse  faire ,  tous  s'en  vont  ;  miûs  il  faut 
bien  se  tenir  sur  ses  gardes;  car  si  on  les 
poursuit  sans  garder  ses  rangs ,  si  l'on  court 
après  quelqu'un  d'eux  en  particuliw,  ou  si 
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Ton  veut  ramasser  les  mauvais  chevauir  qu'ils 
ont  abandoni^és,  ils  reviennent  à  la  charge 
avec  la  vitesse  de  la  foudre.  Ils  savent  aussi 
faire  des  embuscades  dangereuses  et  de  fausses 
attaques  ;  enfin ,  à  nombre  égal ,  il  n'y  a  riea 
à  gagner  avec  eux ,  malgré  les  armes  à  f€;u. 
Us  n'ont ,  comme  on  peut  le  penser ,  aucmi 
chef,  ni  a  la  guerre ,  ni  pendant  la  paix  j  car 
leur  gouvernement  se  réduit  à  des  assemblées 
t>ii  les  caciques ,  les  vieillards  et  les  indiens  les 
plus  accrédités  entraînent  les  votes  des  autres. 
A  chaque  expédition^  ils  se  contentent   de 
remporter  un  seul   avantage.  Sans  cela,  il 
n'existerait  plus  aujourd'hui  un  espagnol  au 
Paraguay ,  ni  un  portugais  à  Cuy abâ. 

Chez  les  mbayas,  les  hommes  mangent  de 
tout  ;  mais  les  femmes  mariées  ne  mangent 
janoais  de  vache,  ni  de  capibara,  ni  de  singe; 
«t  quand  elles  ont  leur  évacuation  périodique, 
elles  ne  mangent  que  des  légumes  ou  des 
fruits ,  et  ne  |[OÙtent  jamais ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  rien  qui  ait  ou  puisse 
avoir  de  la  graisse.  Elles  disent  pour  rai« 
son,  qu'il  poussa  des  cornes  k  une  femme 
cpii ,  lorsqu'elle  était  dans  son  tems  critique  , 
mangea  du  poisson  ayant  de  la  graisse.  Ce 
serait  sans  doute  une  chose  extraordinaire  que 
lia.  8 
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de  yoîr  une  femme  avec  des  cornes}  mais  il 
n'est  pas  moins  singulier  de  voir  des  cbevanx 
cornus  et  dés  taureaux  sans  cornes ,  comme 
nous  Pavons  vu  au  Chapitre  IX.  La  nourriture 

* 

des  femmes  mbayas  offre  encore  une  particu- 
larité; c'est  que  les  filles  ne  mangent  jamais 
de  viande  d'aucune  espèce ,  ni  même  de  grands 
poissons ,  c'est-à'dire  de  ceux  qui  but  un  pied 
de  long  ou  plus.  Elles  savent  donc  de  végé- 
taux et  de  petits  poissons,  sans  pouvoir  en 
dite  la  raison.  Les  chartreux  même  n'en  sont 
pas  venus  à  ce  point  d'austérité.  Les  femmes 
mbayas  sont ,  en  général ,  lés  plus  agaçantes 
et  les  plus  cokttjplaisanles  de  toutes  les  indien- 
nes, et  letirS  maris  sont  peu  jàlbux.  Le  divorce 
ist  la  polygamie  sont  libères  parmi  eux,  comme 
thez  toutéë  les  autres  nations  indiennes ,  mais 
l'un  et  l'aûlre  sont  rares. 

Les  femmes  mbayas  célèorent  de  tems  en 
tems  une  fête  ;  elle  se  réduit  à  faire  une  pro« 
(cession  autour  des  huttes.  Elles  portent ,  à  la 
pointe  de  la  lance  de  leurs  maris ,  les  cheve- 
lures ,  les  os  et  les  armes  des  ennemis  qu^ls 
ont  tués  à  la  guerre  ^  et  elles  célèbrent  les 
prouesses  des  honnnes.  Pouf*  enflammer  leur 
isourage  et  letir  faire  entendre  qu'elles  n'en 
knatiquent  pas  non  plus ,  et  qu'elles  sont  dit 
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gnes  de  leur  confiance  et  dé  leur  'tendresse  l 
elles  terminent  la  fête  eh  4e  battant  ensemble 
avec  fureur  et  à  coups  de  poing ,  jusqu'à  ce 
qu'elles  se  soient  bien  ensanglanté  le  nez  et  lat 
boucbe ,  et  quelquefois  même  3  y  à  des  dent^ 
de  Cassées.  Leurs  maris  les  félicitent,  et  met- 
tent le  sceau  à  la  fête  y  en  s^enivrant  tous  ^  à 
l'exception  des  fenunes  qui  ne  boivent  aucune 
liqueur. 

J'ai  déjà  dit  qu'elles  se  prostituaient  âîsé^ 
ment  ;  maïs  ^  ce  qu'il  y  à  de  plus  singulier , 
c'est  qu'elles  aiettt  adopté  la  coutume  barbare 
et  presque  incroyable ,  de  n'élever  chacune 
qu'un  fik  oh  une  fille  et  de  tuer  tous  les  au- 
tres. Elle»  conservent  oMinairement  le  der- 
nier dont  eOes  deviennent  enceintes  ,  quand 
elles  s'attendent  à  n'en  pas  avoir  davantage , 
ta  leur  âge  et  Pétat  de  leurs  fdi'ces.  Si  elles  se 
trompent  dans  leur  càlCul ,  et  qu'elles^  conçoi-^ 
vent  un  nouveau  fruit  itpf  es  cfelui  qu'elles  'ont 
conservé ,  elles  tuent  le  dernier.  Quelques-* 
unes  se  trouvent  sans  enfans  ,  partie  qu'elles 
ont  cru  aittl-'à'-propos  qu'elles  en  auraient  un 
autre,  le  me  trouvais  au  riiilieti  de  plusieurs 
de  ces  femmes,  accOiùpagnées  de  leurs  maris; 
)e  leur  faisâi»  dei  reproches  sévères  sur  ce 
quils  permfettûent  de  sacrifier  leiirs  propres 
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«nfans ,  et  d^exterminer  ainsi  leur  nation ,  pnis^ 
qu'ils  ne  pouvaient  ignorer  qu'un  ménage , 
composé  de  mari  et  femme ,  ne  produisait  de 
cette  manière  qu'un  seul  enfant.  Us  me  répon* 
dirent ,  en  souriant ,  que  les  hommes  ne  de- 
vaieut  pas  se  mêler  des  affaires  des  femmes. 

Je  m'adressai  aux  femmes  en  leur  parlant 
le  plus-  énergiquement  qu'il  me  fut  possible  ; 
et  après  ma  harangue ,  qu'elles  entendirent 
avec  assez  de  distraction ,  l'une  d'elles  dit  : 
«  Lorsque  nous  accouchons  à  terme ,  cela 
«  nous  estropie ,  nous  déforme  et  nous  vieillit , 
«  et  vous  autres  hommes  vous  ne  voulez  pas 
«t  de  nous  dans  cet  état  ;  ensuite ,  rien  de  plus 
«  embarrassant  pour  nous  que  d'élever  les 
«  enfans  et  de  les  porter  dans  nos  différentes 
«  marches,  oii  souvent  nous  manquons  de  vi* 
«  vres  :  c'est  ce  qui  nous  a  décidées  à  nous 
«  faire  avorter  aussitôt  que  nous  nous  sentons 
«grosses;  parce  que  notre  fruit ,  étant  alors 
ir  plus  petit ,  sort  plus  aisément.  »  Je  lui  de- 
mandai comment  elles  s'y  prenaient.  «  Tu  vas 
«  le  voir  »  ,  me  dit  celle  qui  m'avait  parlé. 
Aussitôt  elle  s'étendit  par  terre  sur  le  dos, 
entièrement  nue,  et  deux  vieilles  conunen- 
cèrent  à  lui  donner  sur  le  veutre  les  coups 
les  plus  violens ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  com* 
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mençât  a  sortir  :  tel  fut  te  prélude  de  l'avoN 
tement  qui  eut  lieu  le  jour  même.  Je  sus  que 
quelques-unes  en  restaient  incommodées  pour 
le  reste  de  leur  vie ,  et  que  d'autres  en  mou- 
raient. Gomme  ces  sauvages  ne  tiennent 
compte  de  rien ,  ils  ne  peuvent  faire  connaître 
l'époque  de  cette  horrihle  pratique  f  mais  ils 
disent  qu'autrefois  ils  ne  la  connaissaient  pas  : 
c'est  ce  que  l'on  doit  croire,  puisqu'aucun 
manuscrit  ancien  n'en  parle.  Quant  à  présent 
elle  est  universellement  établie  parmi  toutes 
les  femmes  de  cette  nation ,  et  de  quelques 
autres ,  comme  nous  le  verrons. 

On  guérit  les  malades  en  I<eur  suçant  l'esto- 
mac, comme  ]e  Fai  dit  précédemment  3  m^is 
s'ils  sont  dans  le  cas  d'aller  s'établir  ailleurs , 
et  qu'il  y  ait  un  malade  hors  d'état  de  les  suir 
vre ,  on  dont  la  maladie  paraisse  devoir  traîner 
en  longueur ,  ils  l'abandonnent.  La  famille  ou 
la  parenté  pleure  les  morts ,  sur-tout  si  c'est 
un  cacique  ou  un  sujet  de  réputation  ;  et  on 
l'enterre  dans  le  cimetière  ou  lieu  déterminé 
pour  cet  objet ,  avec  ses  bijoux  ou  ses  nippes 
et  ses  armes.  De  plus  on  égorge  sur  la  toinbe 
quatre  ou  six  de  ses  meilleurs  cbevauir.  Je 
crois  que  cela  vient  du  même  principe  qui 
fiait  euterrer  les  bijoux  avec  le  mort;  et  celle 
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contome  ne  peut  pas  remonter  plus  loin  que 
Ji'époqpe  a  laqu<elje  ils  commencèrent  pi  avoir 
/des  cbevauz.  S'ils  enterrent  avec  le  cadavre 
les  bijoux  et  les  chevaux  du  défunt ,  c^est  que 
tous  les  indiens  sauvages  ont  i^e  grande  hor« 
jreur  pour  les  morts,  et  qpi'ils  ne  veulent  rien 
conserver  qui  leur  en  rappelle  la  piémoire  '. 
Si  le  malade  est  mort  assez  loin  du  ciinetière 
pour  faire  craindre  la  corruption ,  ils  Tenve- 
loppent  d^ns  une  natte,  et  le  suspisqdient  a  na 
arbre ,  pendant  tro^s  luneç ,  pour  1  j^isser  dis* 
epndre  Sjes  entrailles  et  sécher  le  corp$  coimne 
du  carton ,  et  alors  ils  le  portent  au  ciijnetière. 
Le  fde^i)  dure  trois  ou  quatre  lunes*  et  seule* 

'  Cette  coittnme  est  universelle  parmi  presque  tous 
les  peuples  barbares  ,  et  elle  tient  certainement  che« 
tons  au  même  principe ,  c'est-'i^clire  à  l'idée  d'une  vie 
future  y  et  an  désir  de  procurer  aux  morts  ,  dans  un 
autre  monde ,  les  armes ,  les  animaux ,  et  même  sou- 
vent les  serviteurs  qui  leur  serraient  dans  celpî  <-  ci. 
C*es^  pour  cette  raison  qt^e  f  che^  plpsieurs  nations 
sauvages  ,  on  égorge  sur  les  tombeaux  des  morts  y  leurs 
fenunes  et  leurs  esclaves.  Cette  barbare  coutume  se 
perp<ftne  jusqu'à  un  période  beaucoup  plus  avance  de 
civilisation  :  témoin  les  femmes  des  brames  indiens , 
qui  se  brftlent  sur  le  bûcher  de  leurs  maris.  Homère 
et  les  autres  poètes  grecs  nous  offirent  de  frequens  exem- 
ples de  ce  genre  de  superstition.     (  C  A.  W.  } 
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ment  parmi  les  parens  ;  3  $9  ré4B|t  à  C€ci  : 
les  femmes  et  les  esclaves  ne  mangent  que 
des  végétaux  et  pofnt  de  chair,  et  ga^rdent 
un  silence  si  profond  qi^'ils  ne  répondent  pas 
un  mot  à  ceui:  <]ui  leur  parlent 

Payaguas.  Cette  nation,  for|e  et  ppissmte  9 
donna  son  nom  a  la  rivière  di^  Paraguay ,  qui 
s'appelait  autrefois  Payaguat^  j,  ou  riyièr^  des 
P^y^g^^^^  ^om  que  nous  avonç  uq  pfifi  altéré , 
en  retendant  k  tq^i  le  psyrs ,  çqqtnie  on  Ta  vu 
Chap,  ly.  A  la  preniière  wfiyée  des  espagnols, 
cette  natiop  était  diyi^éç  en  ^eux  hord(3S ,  qui 
s'étaient  partagé  l'empir^  de  la  rivièrp  dn  Par 
raguay ,  sans  sQi^finr  que  personne  y  nayig^ft^ 
L'une  habitait  au  21^  5%  qccupé  2(  présent 
par  une  pfurtie  des  mbayas ,  cpmme  je  l'ai  dit 
précédeoiinent ,  et  l'autre  vers  le  ^5^  i  Y  ^^ 
latitude.  Lfi  nation  entière  portait  le  qom  de 
payagua,  et,  pour  distinguer  Ips  hordes» 
elles  s'appelaient  elles-mêmes  cadigué  et  ma^ 
gach;  mais  les  espagnols  appliquèrent  le  nom 
général  de  payagiiâ  exclusivement,  à  li|  divi* 
sion  la  plus  septentrionale ,  et  corrompirent 
celoi  de  l'autre  qu'ils  appelèrent  agace.  Après 
la  mort  dn  cacique  ^^aoh ,  dont  la  hpirde 
portait  alors  le  nom ,  les  espagnols  ayant  re- 
connu que  ces  indiens  étaient  véritablement 
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des  payaguâs ,  sapprîmèrent  et  oublièrent  Te 
nom  ^agaces  y  et  les  appelèrent  \.o\x&  paya^ 
guas.  Les  historiens  qui  n'étaient  pas  instruits 
de  ces  faits ,  ont  cru  que  la  nation  agace  avait 
été  totalement  exterminée  ;  ils  se  fondaient 
sur  ce  qu'ils  ne  trouvaient  plus  ce  nom  dans 
la  liste  des  nations  indiennes,  et  d'ailleurs  ils 
ignoraient  que  ce  n'était  pas  une  nation,  mais 
simplement  une  horde.  Aujourd'hui ,  dans  le 
Paraguay ,  on  donne  le  nom  de  payaguâs  à 
toute  la  nation  ;  et ,  quant  à  la  partie  qui  ha- 
bite plus  au  nord,  on  Pappelle  sarigue^  et 
l'autre  tacunbu  j  quoiqu'ils  se  distinguent 
€ux- mêmes  en  cadigués  et  siacuâs. 

Les  siacuâs  ou  tacunbùs  ,  anciennement 
agaces ,  tuèrent  quinze  espagnols  de  l'armée 
de  Sébastien  Gaboto ,  qui  fut  le  premier  euro- 
péen qui  entra  par  la  rivière  du  Paraguay. 
Quelque  tems  après ,  les  mêmes  siacuâs ,  avec 
leurs  canots ,  engagèrent  un  combat  désespéré 
entre  les  espagnols  qui  montaient  la  même 
rivière ,  commandés  par  Jean  d'Ayolas ,  et 
leur  tuèrent  quinze  soldats.  Le  même  Ayolas 
ayant  monté  plus  haut  avec  200  espagnols, 
les  payaguâs  sarigues  les  tuèrent  tous.  Ils  dé- 
truisirent aussi  un  bourg  espagnol  près  de  la 
rivière  Jesui  et  la  peuplade  des  indiens  oho- 
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mas ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  n'en  fissent  aur 
tant  d'ipané ,  Guarambaré ,  Itaty  et  Sainte-; 
Lucie ,  etc.  Enfin  ,  depuis  la  conquête ,  ces 
indiens  ont  été  les  ennemis  les  plus  constans; 
les  plus  rusés  et  les  plus  cruels  des  espagnols  i 
des  portugais  de  Cuyabà,  et  de  tout  indien; 
sans  exception.  De  manière  que,  s'ils  ont  quel- 
quefois fait  la  paix  avec  les  uns,  ça  été  pour, 
se  liguer  contre  d'autres ,  ou  pour  faire  quel- 
que trahison,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  connu 
ni  loyauté,  ni  bonne  foi.  Leurs  prouesses  sont 
consignées  dans  un  grand  nombre  de  pièces 
déposées    aux    archives    de    l'Assomption. 
Comme  ce  n'est  pas  ici  le  cas  d'en  donner 
Textrait ,  il  suffit  de  savoir  qu'ils  ont  tué  plu- 
sieurs milliers  d'espagnols ,  et  que  souvent 
peu  s'en  est  fallu  qu'ils  n'aient  exterminé  tous 
ceux  du  Paraguay. 

Cette  nation  rusée  remarqua  que  la  popn-3 
lation  des  espagnols  augmentait  dans  le  Para^. 
guay ,  et  que  ceux  de  Buenos  Ayres  pouvaient 
les  renforcer  :  elle  vit  aussi  l'augmentation 
des  portugais  à  Cuyabâ;  et ,  réfléchissant  qu'il 
n'y  avait  pour  elle  aucun  moyen  de  s'échapper; 
et  qu'elle  n'avait  pas  de  forces  suffisantes  pour, 
exterminer  tous  ses  ennemis,  elle  résolut  de 
faire  la  paix  de  bonne  foi  avec  les  espagnols  ; 
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en  se  liant  i^ême  de  la  manière  la  plos  étroite. 
Ces  iiidieps  offrirent  donc  de  faire  une  ligne 
pifensive  et  défensive  contre  tout  le  nionde 
6WS  exception.  Un  antre  article  de  leurs 
offres  était ,  qae  la  borde  taoï^nbii  ^  fixerait 
à  l'AsspmptÎQo ,  capitale  du  Paraguay ,  oii  oa 
leur  Ujsserait  suivre  paisiblement  leurs  cou^ 
lûmes  e%  leur  genre  de  vie ,  et  qu'il  leur  serait 
ouelqqpfQi^  p^ripis  de  faire  la  guerre  ^n  par* 
^iculier  aux  indiens  qui  n'auraient  ni  conmiu- 
pication ,  ni  traité  avec  les  espagppls. 

Effieçti vemept ,  en  iy49f  1^  borde  tacunbù 
se  fixa  a  TAssouiption  ;  et  nou^eul^o^ent  ce 
;$ont  des  alliés  fidèles  en  tepis  4^  guerre,  mais 
même  des  babitans  très-ujtiles ,  parée  qu'ils 
fournissent  ai^x  espagnols  du  poisson,  des 
jsanles,  des  roseaux,  du  fourrage  pour  les  cbe* 
vaux ,  des  canots,  des  avirons  ou  des  rames , 
qiielques  couvertures  et  d'autres  petits  objets , 
et  qpi'ijs  leur  rendent  d'autres  services  parti- 
culiers. Toqt  le  produit  de  ce  commerce ,  ils 
l'emploient  en  eau-de-vie,  en  viande,  en  su* 
creries ,  en  barii^ots ,  etc. ,  spns  faire  aucune 
épargne  ;  et  ils  conservent  leurs  €Qi|tupies 
;5ans  y  rien  ch^ger  absolument ,  et  ^ps  &ire 
^ncun  cas  de  pelles  des  espagnols.  En  1 790 ,  la 
borde  sarigue  s'incorpora  à  celle  des  tacunbùs» 
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et  elles  sont  réunies  toutes  les  deux  dans  It 
capitale  du  Paraguay,  et  forment  en  totalité 
à*peu-près  mille  axnes.  Un  gouvemevr ,  qui 
désirait  faire  valoir  ses  services  à  la  cour, 
fil  baptiser  i55  /snfans  au-dessops  de  douse 
ans^  le  38  octo))re  et  le  3  noy^mhre  i792« 
Mais  on  a  déjà  vu  qu'ils  n^e  v^eiplent  ajMSolunient 
point  être  chrétiens,  et  que,  si  on  ¥oa}ait  les 
y  forcer,  ils  recoijruQfsnçisrai^nl  H  gUl^rre. 

Leur  langage  e$t  très^difierent  àé$  ious  les 
antres  :  il  est  si  guttpral  qu  on  n'en  peut  ex^ 
primer  les  sops  ^vec  nos  lettres ,  et  si  dif- 
ficile que  persopnen'apii^  rapprendre.  M^isnn 
grand  nombre  4e  payaguâs  entend  et  parle  le 
gnarany,  vu  qu'ils  habitent  une  ville  où  on  ne 
parle  guëres  d'autre  langue.  J'estime  que  leur 
taille  moyenne  peut  être  de  plus  de  cinq  pieds 
quatre  pouces  :  leurs  proportions  sont  belles , 
et  ils  me  paraissent  pins  vigiles  et  plus  lestes 
qu'aucuns  antres  indieqs,  et  que  les  espa- 
gnols. Il  est  inutile  d'observer  qu'aucun  d'eux 
n'est  contrefait ,  et  qu'ils  n'ont  pus  ]e  moindre 
défaut  corporel.  Cet  avantage  est  commun  k 
tou^  les  indien^,  qui  mên>e  n'iaeqnièrent  jamais 
trop  d'embonpoint;  maislenr  eoulenr  parait 
être  un  peu  moins  foncée,  et  leur  physimiomie 
moias  sombre  et  plus  ooverte.  I>u  reste ,  ils 
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ressemblent  aux  guanâs  a  Tégard  des  ob)el5 
suivans.Ils  s'arrachent  constamment  les  sour- 
cils ,  les  cils  et  le  poil  :  ils  ne  connaissent  ni 
obéissance ,  ni  récompenses ,  ni  cbâtimens ,  ni 
lois  obligatoires.  Mais  leurs  femmes  ont  un 
usage  particulier  :  dès  que  le  sein  des  jeunes 
filles  parvient  à  son  point  naturel  de  crois- 
sance ,  elles  commencent  à  le  comprimer  pour 
le  diriger  vers  la  ceinture ,  en  le  serrant ,  soit 
avec  leur  mante,  soit  avec  une  courroie  ;  de 
manière  qu'à  l'âge  de  vingt -quatre  ans,  ou 
même  avant,  il  devient  pendant  comme  une 
bourse.  Indépendamment  de  cela  même,  le 
sein  de  toutes  les  indiennes  parait  avoir  moins 
d'élasticité  que  celui  des  européennes ,  et  il 
tombe  beaucoup  plutôt.  Aussi  n'est -il  pas 
étonnant  de  les  voir  quelquefois  donner  à 
teter  à  leurs  enfans  par -dessous  le  bras,  on 
par-dessus  l'épaule ,  parce  que  leurs  mamelles 
sont  très-pendantes ,  et  qu'elles  ont  toujours 
le  mamelon  très-gros. 

Quand  les  femmes  veulent  filer,  elles  pré^ 
parent  le  coton  en  l'arrangeant  en  forme  d'un 
long  boudin  de  la  grosseur  du  doigt ,  et  sans 
le  tordre  ;  ensuite  s'asseyant  par  terre ,  les 
jambes  alongées,  elles  prennent  leur  fuseau, 
qui  ^  près  de  deux  pieds  de  long ,  et  elles 
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commencent  à  filer  en  faisant  rouler  leur  fa- 
$eaa  sur  leur  cuisse  nue  ;  mais  elles  tordent 
peu  leur  fil ,  et  le  ramassent  sur  le  milieu  de 
leur  fuseau.  Quand  elles  ont  filé  tout  le  coton 
qu^elles  avaient  au  bras^  elles  dévident  autour 
de  ce  même  bras  le  fil  qui  est  sur  le  fuseau , 
pour  le  tordre  une  seconde  fois,  et  elle$  le 
ramassent  k  la  partie  inférieure  du  fuseau. 
C'est  dans  cet  état ,  et  sans  le  doubler,  qu'elles 
l'emploient  pour  fabriquer  leurs  couvertures, 
et  jamais  pour  coudra ,  ne  pratiquant  jamais 
cette  opération. 

Ces  couvertures  ou  mantes  se  réduisent  k 
une  pièce  de  toile  de  colon  plus  ou  moins 
grande ,  selon  sa  destination.  C<&lles  dont  les 
femmes  iigées  font  usage ,  n'ont  tout-au-^kis 
que  la  longueur  nécessaire  pour  les  couvrir 
depuis  les  épaides  jusqu'au  gras  de  jambe ,  et 
assez  de  largeur  pour  faire  un  tour  et  demi 
autour  du  corps.  Elles  les  fabriquent  sans 
métier,  en  disposant  leurs  fils  sur  deux  bâtons 
écartés  k  proportion  de  la  longueur  que  doit 
avoir  la  mante.  Elles  passent  ensuite  le  fil  k 
travers ,  sans  navette ,  avec  le  seul  secours 
des  doigts  ;  et  ensuite  elles  le  serrent  forte- 
ment avec  une  espèce  de  règle  ou  de  couteau 
de  bois.  Telle  est  la  manière  de  filer  et  de 
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faire  de  la  toile,  qu'emploient  toutes  celles 
des  nations  que  j'ai  dit  faire  usage  dlabille^ 
mens  tissus,  à  l'elception  de  celles  de  la  Cor« 
dillière  du  Chili  qui  se  font  des  ponchos; 
parce  qu'au  moins  quelques-unes  font  usage 
de  métiers. 

Les  feâitnés  emploient ,  pour  s'habiller,  une 
de  ces  mantes  dont  elles  s'enveloppent ,  de 
l'estomae  ^  la  cheville  du  pied ,  et  quelquefois 
même  dë]^s  les  épaules;  mais  elles  portent 
en  outre  un  chiffon  d'un  pied  carré ,  attaché 
par  une  corde  et  fixé  à  la  ceinture ,  de  ma- 
niète  qu'U  ftotté  àëifiaA  les  pàï'fies  séiLûelles* 
Les  hôdaâieé  vont  idUJodrÀ  entièrement  nus  : 
inàis  quand  il  £^t  froià ,  et  pour  entrer  dans 
les  maisons  de  là  ViHe ,  ils  se  jettent  quelque^ 
fois  su^  l'qpàule  uùé  dé  ces  mantes ,  pour  se 
Couvrir,  autant  qu'il  le  faut ,  lés  parties  anté- 
rîeui^es.  D'autres  mettent  une  chemisette  qui 
n'a  ni  coUet ,  ni  manches ,  et  couvre  à  peine 
le  signe  distinctif  du  sexe.  Il  y  en  a  qui  se 
peignent  le  corps  de  différentes  couleurs ,  en 
manièfré  de  veste,  dégilèt  et  de  culotte,  et 
qui ,  qnôiqiié  tout  nus  i  vont  ainsi  par-tout. 

Le  batboté  est  la  itaàrque  distinctive  des 
homriies  ;  ^1  portent  étt  outré  des  bracelets 
aussi  différens  par  leurs  formes  que  par  leu  rs 
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matières ,  sur  les  bras  et  a  la  cheville  du  pied: 
Us  se  suspendent  quelquefois  au  poignet  des 
ongles  de  cerf,  qui  rendent  un  certain  son 
en  se  choquant  les  uns  coiitre  les  autres  ;  et  ils 
portent  des  baudriers  de  fil  d'argent  ou  de 
fcagmens  de  coquilles ,  oii  ils  suspendent  une 
bourse  si  ^  petite ,  qu'a  peine  y  tient  -  il  une 
pièce  de  vingt  sous.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  font 
guères  usage  de  cette  bourse ,  parce  qu'ils 
xiiettent  toujours  dans  leur  bouche  l'argent 
qu'ils  gagnent.  Ils  portent  sur  là  tête  des  ai- 
grettes de  pliimes;  et  ceux  qui  ont  tué  quelque 
ennemi  les  placent  verticalement  sur  le  chi- 
gnon. Us  se  font  des  rasades  de  formes  et 
de  matières  très-variées.  Us  se  tracent  sur  la 
figure  et  sur  le  corps  des  dessins  qu'on  ne 
aurait  décrire,  et  de  couleur  différente  ,  sui- 
vant lé  caprice  de  chacun.  Us  ne  portent  pas 
tes  ôrnéitiëhs  tous  lès  joùr^ ,  mais  quand  la 
fantaisie  leur  en    prend.  Us  se  coupent  les 
cheveux  tout  ras  par-devant ,  et  k  hauteur  dé 
l'oréillë  sut*  les  côtés ,  laissant  tomber  en  li- 
berté le  reste  de  \euti  bheveux,  et  les  atta- 
chant par-derrièi^e  avec  une  petite  courroie 
dé  péatl  de  ^iûge  gàrtiie  dé  âon  poil. 

Loi'sqûé  lès  filles  parviennent  a  l'é jpoque  de 
leur  première  menstruation ,  elles  font  part  de 
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cetëvénement  a  tout  le  inonde ,  et  s'appliquent 
les  peintures  caractérisliques  de  Tadolescence 
de  leur  sexe.  Ces  peintures  se  réduisent  à  une 
bande  ou  raie ,  qui  commence  à  la  naissance 
des  cheveux  y  et  qui  se  prolonge  en  ligne 
droite  sur  le  nez  jusqu'au  bout  du  menton , 
excepté  sur  la   lèvre  supérieure.  En  outre, 
on  voit  sortir  de  la  racine  de  leurs  cheveux 
sept  ou  neuf  lignes  verticales  qui  coupent  le 
front  et  la  paupière  supérieure.  A  chaque  coin 
de  la  bouche ,  elles  se  peignent  deux  chaînes 
parallèles  à  la  mâchoire  inférieure,  et  termi- 
nées aux  deux  tiers  de  la  distance  de  Toreille. 
Elles  ajoutent  encore  a  toutes  ces  peintures 
deux  chaînons  ,  qui  sortent  de  chaque  angle 
extérieur  de  l'œil ,  et  qui  finissent  au  haut  de 
la  joue.  Toutes  ces  peintures  employées  par 
les  femmes ,  ne  sont  pas  superficielles  comme 
celles  des  hommes ,  mais  permanentes  et  de. 
couleur  violette  ;  parce  qu'elles  se  piquent  la 
peau  pour  que  la  couleur  pénètre  intérieu- 
rement. Quelques-unes  de  ces  femmes,  plus 
coquettes ,  se  peignent  en  rouge  le  visage ,  le 
sein  et  les  cuisses;  et  elles    se  tracent  une 
espèce  de  chaîne  brune  à  grands  anneaux,  sur 
le  bras,  depuis  le  poignet  jusqu'à  l'épaule; 
mais  ces  peintures  ne  sont  pas  imprimées  dans 
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la  peau  ;  et  celles  qoi  sont  ronges  ne  pré* 
sentent  jamais'  aucun  dessin.  Les  femmes  , 
coomie  les  hommes,  se  coupent  les  cheveux 
tout  ras  par-^derant ,  mais  non  sur  les  oreilles, 
et'  elles  laissent  tomber  le  reste  naturellement, 
sans  jamais  l'attacher.  Elles  portent  des  bijoux , 
de  quelque  sorte  que  ce  soit ,  à  tous  les  doigts  ; 
mais  elles  ne  portent  ni  colliers  ,  ni  bijoux 
d'aucime  autre  espèce; 

Leurs  huttes  ou  leurs  cases  sont  semblables 
h  celles  que  j'ai  décrites  précédemment.  La. 
seule  différence,  c'est  qu'ils  les  couvrent 
avec  des  joncs  qui  ne  sont  point  nattés ,  mais 
posés  de  toute  leur  longueur,  et  cousus  ou 
réunis  avec  des  fils.  Le  devoir  des  femmes 
est  de  faire  les  nattes ,  de  dresser  et  de  dé- 
monter les  huttes ,  de  fabriquer  les  mantes , 
ainsi  que  les  pots  et  les  plats  de  terre. .  Ces 
pots  sont  couverts  de  peintures  et  de  dessins^ 
mais  mal  cuits..  Elles  doivent  aussi  faire  cuire 
les  légumes,  et  quelquefois  le  poisson,  mais 
rarement ,  parce  que  ce  sont  leurs  maris .  qui 
vont  chercher  le  bois,  et  qui  préparent  la 
viande  et  le  poisson.  Us  mangent  de  tout; 
mais  les  femmes  ne  goûtent  jamais  de  viande,, 
parce  qu'elles  disent  que  cela  leur  ferait  maL  . 

Ces  indiens  ressemblent  aux  autres  nations, 
IL  a.  9 
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eu  ce  «pi'Hs  masgent  aussitôt  qu'ils  ont  faim , 
choisissant  ce  qui  leur  plait  parmi  les  meta 
cuits,  sans  attendre  ni  avertir  personne  ;  en  ce 
qu'ils  ne  parlent  ni  ne  boivent  jusqu'à  la  6n 
de  leur  repas  ;  en  ce  qu'ils  ne  font  usage  ni  de 
fourchette ,  ni  de  cuiller,  et  qu'ils  se  tiennent 
toujours  il  une  certaine  distance  les  uns  des 
autres ,  même  entre  mari,  femme  et  enfans  ; 
en  ce  que ,  pour  prendre  le  bouillon  ou  la 
sauce ,  ils  ne  se  servent  que  de  l'index  et  du 
doigt  voisin ,  et  que  cependant  ils  vont  aussi 
vite  que  s'ils  avaient  une  cuiller  ;  en  ce  qu'en 
mangeant  le  poisson  même   le  plus  rempli 
d'arrêtés,  ils  ne  séparent  celles-ci  de  la  chair 
que  par  un  mouvement  de  langue ,  et  qu'ils 
les  gardeoft  aux  côtés  de  la  mâchoire ,  comme 
les  singes ,  pour  ka  rejeter  ensuite  toutes  jh 
la  -  fob ,  après  srvoir  fini  de  manger  ;  en  ce 
qu'ils  ont  le  lait  en  horreur;  en  ce  qu'Us  ne 
se  lavent  jamais  les  nuiins ,  la  ^[ure ,  m  le 
le  corps ,  et  qu^ls  ne  balayent  jamais  leurs 
habitations.  Ils  savent  aussi  allumer  du  feu , 
MQS  pierre  à  fiiâl ,  comme  tous  les  autres 
indiens.  Pour  cet  effet ,  ils  font  tourner  rapi* 
dément  un  morceau  de  bois  de  la  grosseur 
du  doigt,  qu'ils  enfoncent  par  la  pointe  dans 
un  autre  morceau   troué  exprès  ,   et  qu'ils 
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font  immvoîr  coimne  xm  monlmet  k  cboeolat; 
jusqu'à  ce  que  le  frottement  réitère  prcH 
daise  une  poudre  semblable  k  de  Pamadott 
enflamme.  Comme  to«8  lés  autres  indieni 
sauvages,  notre  genre  de  maisons  leur  fett 
peur ,  soit  à  cause  de  leur  obscurité  ,  .  soit 
parce  qu'ils  craignent  qu'elles  ne  tombent  sur 
eux  ;  et  ainsi  rien  au  monde  ne  pourrait  les 
déterminer  à  y  passer  une  seule  nuit. 

Le  fameux  Magache ,  qui ,  à  l'époque  de 
l'arrivée  des  espagnols,  était  le- cacique  de 
ces  indiens ,  n'existe  plus  aujourd'hui.  Celui 
des  sarigues  est  le  fils  atné  de  Cuaiy ,  que 
î'ai  connu  personnellement ,  et  qui  était  cer* 
tainement  aussi  Agé  que  Nabidrigué  ou  CambA, 
dont  j'ai  parlé  ;  c'est- a-dîre  qu'il  avait  t  oo  ans. 
En  effet ,  il  disait  qu'il  élait  déjà  marié  et  cad-* 
que ,  lorsque  l'on  commença  la  cathédrale  de 
l'Assomption.  Il  avait  conuue  l'autre  loute$ 
aes  dents,  aussi  Manches  et  aussi  bien  ran** 
gées  qu'un  jeune  européen  de  36  ans  ;  il  avait 
également  conservé  tous  ses  cheveux ,  dont 
un  fiers  seulement  était  Uanc.  Sa  vue  seule 
était  affaiblie.  Mais ,  malgré  cela ,  il  ramait  ^ 
péchait ,  s'enivrait  et  agissait  comme  tous  les 
autres.  La  première  fois  que  je  le  vis ,  il  était 
assis  par  terre ,  entièrement  nud;  et ,  sftas  se 
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la  couversatioo.  Le  cacique  des  payaguâs^ 
non  plus  que  les  autres ,  n'a  aucune  autorité 
ni  aucune  marque  distinctive  ;  il  ne  reçoit 
ni  tribut  ni  services.  La  nation  est  gouyemée 
par  l'assemblée ,  qui  se  forme  au  coucber  du 
aoleil ,  mais  sans  pouvoir  imposer  d'obliga- 
tions à  personne;  parce  que  le  payaguà  est 
absolument  libre,  qu'il  ne  connaît  aucune 
inégalité  de  classes ,  si  ce  n'est  celle  du  caci- 
que >  ce  qui  se  réduit  a  rien. 

Tout  étant  libre  chez  cette  nation ,  le  di- 
Twce  l'est  aussi ,  quoiqu'il  ait  rarement  lieu. 
Alors  la  femme  va  rejoindre  sa  famille ,  et 
elle  emmène  avec  elle  tous  ses  enfans.  Elle 
emporte  aussi  les  matériaux  de  la  hutte,  le 
canot  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ménage.  Le 
mari  ne  garde  que  ses  armes  et  ses  habille- 
mens.  S'il  n'y  a  point  d'enfans,  chacun  garde 
ce  qui  lui  appartient.  Les  indiennes  n'em- 
pruntent le  secours  de  personne  pour  accou- 
cher; cependant  quand  une  femme  payagua 
est  en  travail  et  qu'on  l'entend  soupirer ,  ou 
que  ses  douleurs  durent  long-tems ,  ses  voi- 
ttnes  accourent  avec   des  grelots   enfilés  à 
la  main,  et  les  lui  secouent   avec  violence 
iur  la  tête  pendant  un  instant;  pub  elles 
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la  laissent^  sauf  a  recommencer  s'il  le  faut; 
Sitôt  qu'une  femme  est  accouchée ,  ses  amies 
se  placent  en  deux  rangs  »  depuis  la  maison 
jusqu'à  la  rivière ,  qui  est  toujours  fort  près. 
Elles  étendent  leurs  habits  de  deux  côtés , 
comme  pour  intercepter  le  passage  du  vent; 
et  celle  qui  est  accouchée  passe  au  milieu  et 
se  jette  dans  l'eau  pour  se  baigner. 

Les  payaguàs  ressemblent  à  toutes  les  an- 
tres nations  indiennes,  en  ce  qu'ils  ne  con- 
naissent d'autre  fête  ni  d'autre  divertissement 
que  l'ivresse.  Le  jour  qu'ils  destinent  à  s'eni-* 
vrer  ,  ils  ne  mangent  rien  et  boivent  une 
énorme  quantité  d'eau-  de- vie  ;  et  ils  se  mo- 
quent des  ivrognes  espagnols  qui  mangent  en 
mème-tems,  parce  que ,  disent -ila^  il  ne  leur 
reste  plus  de  place  pour  la  boisson.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  encore  mariés  et  qui  vivent  aux 
dépens  de  leur  père  sans  travailler ,  ne  boi* 
vent  jamais  d'eau -de -vie.  Les  femmes  n'eu 
boivent  non  plus  que  très-rarement ,  et  cela 
quand  elles  ont  de  qudi  en  acheter  ;  parce 
que  les  maris  ne  leur  en  donnent  jamais ,  et 
cependant  quand  elles  en  ont,  ils  ea  boivent  la 
plus  grande  partie.  L'homme  ivre  est  toujours 
accompagné  de  sa  femme  ou  d'un  ami  :  qu^nd 
ils  voyent  qi^'il  ne  peut  presque  plus  se  teiwr 
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sur  ses  jambes,  ils  le  reconduisent  à  sa  hutte, 
et  ils  le  font  asseoir.  C'est  alors  que  Tiyrogne 
commence  à  chanter  a  yoix  très-basse,  et  qu'il 
dit  :  «  Qui  osera  tenir  devant  moi  ?  Qu'il  en 
«  vienne  un ,  deux  ou  davantage  ;  je  suis  plein 
m  de  courage  et  de  valeur  ;  je  les  mettrai  en 
«  pièces.  »  Il  répète  la  même  chose  à  diverses 
reprises ,  et  donne  ensuite  des  coups  de  poing 
en  l'air  comme  s'il  se  battait ,  et  finit  par  tom- 
ber profondément  endormi.  Mais  il  n'y  a  point 
d'exemple   qu'un   homme  ivre  prenne  des 
armes,  ni  qu'il  fasse  le  moindre  mal  à  per« 
sonne ,  ni  qu'il  insulte  les  femmes;  tandis  que 
celles-ci  provoquent  leurs  maris ,  autant  qa'il 
est  possible.  Leur  motif  pour  ces  fêtes  d'i- 
vresse^ se  réduit  à  quelque  prétexte  que  ce  soit 
ou  même  à  rien,  comme  je  Tai  dit  plus  haut. 
Outre  ces  fêtes  particulières ,  ils  en  célè- 
brent une  autre  très* solennelle  et  très-san- 
glante»  au  mois  de  juin.  Toute  la  nation  j 
prend  part  ;  et  elle  est  aussi  célébrée  par  les 
guan&s ,  les  mbayàs  et  toutes  les  nations  sui- 
vantes }  mais  les  femmes  et  ceux  qui  ne  sont 
point  chefii  de  &mille  n'y  prennent  aucune 
part  \  La  veille ,  les  hommes  se  peignent  la 

■  Ob  voit  par  ce  passage  de  notre  auteur  el  par  pla«- 
ftieart  autres ,  tpit ,  maigre  la  liberté  individuelle  dont 
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figure  et  toat  le  corps,  le  mieux  qu'ils  peuvent 
imaginer ,  et  ils  s'ornent  la  tête  de  plumes  de 
coulears  et  de  formes  si  extraordinaires,  qu*il 
est  impossible  de  les  décrire  et  de  n'étrè  pa» 
frappé  d'étoanement  en  les  Toyant.  Ils  cou«- 
vrent  aussi  de  peaux  ,trois  ou  quatre  tases  de 
terre ,  et  frappent  dessus  lentement ,  airec  des 
baguettes  plios  petites  que  la  plus  petite  plume 
à  écrire  ;  de  manière  qu'a  peine  entend«on  le 
bruit  k  quinxe  pas.  Le  iendemaÎQ  matin ,  ils 
boivent  tout  ce  qu'ils  ont  d'ean^de^vie;  et 
lorsqu'ils  sont  tous  bien  ivres ,  ils  ae  pSncent 
les  uns  les  antres  aux  bras ,  aux  cuisses  et  aux 
jambes ,  en  saisissant  avec  leurs  doigts  le  plus 
de  chair  qu'ils  peuvent,  et  ils  percent  d'ontre 
en  outre  ce  qu'ils  ont  pincé ,  avec  an  édat  de 
bois  oui  nne  très- grosse  arrête  de  raie.  Us  ré<- 
pètent  de  tems  en  tems  cette  opération  jusqu'à 
la  fin  du  jour  ;  de  manière  qu'ils  se  trouvent 
tous  lardés  de  la  même  façon  et  de  pouce  en 
pouce ,  sur  les  deux  cuisses ,  les  deux  jambes 

jwnêêemi  oet  sauvages  y  il  existe  reelleaient  ches  toas> 
nne  classe  intermédiaire  entre  le  caci^e  et  le  gros  de 
la  nation  >  qui  est  celle  des  chefs  de  famille  ou  de  tribus  ^ 
ce  qui  est.  conforme  i  ce  que  j*ai  dit  du  gouvernement 
de  ces  peuples  ,  dans  mon  Essai  surthisîoire  de  Tes^ 
pèee  humaine,  p.fiS.  <C.À*W.} 
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et  les  deux  bras ,  depuis  le  poignet  jnsqa^lb 
Pépaule.  Comme  les  pajagoàs  célèbrent  celte 
fSte  dans  la  ville  même  de  l'Assomption ,  ca- 
pitale du  Paraguay,  et  en  public,  tout  le  monde 
va  les  voir.  Mais  cpand  on  voit  <{ae  les  piqûres 
ne  se  bornent  pas  à  celles  dont  on  vient  de 
parler ,  et  qu'ils  s'en  font  aussi  beaucoup  d'aur» 
très  de  part  en  part  à  la  langue  et  au  membre 
viril ,  les  dames  s'échappent  en  poussant  les 
hauts  crits  i  tandis  que  les  femmes  indiennes 
qui  y  sont  personnellement  intéressées,  assi^ 
tent  de  sang-froid  à  ce  spectacle. 

Us  reçoivent  dans  la  main  le  sang  qui  coule 
de  la  langue ,  et  s'en  frottent  ensmte  la  figure  ; 
quant  à  celui  qui  distille  du  membre ,  ils  le 
font  tomber  dans  un  petit  trou  qu'ils  creusent 
en  terre  avec  le  doigt.  Us  ne  font  aucun  cas 
du  sang  qui  coule  des  autres  endroits.  J'ai  vu 
cette  cérémonie  pendant  plusieurs  années,  et 
de  si  près ,  que  je  touchais  le  patient  ;  et  je  puis 
assurer  le  plus  formellement  possible ,  que  je 
n'en  entendis  aucun  parler ,  ni  se  plaindre,  et 
que  je  nevisni  sur  leurs  visages  ni  dansles  mou- 
vemens.  de  leur  corps  le  moindre  indice  de 
douleur  ni  même  de  sentiment.  En  un  mot  on 
aurait  dit  que  les  acteurs  étaient  des  manne- 
quins. Us  ne  donnent  aucune  raison  de  cette 
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confame ,  et  disent  ingénument  qu'ils  n'en 
«avent  point  d'autre  que  le  désir  de  faire  voir 
qu'ils  sont  gens  de  courage.  Ils  n'appliquent 
rien  sur  leurs  blessures,  qui  durent  long-tems et 
qui  se  remplissent  de  pus,  qu'ils  se  contentent 
d'exprimer.  Quelques  -  uns  même  se  baignent 
danscetétat  ;  et  l'on  peut  bien  croire  qu'ils  en- 
ilent  par  tout  le  corps ,  et  que  les  cicatrices  leur 
durent  toute  la  vie.  Comme  pendant  la  durée 
de  la  fête ,  aucun  d'eux  ne  peut  aller  chercher 
de  quoi  vivre,  et  que  quelques-uns  se  trouvent 
dans  cette  impossibilité  pendant  plusieurs 
jours  ,  les  familles  ont  beaucoup  à  souffrir 
du  besoin.  Il  est  vrai  que  les  indiens  de  toute 
espèce  supportent  la  faim  beaucoup  plus  long- 
tems  que  nous  ;  mais  ils  prennent  aussi  une 
plus  grande  quantité  de  nourriture  à-la-fois. 
En  cela  ils  ressemblent  aux  oiseaux  de  proie 
et  11  beaucoup  de  quadrupèdes  carnivores. 

Quand  la  tempête  ou  le  vent  renverse,  leurs 
Luttes  ou  cases  ,  ils  prennent  quelques  tisons 
de  leur  feu  ;  ils  courent  k  quelque  distance  con-« 
tre  le  vent ,  en  le  menaçant  avec  leurs  tisons. 
D'autres ,  pour  épouvanter  la  tempête,  don^ 
nent  force  coups  de  poing  en  l'air.  Il  en  font 
quelquefois  autant ,  quand  ils  aperçoivent  la 
nouvelle  lune}  mais,  disent-ils,  ce  n'est  que 
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ponr  marquer  leur  joie  :  ce  qui  a  donne  liea 
a  quelques  personnes  de  croire  qu'ils  Tado- 
raient  ;  mais  le  fait  positif  est  qu'ils  ne  recon- 
naissent point  de  créateur ,  qu'ils  ne  rendent 
ni  adoration  ni  culte  à  rien  au  monde ,  et  qu'ils 
n'ont  aucune  religion.  Je  leur  ai  parlé  à  di- 
verses reprises  de  la  yie  future  :  les  uns  m'ont 
dit  qu'ils  n'en  avaient  aucune  idée  ;  d'autres 
que  tous  les  pay aguàs ,  après  leur  mort ,  al- 
laient à  un  lieu  rempli  de  chaudières  et  de 
feu  ;  et  d'autres  encore  qu'il  n'y  avait  que  les 
payaguàs  méchans  qui  allassent  dans  ce  der- 
nier endroit ,  tandis  que  les  âmes  des  bons 
demeuraient  parmi  les  plantes  aquatiques  ^  et 
s'y  nourrissaient  de  poissons  et  de  yacarrés  \ 
Ayant  demandé  à  ces  derniers  pourquoi  ils 
n'allaient  pas  au  ciel  des  espagnols,  ils  me 
répondirent  que  cela  n'était  pas  possible  , 
parce  que  leur  origine  était  tout-k-fiut  diffé- 
rente. Je  voulus  voir  s'ils  avaient  quelque 
idée  de  cette  première  origine  :  ils  me  répon- 
dirent qu'ils  n'en  savaient  rien  ;  il  n'y  en  eut 
que  deux  qui  me  dirent  :  «  Notre  premier  père 

■  S'ils  ont  Fid^  d*ane  vie  future  ,  ils  ont  donc  ime 
sorte  de  religion  ;  et  les  coutumes  saperstitienses  qne 
raateor  vient  de  décrire ,  le  prouvent  évidemment. 

(  C.  A.  W.  ) 
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(ut  le  poisson  que  nous  appelons  pacù  :  le 
vôtre  fut  ]e  poisson  que  vous  appelez  do- 
rade 9  et  celui  des  guaranys  fut  un  crapaud. 
CeA  pour  cela  que  votre  couleur  est  plus 
claire  et  plus  belle ,  seul  avantage  que  vous 
Byet  sur  nous ,  car  nous  vous  surpassons 
dans  tout  le  reste  j  c'est  pour  cela  aussi  que 
les  guaranys  sont  ridicules  et  méprisables , 
comme  les  crapauds,  a 
La  méthode  de  leurs  médecins  est  la  même 
que  dans  toutes  les  autres  nations  ;  mais  si  le 
malade  est  une  personne  de  réputation ,  et 
qu'il  paye  bien ,  ils  font  des  préparatifs  plus 
grands  et  plus  solennels.  Le  médecin  entiè- 
rement Dud ,  le  corps  couvert  de  peintures , 
et  portant  une  grande  cravatte  d'étonpes  ou 
de  caraguatâ  qui  lui  descend  jusqu'à  la  cein- 
ture ,  prend  une  pipe  et  Tallume.  Cette  pipe 
est  une  bâton  long  d'un  pied ,  de  la  grosseur 
du  poignet ,  percé  dans  toute  sa  longueur  et 
ayant  dans  un  des  bouts  un  bec  pour  aspirer 
la  fumée.  U  prend  dans  l'autre  main  une  cale- 
basse creuse  de  deux  pieds ,  et  formée  par  la 
réunion  de  deux  calebasses  jointes  dans  leur 
longueur.  Elle  a  deux  trous  ,  un  à  chaque 
bout,  le  plus  grand  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre. Le  médecin  y  souffle  par  le  petit  trou 
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de  la  fîimée  de  tabac ,  et  ensuite  il  baigne 
bien  la  calebasse ,  répétant  Topératioii  trois 
ou  quatre  fois  ;  puis  il  s'applique  le  bord  du 
grand  trou  sur  la  lèvre  supérieure  près  du 
nez ,  de  manière  qu'il  puisse  ouvrir  librement 
la  bouche  au  milieu  de  ce  trou  ;  et  il  crie  de 
manière  à  former  avec  sa  voix  des  sons  variés 
et  très-extraordinaires;  mais  on  n'y  comprend 
rien ,  et  l'opérateur  dit  que  ce  sont  des  choses 
qui  épouvantent  la  maladie.  Il  continue  ce 
manège  pendant  quelque  tems ,  et  quelquefois 
durant  plus  de  deux  heures ,-  en  frappant  la 
terre  du  pied  gauche  et  en  mesure,  friSttit 
des  contorsions  à  droite  et  à  gauche ,  et  s'inr 
clinant  vers  le  malade,  qui  est  étendu  par 
terre  sur  le  dos  et  découvert.  Enfin  il  s'assied 
à  côté  de  lui ,  lui  manie  l'estomac  avec  la 
main  pendant  quelques  momens  ,  suce  en- 
suite d'une  force  extraordiaàire  ;  et  qudque- 
fois  il  se  crache  dans  la  main ,  en  y  faisant  Toir 
quelque  petite  arrête ,  quelque  petite  pierre 
ou  quelques  gouttes  de  sang.  Il  avait  préparé 
tous  ces  objets  d'avance  dans  sa  bouche ,  pour 
faire  croire  qu'il  tirait  la  maladie  du  corps  da 
patient. 

En  général  les  payaguâs ,  ainsi  que  tous  les 
autres  indiens  sauvages ,  sont  persuadés ,  oa 
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dm  moins  portés  à  croire  que  le  médeda 
connaît  et  peut  guérir  toute  espèce  de  ma-* 
ladie ,  et  que  personne  ne  mourrait ,  si  le 
médecin  voulait  le  guérir.  C'est  ce  que  disent 
les  médecins  mêmes ,  et  ils  tâchent  de  le  per- 
suader, pour  se  faire  bien  payer  et  considérer 
dans  la  société.  Us  y  parviennent  ;  et  quelques 
personnes  assurent  même  que  les  prémices 
de  toutes  les  vierges  sont  pour  les  médecins. 
Px>ur  exercer  cet  état,  il  suffit  de  faire  accroire 
qu'on  a  l'habileté  nécessaire ,  et  c'est  ordinai- 
rement le  plus  ivrogne  et  le  plus  fainéant.  Si 
nous  voulions  tirer  de  ceci  la  première  ori*' 
giiie  de  la  médecine ,  nous  dirions  que  l'on 
considéra  les  maladies  comme  des  gaz  ou  des 
esprits  qui  s'introduisaient  dans  le  corps  sans 
qu'on  s'en  aperçût ,  et  que  les  premiers  mé- 
decins furent  des  charlatans  qui  firent  accroire 
qu'ils  avaient  le  talent  de  tirer  ces  gaz  par  la 
succion.  Le  fond  de  leur  médecine  est  de  ne 
jamais  donner  aux  malades  que  des  légumes 
on.  des  fruits  en  petite  quantité.  Il  en  résulte 
comme  parmi  nous,  que  la  plupart  des  ma* 
lades  guérissent,  ce  qui  donne  de  la  vogue  au 
médecin  ;  et  que  les  autres  succombent  à  leur 
dernière  maladie.  Mais  s'il  en  meurt  beaucoup 
de  suite ,  ils  se  courroucent  ordinairement 
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conps  de  bâton  ^  on  même  le  tuent. 

Les  payaguas ,  comme  tontes  les  nations 
sauvages ,  vivent  long-tems.  J'en  ai  vu  en  effet 
plusieurs  de  très-âgés ,  entr'autres  les  caciques 
«labidriqui  et  cuaty,  qui  avaient  cent  vingt 
ans.  Quoique  Ton  croie  communément  eu 
Europe ,  que  l'excès  d'eau-de-vie  empêche  de 
vieillir,  tous  ces  indiens  sont  ivrognes  au  su- 
prême degré  ;  cependant  je  ne  doute  pas  que 
leur  vie  ne  soit  plus  longue  que  la  nôtre , 
ainsi  que  celle  des  nègres  j  et  tout  récemment, 
une  négresse  née  au  Paraguay,  et  transpoHée 
au  Tucuman ,  y  est  morte  k  l'âge  de  cent 
quatre-vingts  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  in- 
diens sauvages  jouissent  d^une  parfaite  sant& 
Je  n'ai  jamais  observé  qu'aucun  d'eux  eût  le 
mal  vénérien  ;  et  je  ne  sache  pas  non  plus 
que  les  espagnols  qui  ont  eu  commerce  avec 
des  femmes  indiennes  sauvages,  aient  gagné 
cette  makdie  :  mais ,  quoique  j'aie  observé 
qu'eUe  est  fort  rare  parmi  les  guaranys  sou- 
mis ou  chrétiens»  il  est  certain  que  les  espa- 
gnols qui  ont  commerce  avec  les  femmes  de 
ces  indiens,  contractent  ordinairement  un 
mal  vénérien  très-difficile  à  guérir,  et  qui  ne 
se  fait  pas  sentir  comme   en  Europe,  aux 
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glandes  da  cou,  mais  plutôt  au  ïiez  ;  de  ma- 
nière que  je  suis  tenté  de  soupçonner  que  ce 
mal  ne  provient  que  du  mélange  de  races 
extrêmement  différentes ,  et  qu'on  ne  le  con- 
naissait pas  en  Amérique  avant  Parrivée  des 
espagnols. 

Aussitôt  qu'un  payaguà  est  mort ,  des 
vieilles  l'enveloppent  avec  ses  nippes  et  ses 
armes  dans  sa  mante  ou  chemisette,  et  la 
fianiUe  loue  un  homme  pour  le  porter  au 
cimetière.  Celui-*ci ,  ainsi  que  les  siens ,  peut 
conserver  ce  qu'U  veut  des  effets  du  défunt , 
parce  que  les  payaguàs  ne  sont  pas  en  cela 
aussi  scrupuleux  que  les  autres  indiens.  Il  n'y 
a  pas  encore  long-tems  qu'ils  enterraient  leurs 
morts  assis,  la  tête  hors  de  la  fosse ,  mais  cou- 
verte d'une  grande  cloche  ou  pot  de  terre 
cuite.  Us  ont  appris  de  nous  à  les  enterrer 
entièrement ,  et  tout  de  leur  long  »  ce  qu'ils 
font  de  peur  que  les  tatous  et  les  porcs  sau- 
vages ne  dévorent  les  cadavres ,.  comme  ils 
le  Élisaient  auparavant.  Us  ont  soin  d'arracher 
les  herbes  sur  les  sépultures  «  de  les  b^ayer, 
de  les  couvrir  de  huttes  semblables  à  celles 
qu'ils  habitent 9  et  de  mettre  sur  le  tombeau 
des  hommes  qu'ils  aimaient  «  une  multitude 
de  cloches  on  de  pots  de  terre  couverts  de 
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peintures ,  les  unes  sur  les  autres  y  et  Ponyer'* 
ture  en  bas.  Les  hommes  ne  font  jamais  de 
deuil,  pour  quelque  motif  que  ce  soit;  et 
celui  des  femmes  se  réduit  uniquement  à 
pleurer  durant  deux  ou  trois  jours,  leur  père 
ou  leur  mari  :  mais  s'il  a  été  tué  par  les  enne« 
mis ,  ou  un  homme  d*une  grande  réputation , 
elles  le  pleurent  plus  long-tems ,  en  tournant 
et  criant  nuit  et  jour  autour  de  la  peuplade. 

Les  payaguàs  ne  connaissent  aucune  cul- 
ture ,  et  sont  purement  mariniers.  Les  canots 
qu'ils  construisent  ont  dix  à  vingt  pieds  de 
long:  leur  plus  grande  largeur, qui  est  de 
deux  à  quatre  palmes ,  est  aux  deux  tiers  de 
leur  longueur,  k  compter  de  la  proue.Gelle-ci 
est  très  -  aiguë  ,  et  la  poupe  Test  presque 
autant.  La  rame  a  neuf  pieds ,  ^ont  Pextré-* 
mité  qui  est  très  -  aiguë ,  forme  le  tiers.  Ils 
rament  debout  sur  la  pointe  de  la  poupe; 
mais  ils  s'asseyent  au  milieu  du  canot  pour 
pêcher  à  la  ligne ,  en  se  laissant  entraîner  par 
le  courant  de  la  rivière.  Quelquefois  il  arrive 
que  le  canot  chavire,  quand  on  y  fait  entrer 
de  gros  poissons  qui  se  débattent  beaucoup. 
C'est  alors  qu'on  voit ,  avec  surprise ,  ces  in- 
diens n'ayant  de  l'eau  que  jusqu'à  la  poi- 
trine ,  quoiqu'il  y  en  ait  six  toises  de  profon- 
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àeaTy  manier  leur  canot ,  comme  nn  tisserand 
manie  sa  navette,  en  vider  toute  Teau  en 
moins  de  trois  minâtes ,  et  s*y  remettre ,  sans 
jamais  perdre  ni  ligne ,  ni  poisson ,  ni  ramé, 
ni  arc ,  ni  flèches ,  ni  rien  de  ce  qu'ils  avaient. 
Pour  aller  en  guerre,  ils  se  placent  debout 
six  on  huit  le  long  de  chaque  canot ,  et  ils  le 
font  aller  si  vite  en  ramant  tous  à-la-fois ,  qu'ils 
font  k  coup  sûr  plus  de  sept  lieues  marines 
par  heure.  Leur  aviron  peut ,  à  la  vérité ,  leur 
servir  de  lance ,  tant  il  est  long  et  pointu  ; 
mais  ils  ont  en  outre  la  macana  on  le  bâton 
que  j'ai  décrit  précédemment ,  des  arcs  de 
sept  pieds ,  et  des  flèches  de  quatre  et  demi , 
qu'ils  portent  en  faisceau  sans  employer  de 
carquois.  Us  manient  ces  armes  avec  beau- 
coup d'adresse  ;  et  quand  ils  veulent  se  pro- 
curer  ufi^oisean  ou  un  petit  animal  vivant ,  ils 
mettent  à  la  pointe  de  la  flèche  quelque  chose 
pour  amortir  le  coup,  de  manière  à  étourdir 
Tanimal  sans  le  tuer.  Ib  tuent  à  la  guerre  tous 
les  hommes  adultes ,  et  ne  conservent  que 
les  femmes  et  les  enfans,  ainsi  que  le  font  les 
autres  nations  sauvages.  Us  tâchent  toujours 
d'agir  par  surprise,  et  de  ne  pas  s'éloigner  de 
la  rivière ,  parce  qu'autrement  ils  seraient  vain- 
cus par  les  nations  qui  combattent  à  cheval* 
11.  a.  10 
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GuAicuRU8«  C'est  une  des  nations  ]es  pins 
fEinieuses  dans  les  histoires  et  dans  les  rela- 
tions de  ces  contrées.  Elle  était  aussi  une  des 
pins  nombreuses,  et ,  à  mon  avis ,  c'était  la  pins 
fière  y  la  plus  forte  ,1a  plus  guerrière ,  et  celle 
dont  la  taille  était  la  plus  grande.  Elle  habitait 
le  Chaco  presque  en  face  de  l'Assomption , 
capitale  du  Paraguay  :  son  langage  était  très- 
guttural  ,  et  différent  de  tous  les  autres  :  elle 
ne  cultivait  point  la  terre  y  et  vivait  de  chasse. 
De  cette  nation  si  orgueilleuse  et  si  puis- 
sante ,  il  n'existe  plus  aujourd'hui  qu'un  seul 
homme ,  le  mieux  proportionné  du  monde , 
haut  de  six  pieds  sept  pouces  :  il  a  trois  femmes, 
et  pour  n'être  pas  dans  une  trop  grande  soli* 
tude ,  il  s'est  réuni  aux  lobas ,  dont  il  a  adopté 
lliabilleBient  et  la  manière  de  M  peindre. 
L'extenninaticHi  déplorable  de  cette  coura« 
geuse  et  superbe  nation  ne  vient  pas  seule* 
ment  de  la  guerre  continuelle  qu'elle  n'a 
cessé  de  fisiire  aux  espagnols  et  aux  indiens 
de  toute  espèce ,  mais  aussi  de  la  coutume 
barbare  adoptée  par  leurs  femmes ,  qui  se  fiii- 
saient  avorter,  et  ne  conservaient  que  leur 
dernier  enfant.  (  Voyez  ce  que  j'ai  dit  précé* 
demment  des  mbayas.  )  On  doit  même  pré- 
sumer que  c'est  chez  les  guaicurûs  que  cet 
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«sage  inoiii  a  pris  naissance,  avant  qa'an^ 
cane  antre  nation  ne  le  connût  :  c'est  du  moins 
ce  qae  porte  à  croire  sa  destruction  totale  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qne  cette  coutume  lui^ 
^tait  inconnue  autrefois. 

Pour  se  former  une  idée  de  l'effet  destruc- 
teur de  cette  exécrable  coutume ,  il  suffit  de 
penser  au  produit  de  huit  mariages,  qui  ne 
sera  que  de  huit  enfans.  D'après  la  règle  de 
probabilité  de  la  durée  de  la  yie  humaine ,  il 
n'y  en  aura  que  quatre  qui  atteindront  huit 
ans  ;  et  de  ces  quatre ,  il  n'y  en  aura  que  deux 
qui  passeront  trente  ans.  Que  sera  -  ce  donc 
quand  on  n'élèvera  qu'un  seul  enfant ,  qui 
formera  la  seconde  génération  ?  La  première 
étant  de  huit,  il  en  résulte  que  les  généra-» 
tions  diminuent  en  suivant  une  progression 
géométrique ,  qui  est  en  raison  de  huit  à  un* 
Il  en  résulte  donc  que  les  nations  qui  suivent 
cet  usage ,  disparaîtront  bientôt  de  la  soriâce 
de  la  terre.  Quel  dommage  de  voir  s'ezter* 
nùner  ainsi  elles-mêmes  les  nations  de  la  plus 
grande  taille ,  les  plus  fortes ,  les  mieu  pro« 
portjonnées  et  les  plus  belles  qu'il  y  ait  a|i 
monde  !  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  doulouteux  » 
c'est  que  je  ne  conçois  pas  qu'on  puisse  y 
apporter  remède.  Je  croyais  que  l'amour  des 
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pères ,  el  snr-toat  des  mères  pour  leurs  en-* 
fans  venait  de  la  nature  même ,  et  que  la  force 
de  ce  sentiment  était  si  impérieuse ,  qu'aucun 
^être  vivant  ne  manquait  de  le  posséder  au  su- 
prême degré  :  mais  ces  indiens  font  voir  que 
cette  règle  même  a  ses  exceptions. 

Lenguas.  Cette  nation  se  donne  elle-même 
le  nom  de  juiadgé  ;  les  payaguàs  l'appellent 
cadalu  ;  les  machicuys ,  quiesmagpipo  ;  les 
énimagas,  cochaboth^  les  tobas  et  d'autres 
indiens,  cocoloth;  et  les  espagnols  la  nom- 
ment lenguas ,  à  cause  de  ia  forme  particu- 
lière de  leur  barbote.  Les  relations  et  les  his- 
toires la  confondent  ordinairement  avec  la 
nation  guaicûru,  mais  elle  est  très-différente 
de  toutes  les  autres.  Elle  vivait  errante  dans  le 
Ghaco  et  dans  le  voisinage  des  guaicurus,  et 
c'était  une  des  nations  les  plus  respectées  et 
les  plus  formidables,  fière,  présomptueuse, 
féroce  ,  vindicative ,  implacable  ,  et  si  fai- 
néante qu'elle  ne  connaisssdt  d'autres  occu*- 
pations  que  la  chasse  et  la  guerre.  Ses  armes 
étaient  les  mêmes  que  celles  des  mbayàs, 
c'est-k-dire  Une  lance ,  une  massue  et  quelques 
flèches.  Us  montaient  aussi  leurs  chevaux  â 
poil ,  et  avaient  grand  soin  de  ceux  qui  étaient 
destinés  pour  le  combat.  A  la  guerre ,  ils  ta- 
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clulient  de  surprendre  leur  eonemi ,  mais  ik 
ne  laissaient  pas  de  les  attaquer  en  face , 
(  comme  nous  l'avons  vu  des  mbayàs  )  et  ik 
tuaient  tous  les  hommes  adultes ,  n'épargnant 
que  les  enfans  et  les  femmes. 

J'ai  parlé  de  cette  nation  comme  si  elle 
n'existait  plus ,  parce  qu'à  la  vérité  elle  est  sur 
le  point  d'npirer.  En  1794  elle  n'était  com« 
posée  que  de  quatorze  hommes  et  de  huit 
femmes  de  tout  âge  ,  ce  qui  fait  en  tout 
vingt-deux  individus.  De  ces  indiens ,  cinq 
s'étaient  établis  chez  Don  Francisco  Amansio 
Gonzalez,  sept  s'étaient  réunis  à  la  nation 
pitilâga  y  et  le  reste  aux  machicuys.  J'estime 
leur  taille  moyenne  a  cinq  pieds  neuf  pouces; 
leur  proportion  sont  les  plus  belles  du  monde. 
Us  se  coupent  les  cheveux  par-devant  à  la 
moitié  du  front,  et  le  reste  à  la  hauteur  de 
l'épaule ,  sans  jamais  les  attaches..  Dès  le  mo- 
ment de  leur  naissance,  oa  leur  perce  les 
oreilles  ;  ils  y  mettent  successivement  et  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie,  des  morceaux 
de  bois  plus  considérables,. et, il  en  résulte  des 
trous  si  grands  que  ^  dans  leur  vieillesse ,  ils 
forment  un  cercle  de  plus  de  deux  pouces  de 
diamètre,  et  que  les  oreilles  leur  tombent 
presque  sur  les  épaules  i  de  sorte  qu'on  a  de  la 
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peiné  i  croire  qoe  les  oreilles  et  le  trou  qui 
les  traverse  aient  pris  nn  pareil  accroisse- 
ment.  Us  ressemblent  en  cela  aux  femme» 
aqnitedechidagas ,  dont  j'ai  parlé  précédem- 
ment. 

Chez  tontes  les  nations  indiennes,  le  barbote 
caractérise  le  sexe  masculin.  Celui  des  lenguas 
est  tout-k-fait  singulier.  U  se  réduit  k  un  demi- 
cercle  de  seize  lignes  de  diamètre,  formé  par 
une  petite  lame  de  bois  qu'ils  introduisent 
diamétralement  dans  une  coupure  horizon- 
taie  qu'ils  se  font  a  la  lèvre  inférieure ,  et 
qui  pénètre  jusqu'à  la  racine  des  dents;  de 
manière  qu'au  premier  coup-d'œil  on  dirait 
qu'ils  ont  deux  bouches ,  et  qae  la  langue  leur 
sort  par  Tinférieure  :  c'est  ce-  qui  les  a  fait 
appeler  lenguas^  parce  que  ce  petit  morceau 
de  bois  ou  barbote  a  l'air  d'une  langue  ;  et 
comme  il  ne  peut  jamais  s'ajuster  par&ite- 
ment  k  la  coupure ,  il  résulte  qu'il  en  découle 
continuellement  de  la  salive  et  de  la  bave,  ce 
qui  rend  leur  aspect  dégoûtant.  Cette  coupure 
est  très-petite  dans  les  enfans  ;  mais  ils  ne 
cessent  de  l'agrandir  pendant  tout  le  cours 
de  leur  vie ,  en  y  mettant  successivement  des 
lames  plus  grandes. 

Les  lenguas  n'entendent  pas  un  mot  da 
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langage  de  tons  les  antres  indiens,  ce  qnt 
prouve  qne  le  leur  est  totalement  difierentl 
C'est  sur  quoi  je  me  suis  toujours  fondé  pour 
dire  que  toutes  ces  nations  ont  un  langage 
particulier ,  et  qui  n'a  aucun  rapport  à  celui 
des  autres.  Don  Francisco  Amansio,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  dit  la  même  chose  :  il  croit  même 
que  ridiome  des  lenguas  ne  manque  ni  d'élé- 
gance ni  de  précision  ;  mais  sa  prononciation 
est  nasale  et  gutturale ,  et  extrêmement  diffi- 
cile. Qoant  à  leurs  autres  usages ,  dont  nous 
n'avons  pas  parlé  ici,  ils  ressemblent  aux 
mbayâs ,  même  dans  leurs  habillemens  ;  seu- 
lement ils  n'ont  point  de  caciques. 

Us  ne  reconnaissent  ni  culte,  ni  divinité ,  ni 
lois ,  ni  chefs,  ni  obéissance ,  et  ils  sont  libres 
en  tOQt  ;  mais  ils  emploient  entr'eux  une  sin- 
gulière formule  de  politesse,  lorsqu'ils  re- 
voient quelqu'un  après  quelque  tems  d'ab- 
sence. Voici  à  quoi  elle  se  réduit  :  les  deux 
indiens  versent  quelques  larmes  avant  que 
de  se  dire  un  seul  mot;  en  agir  autrement 
serait  un  outrage ,  ou  du  moins  une  preuve 
que  la  visite  n'est  pas  agréable.  Quoiqu'ils  ne 
se  peignent  pas  autant  le  corps  que  les  paya- 
guàs ,  ils  célèbrent  les  mêmes  fêtes  et  s'eni- 
vrent  également.  Us  ne  cultivent  point  1a 
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ferre ,  et  leur  mûqae  occupation  est  la  guerre, 
la  chasse  et  le  brigandage ,  qu'ils  exereent  en 
▼olant  les  troupeaux  qui  appartiennent  aux 
espagnols.  La  destruction  de  cette  nation  pro- 
vient paiement  de  ce  que  toutes  les  femme» 
ont  adopté  la  coutume  de  détruire  leurs  en- 
fuis en  se  faisant  avorter,  à  Féxception  du 
dernier ,  et  de  la  même  manière  que  les  mbayas. 
Les  femmes  des  lenguas  s'absUennent  égale- 
ment de  viande  et  de  lont  aliment  susceptible 
de  contenir  de  la  graisse ,  lorsqu'elles  ont  leur 
infirmité  périodique,  ainsi  que  trois  jours  après 
leurs  concbes.  Pendant  l'accouchement  elles 
ne  sont  assistées  par  personne,  et  cela  ne  les 
empêche  pas  de  faire  leurs  affaires  comme  k 
l'ordinaire. 

Us  ne  donnent  à  leurs  malades  que  de  Teau 
chaude,  des  fruits,  ou  quelque  autre  bagatelle, 
et  s'ils  ne  guérissent  pas  de  suite ,  ils  les  aban- 
donnent entièrement,  et  les  laissent  périr.  Ils 
ont  tant  d'horreur  pour  les  morts,  qu'ils  ne 
laissent  jamais  mourir  personne  dans  leurs 
buttes  ou  cases.  Quand  ils  s'imaginent  qu'un 
d'eutr'eux  ne  tardera  pas  à  mourir ,  ils  le  pren- 
nent par  les  jambes  et  le  traînent  environ  à 
dnquante  pas.  Ils  le  placent  sur  le  dos ,  et  le 
derrière  posé  dans  un  trou,  creusé  exprès 
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pour  qo^il  y  fasse  ses  nécessités.  D'an  côté, 
ils  lai  allument  du  feu ,  et  de  Tautre  ils  lui 
laissent  un  pot  plein  d'eau,  au  cas  qu'il  ait  soif* 
Ils  ne  lui  donnent  rien  de  plus ,  quoiqu'ils  s'en 
approchent  souvent ,  non  pour  le  secourir ,  ni 
lai  parler ,  mais  pour  voir  de  loin  s'il  est  mort. 
Aussitôt  que  le  malade  a  expiré ,  quelque 
indien  payé  par  les  parens ,  ou  bien  quelques 
vieilles,  l'enveloppent  sans  perdre  un  instant, 
dans  sa  couverture  d'étoffe  ou  de  peau,  avec 
ses  nippes }  on  le  prend  par  les  pieds,  et.on  le 
tratne  k  une  centaine  de  pas,  ou  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  las  ;  on  creuse  sa  fosse ,  et  on  l'en- 
terre de  manière  qu'il  est  à  peine  couvert. 
Lès  parens  pleurent  le  mort  pendant  trois 
jours  ;  mats  ni  eux ,  ni  aucun  autre,  ne  pro- 
noncent jamais  le  nom  d'un  mort,  même  lors- 
qu'ils racontent  quelqu'une  de  ses  actions  les 
plus  remarquables.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraor- 
dinaire ,  c'est  qu'à  la  mort  de  qui  que  ce  soit 
d'entr'eox,  tous  changent  de  nom  ;  de  manière 
que,  dans  toute  la  nation,  il  ne  reste  pas  un 
seul  des  anciens  noms.  Quand  l'un  d'eux, 
meurt,  ils  disent  que  la  mort  était  chez  eux, 
et  quelle  a  emporté  avec  elle  la  liste  de  ceux 
qui  étaient  en  vie  pour  revenir  les  tuer  en- 
suite ;  qu'en  changeant  de  nom ,  la  mort  ne 
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retrouvera  plus  celui  qu'elle  cherchait ,  et 
qu'elle  s'en  ira  le  chercher  ailleurs. 

MACHieuYS.  Cest  ainsi  que  les  espagnols  du 
Paraguay  appellent  une  nation  qui  se  nomme 
elle-même  (Uibanataith ,  et  que  les  lenguas 
connaissent  sous  le  nom  de  marcay.  Elle  ha» 
bite  l'intérieur  du  Chaco ,  sur  les  bords  d'un 
ruisseau  qu'elle  appelle  lacta  et  nelguata,  et 
qui  se  réunit  à  la  rivière  Pilcomayo ,  avant  la 
jonction  de  celle-ci  avec  le  Paraguay.  Gepen* 
dant  cette  réunion  n'a  quelquefois  pas  lieu  ^ 
parce  qu'il  se  perd  dans  des  terrains  inondés. 
Leur  langage  est  non-seulement  nasal  et  gut- 
tural ,  et  différent  de  tous  les  autres ,  mais 
encore  les  mots  en  sont  si  longs  et  si  pleins 
de  syncopes  et  de  diphtongues ,  que  Don  Fran* 
cisco  Amansio  Gonzalez ,  qui  a  tâché  de  l'ap- 
prendre des  indiens  qu'il  avait  ches  lui ,  est 
étonné  que  leurs  enfans  mêmes  puissent  venir 
à  bout  de  l'apprendre. 

La  nation  est  divisée  en  ig  hordes  on  peu- 
plades, dont  il  est  impossible  de  prononcer  les 
noms,  et  encore  moins  de  les  écrire.  Je  les 
mettrai  cependant  ici  le  mieux  que  je  pourrai, 
et  tels  que  mon  oreille  a  pu  en  saisir  les  sons; 
mais  je  ne  doute  pas  que  si  on  les  dictait  à 
vingt  personnes ,  toutes  conviendraient  qu'il 
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est  impossible  de  les  écrire  ;  et  si  elles  vou- 
laient le  faire ,  chacone  Pexécuterait  d'une 
manière  différente.  La  première,  quiomo^ 
guigmon^  est  subdivisée  en  trois;  le  principal 
cacique  s'appelle  Anbuyamadimon  ;  la  se- 
conde se  nomme  cabanataith  ;  la  troisième , 
quiesmanapon  }  la  quatrième ,  quiabanaîaba} 
la  cinquième,  cobayte;  la  sixième,  cobasti-- 
gel;  la  septième,  emegsepop ;  la  huitième 
quioaeyeé ;  la  neuvième,  quiomomcomêl ;  la 
dixième,  qiuaoguaîna;\2.ojivikïïï^^  quiaim- 
managua;  la  douzième,  quiabanaelmayesma; 
la  treizième ,  quiguailyeguaypon  ;  la  quator- 
zième, siquietiya  ;  la  quinzième,  quiabuna^^ 
puaesie  ;  la  seizième ,  ycteaguayenene  /  la 
iirxrBe^^ixhme^pamuhunguié i  la  dix-huitième, 
sanguotavyamoctac  ^  et  la  dix  -  neuvième  , 
apieguhem. 

Quatre  de  ces  hordes ,  qui  peuvent  former 
aoo  hommes  d'armes,  vont  à  pied  et  n'ont 
point  de  chevaux;  mais  les  autres,  au  nombre 
d'environ  mille  guerriers,  ont  une  assez 
grande  quantité  dci  chevaux,  qu'ils  montent 
à  poil ,  aiDsi  que  je  l'ai  dit  des  mbayas  et  des 
lenguas.  Une  de  ces  hordes  habite  dans  des 
cavernes  souterraines  qu'elle  a  creusées  ;  elles 
sont  petites  et  très-mal-propres ,  ne  recevant 


(i56) 

de  joar  qae  par  le  trou  d'une  très-petite  porte , 
ou  pour  mieux  dire  d'une  ouverture ,  qu'ils 
n'ont  pas  même  de  quoi  boucher.  Ils  font  leur 
feu  en-dehors.  Les  autres  hordes  construisent 
leurs  tentes  ou  huttes  portatives  avec  des  nat- 
tes, comme  ies  lenguas,  auxquels  ils  ne  cè- 
dent ,  ni  par  leur  taille ,  ni  par  leurs  formes , 
ni  par  leur  force ,  ni  par  l'élégance  de  leurs 
proportions.  Ils  leur  ressemblent  aussi  par  la 
grandeur  des  oreilles,  par  leur  coutume  d'à* 
voir  des  caciques ,  par  leurs  fêtes,  par  leur 
ivrognerie  et  par  tous  leurs  usages.  Il  faut 
comprendre  parmi  ceux-ci  la  coutume  qa*ont 
toutes  les  femmes  de  se  faire  avorter  constant 
ment,  excepté  a  leur  dernière  grossesse,  de 
la  manière  que  nous  l'avons  expliqué. 

Mais  ils  en  diffèrent,  en  ce  que  leur  barbote 
est  semblable  à  celui  des  charrùas ,  et  autres 
que  nous  avons  décrits ,  et  en  ce  qu'ils  ne 
font  jamais  la  guerre  que  pour  se  défendre, 
ou  pour  venger  leurs  injures,  parce  qu'ils 
sont  très- vindicatifs ,  ainsi  que  tout  indien. 
Leur  manière  de  faire  la  guerre  ressemble  en 
tout  à  celle  des  lenguas;  ils  ont  les  mêmes 
armes  :  ils  tuent  comme  eux  tous  les  hommes 
adultes ,  et  ne  conservent  que  les  enfans  et  les 
femmes.  La  chasse  et  quelques  brebis  qu'ils 
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Aonrrissent  font  leur  principale  subsistance  r 
cependant  ils  font  encore  plus  d'usage  des 
produits-  de  leur  agriculture ,  qui ,  comme 
celle  des  guanàs,  consiste  en  mais ,  manioc, 
haricots  et  autres  fruits  du  pays.  Il  n'y  a  pas 
long-tems  qu'ils  se  sont  procuré  quelques 
chiens  ;  et  ils  les  aiment  tant ,  qu'ils  leur  per- 
mettent de  leur  manger  de  tems  en  tems 
quelques  brebis. 

Enisagas.  C'est  sous  ce  nom  que  l'on  con- 
naît 9  dans  le  Paraguay ,  une  nation  d'indiens 
qui  s'appelle  elle-même  cochaboth,  et  que 
les  machicuys  nomment  etabode.  Suivant  une 
tradition  conservée  par  les  éuimagas,  cetle 
nation  était  divisée  en  deux  bandes,  à  l'époque 
de  l'arrivée  des  premiers  espagnols.  Elles  ha- 
bitaient la  rive  australe  de  la  rivière  Pilco- 
mayo,  dans  la  partie  la  plus  intérieure  du 
Chaco.  On  dit,  qu'avant  cette  époque,  elle 
tenait  dans  une  sort«  d'esclavag«  les  mbayas  ; 
maûs  conmie  ces  indiens  étaient  extraordinai* 
rement  hautains,  orgueilleux  et  féroces,  et 
qu'ils  déclaraient  la  guerre  a  tout  le  monde , 
à  l'exception  de  la  nation  giientusé ,  ils  éprou* 
vère&t  de  grandes  pertes,  et  leur  nombre  di* 
minua  considérablement.  Les  mbayas  en  pro- 
pour  les  abandonner ,  en  s'échappant 
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vers  le  nord.  Les  énimagas  se  voyant  affaiblia 
à  ce  point,  firent  la  paix,  et  s'incorporèrent 
anx  lengnas  dont  ils  avaient  été  précédem-- 
ment  les  alliés  et  les  amis  ;  mais  cela  ne  les 
empêcha  pas  de  faire  la  guerre  à  tous  les  an- 
tres, de  sorte  que  leurs  pertes  continnelles 
ont  forcé  une  de  leurs  hordes,  réduite  à  i5o 
hommes  d'armes,  à  abandonner  son  pajs  pour 
aller  s'établir  vers  le  nord,  sur  le  bord  d'une 
rivière  qui  traverse  le  Cfaaco  et  se  réunit  au 
Paraguay  an  2^^  2é^'  de  latitude,  et  qu'ils 
appellent  Flagnuigmegtempela.  L'autre  divi-- 
sion,  qui  n'était  composée  que  de  ^22  hommes 
avec  le  nombre  correspondant  de  femmes, 
s'est  retirée  chez  Don  Francisco  Amausio 
Gonsalez ,  qui  fournit  de  la  viande  pour  leur 
nourriture. 

Quoique  le  langage  des  énimagas  soit  diffé* 
rent  de  celui  des  lenguas,  de  manière  a  ne 
pas  s'entendre  les  uns  les  autres,  Gonzalez 
trouve  quelque  rapport  entre  la  contructi<m 
de  leurs  phrases.  Ce  langage  est  très-guttural 
et  très-difficile.  Habillemens ,  parures,  taille, 
couleur,  formes  et  usages,  tout  est  comme 
chez  les  lenguas ,  et  il  est  inutile  de  répéter 
ces  détails.  En  effet ,  la  seule  différence  est 
que  leur  barbote  ressemble  à  celui  des  ma* 
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fhieajB  et  de  beaucoup  d'autres  indiens ,  et 
que  les  femmes  n'ont  pas  adopté  la  coutume 
de  se  faire  avorter.  Us  vont  à  cheval ,  et  sont 
armes  comme  les  lenguas.  Leur  subsistance 
leur  vient  aujourd'hui  de  la  chasse  et  d'un 
peu  d'agriculture  exercée  par  leurs  esclaves. 
Us  paraissent  plus  enclins  au  divorce  qu'au- 
cune autre  nation  d'indiens.  En  effet ,  j'en  ai 
connu  un  qui ,  à  Page  de  3o  ans ,  avait  déjà 
répudié  six  femmes  et  en  avait  une  septième. 
GuENTiTSÉ.  Cette  nation  habitait  autrefois 
leChaco  en  face  des  énimagas,  dont  ils  ont 
toujours  été,  et  sont  encore  amis  si  fidèles, 
qu'ils  ont  abandonné  leur  patrie  pour  les  sui- 
vre dans  leur  émigration,  et  qu'ils  se  sont 
fixés  à  côté  d'eux  près  de  la  rivière  Flag- 
magmegtempelâ ,  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
est  divisée  en  deux  bordes,  qui  peuvent  for- 
mer a-pen-près  trois  cents  hommes  d'armes  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  inquiets,  et  ils  ne  font 
d'autre  guerre  que  la  défensive.  Leur  idiome 
paratt  être  un  mélange  de  ceux  des  lenguas 
et  des  énimagas  :  cela  vient  sans  doute  des 
rapports  continuels  qu'ils  ont  eus  avec  ces 
deux  peuples.  Du  reste ,  leurs  formes ,  leur 
taille   et  leurs  usages   sont  les  mêmes  que 
cbea  les  lenguas  j  mais  les  fenunes  ne  se  fout 
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point  avorter.  Leur  barbote  ressemble  a  celai 
des  énimagas,  et  de  la  majeure  partie  des  in- 
diens. Us  ne  connaissent  ni  chefe ,  ni  loi ,  ni 
religion,  etc. 

Us  vivent  d'agriculture  et  de  cbasse.  Qu'on 
ne  croie  pas  que  ces  indiens  ni  les  autres 
emploient  des  animaux  ni  des  cbarrues  pour 
leurs  occupations  rurales,  puisqu'ils  ne  font 
usage  d'autres  instrumens  que  de  bâtons 
pointus ,  qui  leur  servent  k  faire  les  trous  oii 
ils  mettent  la  graine  ou  semence.  On  peut  par 
là  se  former  une  idçe  de  leur  agriculture.  Les 
guanâs ,  qui  surpassent  tous  les  autres  dans 
cet  art ,  se  servent  d'omoplates  de  cbeval  ou 
de  bœuf  emmanchés  à  un  bâton  ,  en  goise  de 
pioche.  Comme  parmi  ces  nations  ,  celles 
même  qui  sont  agricoles  sont  plus  ou  moins 
errantes ,  les  indiens  sèment  quelque  chose 
par-tout  oii  ils  passent,  et  ils  reviennent  sur 
les  lieux  pour  faire  la  récolte. 

ToBAS.  C'est  ainsi  que  les  espagnols  appel* 
lent  cette  nation ,  i^ommée  par  les  énimagas 
et  les  lenguas  natocoet  et  ^ncanabacté.  Elle 
peut  être  composée  de  cinq  cents  guerriers  , 
qui  habitent  le  Cbaco  entre  les  rivières  Pil- 
comayo  jet  Vermejo.  Leur  langage  est  très* 
différent  de  tous  les  autres,  tiès-gultural  et 
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Irès-dîfficîle  ;  nuffs  comme  ils  sont  voisitis  dêt 
pitilagas ,  et  qu'ils  les  vcHent  et  les  frëquenient 
beancoap ,  ils  eoiploieot  l«s  sûêruts  phrases  et 
les  mêmes   toomures.    Il»  ressesd^lfoit  aut 
payagisis  par  leurs  oreilles ,  leur  barbote^  et 
leur  couiume  d'élerer  toos  leurs  en&ns }  mai| 
ils  ont  {Jus  de  rapport  ayec  les  Icnguas  peut 
ce  qui  regarde  l'usage  des  cberaux,  la  taille*, 
}es  proportions,  la  liberté  ,  Pégalilé ,  Tigtio^ 
rance  de  la  divinité ,  de  la  reUgibn  et  des  lois. 
J'en  dis  autant  de  tous  leurs  usages  ^  de  leur 
force,  de  leur  paresse ,  et  de  kur  m«iière  de 
ee  nourrir,  qui  ae  réduit  a  la  ckàssé.  Mais  ik 
ont  de  plus ,  quelques  troupeaux  peu  consi- 
dérables de  vaches  et  de  brebis.  Les  jésuites, 
d'autres  ecclésiastiques  et  des  gouvenieur^, 
ont  souvent  formé  des  peuplades  de  ces  in^ 
diena  ;  maïs  aucune  n'a  siibsisté# 

PiTiLACAS.  Cette  Bûtion  est  composée  de 
deux  cents  guerriers,  qui  vivent  dans  une 
seule  peuplade ,  non  loin  de  la  riviiire  Pit- 
coBMyo  et  des  indiens  tobas,  dans  un  district 
qui  possède  quelques  lagunes  salées.  J'ai  déjà 
dit  que  leur  langage  guttural^  dosai  et^^- 
ficile ,  avait  les  mêmes  phrases  â»  ^^  mêmes 
tournures  que  «olui  des  tobas.  Quant  au  reste, 

ils  ressemblent  eu  tout  à  ces  mêmea  tobas  quf 
II.  a.  ji 
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oons Tenons  de  décrire,  et  auxquels  ils  se  réa* 
lussent  ordinairement  pour  passer  la  rivière 
du  Paraguay,  et  aller  voler  les  chevaux  et  les 
troupeaux  des  espagnols  de'  cette  contrée. 

Aguilot.  C'est  ainsi  que  les  énimagas  ap« 
pellent  cette  nation ,  à  laqueUe  les  espagnols 
n'ont  pas  encore  donné  de  nom.  Le  nombre 
de  ses  guerriers  ne  passe  pas  cent.  Ils  habi- 
taient dans  l'intérieur  du  Chaco  ,sur  les  bords 
de  la  rivière  Vermejo  ;  mais  il  y  a  à-peu-près 
dix  ans  qu'ils  abandonnèrent  leur  pays ,  pour 
aller  s'incorporer  aux  pitilagas.  Je  présume 
que  cette  nation  n'est  peut-être  pas  essentiel- 
lement différente  de  celle  des  mocobys,  parce 
que  son  langage  est  le  même ,  quoique  très- 
mélangé  de  phrases  et  d*expressions  de  l'i- 
diome toba.  Il  est  possible  que  ce  mélange 
provienne  de  leur  fréquentation  réciproque, 
et  non  d'un  rapport  d'origine.  Quoi  qu'il  en 
8oit ,  leur  taille ,  leurs  formes ,  leurs  coutumes , 
ressemblent  en  tout  à  celles  des  mocobys;  et, 
comme  eux ,  ils  n'ont  ni  religion ,  ni  chefs , 
ni  lois. 

'  Mocobys*  Cette  nation  lière ,  orgueilleuse, 
guerrièr«ï  4»t  redoutable  autant  que  pares- 
seuse ,  se  divise  en  quatro  bordes  principales  » 

qui  I  toutes  ensemble  »  peuvent  former  deux 
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mille  guerriers ,  et  qui  babîtent  les  bords  de 
la  rivière  Vermejo  ou  Ypilâ,  dans  l'intérieur 
du  Chaco.  Elle  ne  connaît  point  ragricuUure» 
et  ne  vit  que  de  chasse  et  de  la  chair  de  quel- 
ques vaches     et   de  quelques   brebis  dont 
elle  possède  des  troupeaux ,  sans  compter  les 
bestiaux  qu'elle  enlève  fréquemment  aux  es-^ 
pagnols  du  Paraguay  ^  de  Corrientes  et  de 
Santa«Fé.  Son  langage  est  entièrement  diffé^* 
rent  de  tous  les  autres ,  original  et  difficile  j  et 
il  nous  est  impossible  de  l'écrire  avec  nos 
lettres ,  ainsi  que  tous  ceux  dont  la  pronon^ 
ciation  est  nasale  et  gutturale.  J'estime  que 
leur  taille  moyenne  est  de  cinq  pieds  six 
pouces.  Quant  à  leurs  proportions ,  elles  sont 
belles,  et  annoncent  des  gens  robustes.  Us 
montent    bien   à  cheval,    toujours   k  poil, 
comme  les  lenguas ,  les  tobas ,  etc.  ;  et  leurs 
armes  sont  les  mêmes ,  c'est  -  à  -^  dire ,  une 
lance  et  une  massue ,  et  des  flèches  quand  ils 
combattent  à  pied.  Us  tuent  tous  les  hommes 
adultes ,  et  ne  conservent  que  les  femmes  et 
les  enfaus. 

Us  ressemblent  aux  autres  indiens  pour^b» 
eouleur ,  la  gravité  de  la  figure^  ^  pour 
toat«s  les  qualités  dont  j'«î  parlé^  précédera-, 
ment.  Us  ne  connaissent  non  plus  ni  divinité  ^ 
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xA  religion,  ni  culte,  ni  chefs,  ni  lois  obliga^- 
toires.  Leurs  médecins ,  leurs  caciques ,  leurs 
mariages,  leur  ivrognerie,  leurs  huttes  ou 
cases,  leur  barbote,  leur  habillement,  leurs 
peintures, sont  absolument  les  mêmes;  mais 
leurs  femmes  se  tracent  en  outre  beaucoup 
de  dessins  différens  sur  le  sein. 

Qn  a  lâché ,  dans  tous  les  tems,  de  civiliser 
et  de  coloniser  cette  nation ,  qui  a  tant  incom- 
modé les  espagnols  par  son  brigandage  sur 
les  troupeaux.  On  a  dépensé ,  à  diverses  épo« 
ques,  et  même  de  mon  teins,  des  sommes 
immenses  pour  cet  effet,  et  on  a  formé  beau- 
coup de  peuplades  de  ces  indiens.  Mais  toutes 
ont  fini ,  et  il  n'en  subsiste  que  trois  du  côté 
de  Santa -Fé;  savoir,  celles  de  San -Xavier, 
San-Pedro  et  Ynispin.  Nous  verrons  ,  au  cha- 
pitre XIV,  qu'aucun  d'eux  n^st  civilisé ,  ni 
chrétien ,  lorsque  j'expliquerai  ce  que  c'est 
que  ees  peuplades ,  et  comment  on  les  forme. 

Abtpons.  Les  anciens  espagnols  donnèrent 
aux  indiens  de  cette  nation  le  nom  de  me^ 
panes ,  les  indiens  lenguas  les  appellent  écia* 
gina  j  et  les  énimagas  les  nomment  quiabana'- 
baite.  Ils  habitaient  vers  le  a8.^  deg.  de  latif. 
dans  le  Chaco  ;  et  Icar  idiome  était  diATérent 
de  tous  les  autres ,  difficile ,  nasal  et  guttural. 
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Vers  le  commeDcement  du  dernier  alècle ,  le$ 
abipons  s'engagèrent  dans  aoe  guerre  cruelle 
avec  les  mocobys ,  auxquels  ils  ne  cédaient 
ni  en  orgueil ,  ni  en  forces ,  ni  en  taille  ;  mais  ^ 
comme  ils  étaient  beaucoup  moins  nombreux, 
ils  se  virent  obligés  d'implorer  la  médiatioa 
et  la  protection  des  espagnols.  Ceux-ci  leur 
fondèrent  quelques  rédactions  ou  peuplades , 
dont  ils  confièrent  le  soin  aux  )ésuites.  11  n'en 
existe  plus  qu'une  seule ,  c'est  à«dire ,  celle 
de  Sau-Geronimo  établie  en  règle  en  1748. 
Mais  comme  il  est  rare  que  la  vengeance  des 
indiens  s'assouvisse ,  la  guerre  continua  avec 
plus  on  moins  d'ardeur,   et  une  partie  des 
abipons  s'expatria ,  et  passa  la  rivière  dePa- 
ranâ  pour  former,  en  1770,  la  peuplade  de 
Las  Gansas.  J'ai  passé  par  cet  endroit ,  et , 
d'après  ce  que  m'a  dit  le  curé  et  ensuite  d'au- 
tres personnel ,  ces  abipons  sont  aujourd'hui 
dans  le  même  état  que  ceux  de  San  -  Gero- 
mtao ,  c'est-à-dire ,  sans  christianisme  ni  civi- 
lisation 9  et  conservant  presque  toutes  leurs 
anciennes  coutumes.  J'observai ,  au  premier 
coup-d'œil,  qae  la  plupart  d'entr'eux  s'arr^n^ 
cbaient  les  sourcils  ,  les  cils  des  pa^pî^rés  et 
le  poîl  du  corps  ;  qu'ila-a»  t:oupaient  ras  une 
bande  de  cheveux  depuis  le  front  jusqu'en 
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baut  de  la  tête  ;  et  que  les  femmes  portaient 
empreintes  d'une  manière  ineffaçable  ,  une 
petite  croix  à  bras  égaux  an  milieu  du  frent , 
quatre  lignes  horizontales  et  parallèles  sur  le 
nez  à  la  naissance  des  sourcils ,  et ,  de  chaque 
côté,  deux  lignes  qui  partent  de  l'angle  exté* 
rieur  de  l'œil.  Les  abipons  ressemblent  aux 
autres  nations ,  en  tout  ce  que  j'ai  dit  précé* 
demment ,  par  leur  manière  de  s'enivrer  et  de 
célébrer  les  cruelles  fêtes  décrites  ci-dessus  $ 
par  leurs  médecins  et  leur  manière  de  traiter 
les  malades;  en  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
divinité ,  ni  religion ,  ni  loi ,  ni  obligation  ;  par 
le  barbote ,  les  huttes  ou  cases ,  les  caciques , 
les  habillemens ,  les  parures ,  les  peintures  et 
les  mariages  ;  par  la  manière  dont  ils  traitent 
leurs  esclaves,  et  par  l'horreur  pour  les  morts. 
Cette  hbrreur  est  telle  quMls  ne  laissent  pas 
un  instant  les  cadavres  dans  la  hutte ,  et  qu^ts 
les  portent  aussitôt  au  cimetière  :  ils  y  creusent 
une  fosse  peu  profonde  ,  oti  ils  enterrent  le 
défunt  avec  tout  ce  qui  lui  appartenait ,  afin 
qu'il  ne  reste  rien  qui  puisse  leur  en  rappeler 
la  mémoire;  et,  dans  cette  idée,  ils  tuent 
m£me  sur  la  tombe  les  chevaux  dont  l'indien 
se  servait  le  plus  souvent.  Si  la  personne  est 
morte  dans  un  endroit  très- éloigné  du  cime^ 
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tière ,  ils  font  ce  que  )'ai  dit  ci-dessns.  Mais 
comme  ils  ont  assez  de  commerce  avec  les 
espagnols ,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  portent 
pas  le  barbote  (  quoiqu'ils  aient  à  la  lèvre  le 
trou  destiné  a  le  placer),  et  qui  au  lieu  de 
mantes  de  -coton,  portent  des  ponchos  de 
laine ,  ainsi  que  des  chapeaux  que  leur  don- 
nent les  espagnols ,  ou  qu'ils  se  procurent  eux- 
mêmes.  Quelques  femmes  s'habillent  comme 
les  espagnoles  pauvres,  ne  se  rasent  point  sur 
le*  front,  et  laissent  croître  leurs  sourcils. 

ViLELAs  et  Chumipys.  Je  ne  sais  de  ces 
deux  nations  que  ce  que  m'en  ont  appris  lea 
lenguas  et  les  énimagas;  c^est-k-dire,  qu'elles 
habitent  auChaco,  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Salta,  au  sud  de  lariviëreVermejo;  qu^elles 
sont  très- pacifiques  ,  vivent  de  chasse  et  de 
pêche,  et  principaïement  de  la  culture  des 
terres  ;  que  chacune  d'elles  n'a  qu'une  peu- 
plade  composée  d'environ  cent  guerriers;  que 
leur  ^gage  n'a  aucun  rapport  l'un  avec  Tau- 
tre ,  non  plus  qu^avec  celui  des  autres  nations; 

Jaaayxs.  a  l'époque  de  l'arrivée  des  euro* 
péens,  cette  nation  vivait  dans  un  terrain  ba» 
et  inondé ,  que  les  portugais  appellent  a«jour« 
d'hui  JMatogroso.  Sa  populailoar^ait  peu  cons 
sidérable  :  sa  taille  était  grande ,  et  annonçait 
la  force  ;  leur  langage  était  différent  de  tous 
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les  Mtres.  Bs  éuient  aussi  pauvres  que  to 
les  indiens  sauvages.  Les  hommes  allaient 
entièrement  nus ,  et^  au  lieu  de  barbote ,  iU 
se  mettaient  au  trou  de  la  lèvre  inférieure 
récorce  d'un  très-grand  fruit.  Les  femmes  ne 
se  couvraient  que  les  parties  sexuelles ,  et  se 
traçaient  sur  le  visage  beaucoup  de  raies  et  de 
dessins  ineffaçables.  Je  soupçonne  que  ces  in- 
diens sont  les  mêmes  que  ceux  à  qui  les  por-* 
Jugais  donnent  aujourd'hui  le  nom  de  bororos. 
Voilà  les  seuls  renseignemens  sûrs  que  j'aie 
sur  cette  nation ,  parce  que  tout  ce  qu'on 
trouve  de  relatif  à  son  empire ,  à  s^^  qualités  » 
et  même  à  sa  situation ,  dans  les  histoires  et 
danç  les  relations  anciennes  et  même  mo* 
dernes  •  est  entièrement  faux. 

Il  y  avait  en  outre  à  l'ouest  de  la  rivière 
du  Paraguay ,  dans  la  province  des  Chiqm* 
tos,  beaucoup  -de  nations  indiennes  différen- 
tes les  unes  des  autres,  peu  nombreuses» 
mais  parlant  des  langues  très-différentes.  Ces 
natiojgts  étaient  enclavées  entre  plusieurs  pe* 
tites  peuplades  de  guaranys  sauvages.  Toutes 
ont  été  soumises  ou  civilisées  pas  les  espa-* 
gnols  de  Santa  -  Cruz  de  la  Sierra  ,  et  par 
les  îésuite»  dans  la  province  des  Cbiqoitos^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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CHAPITRE    XI. 

Qadqoes  réflexions  gene'rales  sur  les  Indiens  sauvagH* 

Quelques  savans  ont  imaginé  que  les  pre** 
mières  sociétés  d'hommes  sauvages  ne  man* 
geaient  que  des  fruits  spontanées  de  la  terre, 
et  qu'il  s'écoula  un  très-long  tems  avant  que 
les  hommes  sauvages  s'accoutumassent  à  vivre 
de  )a  chasse ,  de  la  pêche  et  de  l'agriculture; 
Mais  oii  est  le  pays  qui  produit  des  fruits 
spontanées  dans  toutes  les  saisons  de  l'année; 
et  aussi  abondamment ,  pour  qu'ils  aient  pa 
snfiBre  a  noarrir  plusieurs  sociétés  d'hommes 
saavages  ?  Je  puis  assarer  du  moins  que  les 
payv  que  je. décris  ne  sont  pas  de  cette  qua- 
lité. U  parait  de  plus  qu'il  aura  été  aussi 
nouveau  et  aussi  difficile  aux  premiers  sau- 
vages de  manger  un  fruit  ou  une  raciae  spon- 
tanée ,  que  la  chair  d'un  quadrupède  '.  Quoi 

'  Comme  ce  paragraphe  est  un  ceux  qui  a  iié  ajonti» 
et  m'a  ete'  envoyé  d'Espagne  par  Tauteur  y  il  est./r<w 
bable  qu'il  Inia  ettf  sngge'ré  par  la  lèctun^^on  Essai 
sur  Vhistoire  de  T espèce  hum^rnef  que  )e  lui  ai  remis 
depuis  la  rédaction  de  son  ouvrage.  A  la  page  25  de 
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Ceax  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  comme 
les  pnyaguâs  et  les  gualos ,  préfèrent  la  pêche 
à  tout ,  parce  qu'elle  a  aussi  ses  surprises  el 
ses  facilités ,  qui  égalent  et  surpassent  même 
les  victoires  du  chasseur.  L'agriculture  et  la 
vie  pastorale  ne  viennent  qu'après.  Dans  le 
pays  il  y  avait  beaucoup  de  nations  agricoles , 
mais  aucune  ne  menait  la  vie  pastorale  ;  ce 
qui  prouve  que  cette  vie  est  bien  postérieure 
à  l'état  d'homme  sauvage ^  et  que  c'est  le 
dernier  des  moyens  de  subsister  qu'il  adopte 
Si  l'on  y  réfléchit ,  on  verra  que  toutes  les 
nations  qui  vivent  de  chasse,  comme  les  char- 
ruas, les minuanes,les  pampas, les  tehuelchus 
ou  patagons ,  les  guaicurus ,  les  mbayàs ,  les 
lenguas ,  les  énimagas ,  les  tobas ,  les  pitila- 
gas ,  les  mocobys  et  les  abipons  ,  sont  les 
plus  errantes,  les  {4us  fainéantes,  les  plus 

0  tient  l'ordre  et  assure  la  tranqufllité  ,  serait  à  lenei 
c  jeux  une  honteuse  servitude  ;  le  travail  ré^  et 
c  presque  continuel  qui  procure  la  considération  et  las 
«  richesses  ,  une  fatigue  monotone  et  insupportable  :  k 
c  la  sécurité ,  à  l'abondance ,  aux  jouissancea  et  aux 
«  commodités  de  la  vie ,  qui  se  trouvent  cbes  les  peiip 
c  pies  familiarisés  avec  l'agriculture  ,  le  commerce  et 
c  les  arts ,  ils  pr<Jfereront  leur  pauvreté  ,  leurs  miies 
«  exercices  et  leur  fière  indépendance.  »  (  Essai  sur 
Fhisloire  de  Fespèce  humaine  ;  p-  io5.) 
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guerrières,  les  plus  fortes  et  les  plus  féroces  ;  et 
que  celles  qui  subsistent  de  la  pêche,  comme 
les  pajaguàs,  les  guasarapos  et  les  guatos  sont 
plus  stables  et  plus  actives ,  mais  également 
fortes ,  guerrières  et  féroces  ;  et  si  la  dernière 
l'est  moins,  on  peut  croire  que  cela  vient 
du  petit  nombre  auquel  elle  est  réduite.  Mais 
pour  les  nations  agricoles,  elles  sont  toutes 
douces ,  pacifiques ,  et  ne  font  tout  *  au  plus 
que  se  défendre ,  lors  même  que  leur  taille 
et  leurs  forces  sont  très-supérieures  à  celles 
des  autres,  comme  cela  arrive  aux  guanàs, 
aux  machicuys ,  et  aux  guentusés. 

Les  nations  agricoles  semaient  du  coton  ; 
du  many  ou  manduby  (  arachide  ) ,  du  maïs , 
des  patates  douces,  des  pimens,  des  hari- 
cots, du  manioc  et  camanioc,  des  cale- 
basses, et  beaucoup  d'espèces  différentes  de 
chacune  de  ces  plantes.  On  ne  conçoit  pas 
d'où  ils  les  ont  tirées ,  puisqu'aucune  de  ces 
plantes  ne  croit  spontanément  dans  le  pays. 
Nos  agriculteurs,  à  force  de  méditations, 
d'engrais,  de  combinaisons  et  de  greffes, 
viennent  à  bout  de  perfectionner  lies  fleurs, 
les  fruits  et  les  graines;  mais  ils  ne  possè- 
dent pas  encore  beaucoup  d'espèces  de  maïs , 
de  patates  douces,  de  haricots  et  de  cale- 
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basses,  qne  les  indiens  ont  su  se  procurer  « 
quoique  ces  peuples  soient  sauvages ,  et  qu'ils 
n'emploient  ni  raisonnemens  ,  ni  engrais,  ni 
greffes ,  et  qu'ils  se  bornent  à  faire  un  trou  en 
terre  avec  un  bâton  et  à  y  mettre  la  graine, 
que  souvent  ils  ne  revoient  qu'au  moment  de 
la  récolte.  Si  la  nature ,  en  créant  ces  nalions, 
leur  mil  ces  graines  sous  la  main ,  pourquoi 
ne  (it-elle  pas  le  même  présent  k  toutes  les 
nations  de  ces  contrées  qui  vivent  de  chasse 
et  de  pêche ,  et  qui  sont  privées  de  ces  plan-» 
tes?  Si  elle  les  leur  donna,  et  qu'elles  les 
aient  laissées  perdre ,  pourquoi  les  leur 
donna-t-elle  ? 

Je  ne  saurais  comprendre  non  plus  corn* 
ment  la  nation  guaranjf,  étant  agricole  et 
par  conséquent  peu  voyageuse,  s'était  éten- 
due d'une  manière  si  énorme ,  et  en  si  grand 
nombre ,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapi- 
tre précédent;  tandis  que  toutes  les  autres, 
plus  vagabondes ,  se  trouvaient  réduites  à  un 
si  petit  nombre  d'individus,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  et  qu'elles  étaient  en  quelque  sorte 
confinées  dans  des  districts  infiniment  plus 
petits,  oii  quelques-unes  même,  comme 
celle  des  guatos ,  se  trouvaient  cachées  dans 
une  petite  lagune ,  et  qu'il  en  était  à*peu-près 
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de  même  des  guasarapos*  Penser  que  les  gua** 
ranys  sont  plus  féconds  serait  une  erreur  ;  car 
ils  n'ont  sûrement  en  cela  aucun  avantage  sur 
les  autres;  je  croirais  plutôt  le  contraire, 
et  les  jésuites  avaient  la  même  idée,  puisque 
dans  leurs  peuplades  de  guaranys  ils  faisaient 
sonner  une  grosse  cloche  à  minuit,  pour  ré- 
veiller les  indiens  et  les  exciter  à  la  propa- 
gation; c'est  du  moins  ce  que  tout  le  monde 
assure.  Mais  ce  qiii  est  hors  de  doute ,  c'est 
que  les  guaranys  forment  la  nation  la  moins 
robuste  et  la  moins  vigoureuse,  et  qu'elle 
ne  vit  pas  plus  et  peut-être  même  moins 
que  nous.        ^ 

On  pourrait  s'imaginer  que  c'est  la  paix 
qui  a  favorisé  la  multiplication  des  guaranys , 
tandis  que  la  guerre  détruisait  les  autres  in- 
diens ;  mais  cela  n'est  pas  croyable  ,  puisque 
nous  voyons  les  guatos ,  renfermés  dans  leur 
lagune  sans  faire  la  guerre,  et.  cependant  leur 
population  n'a  point  augmenté  depuis  trois 
siècles.  En  outre  il  y  a  d'autres  nations  aussi 
pacifiques ,  aussi  agricoles  que  les  guaranys , 
telles  que  les  guayanas,  les  Nalicuegas,  les 
gnanas^  les  machicuys ,  les  guentusés  et  d'au- 
très ,  dont  la  population  n'en  est  pas  moins 
très-diminuée  en  comparaison  de  celle  des 
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goaranys.  A joatez  k  cela ,  qu^arant  l'arrivée 
des  européens ,  ces  nations  ne  connaissaient 
point  Tusage  des  cheyaax,  et  qu'étant  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  elles  ne  pou-* 
vaient  que  bien  difficilement  se  faire  la 
guerre. 

Une  chose  également  incompréhensible 
pour  moi ,  c'est  que  le  langage  guaran^  ait 
pu  s'étendre  dans  le  territoire  immense  pos- 
sédé par  les  portugais  ^t  les  français,  et  dans 
une  partie  du  pays  que  je  décris,  comme 
nous  l'avons  vti  au  chapitre  précédent ,  parmi 
un  si  grand  nombre  de  bordes  indépen- 
dantes, presque  isolées,  et  ne  connaissant 
presque  aucun  commerce,  et  encore  moins 
l'usage  des  livres  ;  tandis  que  nous  voyons  que 
les  gouvememens  de  France  et  d'Espagne, 
malgré  leurs  efforts ,  leurs  écoles ,  leurs  livres 
et  leurs  moyens  de  conmiunication ,  n'ont 
jamais  pu  introduire  dans  toutes  leurs  pro- 
vinces l'usage  général  et  exclusif  de  Tespagnol 
et  du  français. 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est  que 
les  portugais ,  dans  un  petit  nombre  d'années, 
réduisirent  k  la  condition  d'esclaves  tous  les 
guaran^fs  du  Brésil  {voyez  le  chapitre  précé- 
dent) i  que  dans  le  même  espace  de  tems  les 
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conquérans  espagnols  en  réunirent  plus  de 
quarante    peuplades ^    et  que,  peu   de  tems 
après ,  les  jésuites  formèrent  leurs  fameuiL  éta«* 
blissemens  du  Paranâ  et  de  l'Uruguay ,  en  ré^ 
duisant  aussi  en  forme  de  peuplades  les  gua-^ 
ranys  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  province  de* 
Cbiqnitos  ;  tandis  que  nous  voyons ,  d'un  au- 
tre côté,  que  personne  jusqu'à  présent,  n'a 
pu  former  de  peuplades ,  ni  réduire  a  l'état 
de  civilisation    aucune  des  nations  que  j'ai 
décrites ,  quoiqu'on  ait  employé  pour  parve- 
nir a  ce  but,  l'argent,  la  persuasion  et  la 
violence,  pendant  le  cours  de  trois  siècles, 
et  continuellement.  Ces  faits  prouvent  qu'il  y 
a  entre  les  guaranys  et  les  autres  nations  dont 
î'ai  parlé ,  plus  de  différence  qu'entre  celles 
de  l'ancien  continent,  et  même  qu'entre  beau* 
coup  de  quadrupèdes  d'espèce  différente.  Et 
que  Ton   ne  pense  pas  que  cela  vienne  dui 
climat,  puisque  les  guaranys,  les  payaguâs', 
les  lenguas,  etc.,  vivaient  dans  les  mêmes 
plaines  et  sous  la  même  latitude  ,    et  que 
leur  pays  commun  possédait  les  mêmes  vé- 
gétaux ,  les  mêmes  oiseaux  et  les  mêmes  qua- 
drupèdes,  sans  aucune    différence   dans    la 
forme  ni  dans  la  grandeur.  D'ailleurs  les  pa- 
tagons  et  d'autres  indiens  de  différente  grasl- 
IL  a.  la 
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denr ,  se  trouvent  dans  le  même  cas.  Qa  au* 
veit  tort  de  croire  cpe  les  goaranys  étaient 
fidUes  et  de  petite  taille ,  parée  qu'ils  vivaient 
dans  le^  ix>is  ou  aux  environs ,  et  que  les  an- 
tres nations  vivaient  en  rase  campagne  ;  puis- 
que tous  les  guaranys  ne  se  trouvaient  pas 
dans  ce  cas ,  et  que  les  tupyset  les  guayanàs, 
qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leurs  bois ,  ne 
laissent  pas  d'être  d'une  plus  grande  taille, 
et  d'avoir  de  plus  belles  proportions,  et  que, 
jusqu'à  ce  jour,  personne  n'a  pu  les  sub- 
juguer. 

D'autres  objets  dignes  d'étonnement  sont 
encore  :  la  grande  variété  de  leurs  langages  « 
leur  force ,  leur  taille  et  leur  vigueur.  U  n'est 
pas  moins  surprenant  de  voir  des  peuples  qui 
Be  connaissent  ni  religion ,  ni  chefs ,  ni  lois  , 
ni  soumission ,  ni  craintes ,  ni  espérances  pré- 
sentes ou  futures ,  sous  quelque  rapport  que 
ce  soit ,  s'assujétir  néanmoins  volontairement 
à  certaines  pratiques  dans  leurs  maladies  « 
leurs  mariages,  etc.  ;  pratiques  si  extrava- 
gantes et  si  cruelles ,  que  les  plus  cruels 
tyrans  ne  pourraient  venir  à  bout  de  nous  j 
soumettre ,  quelque  prix  et  quelques  récom- 
penses qu'ils  proposassent.  Le  plus  souvent 
ees  wdieiis  ne  dmnent  anonne  raison  de  ce 
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qa'Ds  font,  et  il  est  bien  difficile  on  même 
impossible  de  la  deviner.  En  effet,  nons  ne 
saurions  nous   figurer  que  de   telles  idées 
paissent  entrer  dans  une  tête  humaine. 

J'admire  aussi  la  hauteur  de  leur  taille ,  la 
grandeur  et  Pëlëgance  de  leurs  formes  el  de 
leurs  proportions ,  qui  n'ont  point  d'égales 
dans  le  monde;  et,  eb  même  tems,  je  ne 
doute  pas  de  leur  peu  de  fécondité.  Je  m'en 
suis  convaincu  en  examinant  une  foule  de 
listes  ou  de  çadifttres  anciens  et  modernes 
de  peuplades  de  guaranys ,  et  j'y  ai  remarqué 
en  même  tems  que  la  somme  totale  de  chaque 
sexe  donnait  plus  de  femmes  que  d'hommes , 
dans  le  rapport  de  i4  à  iS.  Quoique  je  n'aie 
pas  pu  avoir  de   semblables  listes  pour  les 
autres  nations  sauvages ,  j'ai  cependant  pris 
des  informations ,  et  j'ai  observé  que  ,  parmi 
celles  qui  «e  détruisant  pas  leurs  enfans, 
aucune  femme  n^en  a  eu  dix ,  el  qu'en  géné« 
rai  elles  ne  sont  pas  aussi  fécondes  que  tes 
espagnoles  ;   c'est   ce  que  prouve  aussi   la 
diminution  de  la  population  diez  toutes  les 
nations  indiennes ,  excepté  les  gowan/s.  On 
le  voit  encore ,  en  ccmsidérant  que  le  nombre 
des  gual6s  n*a  pas  augmenté  dans  le  cours  de 
txoh  siècles ,  non  plu^  que  celui  des  guasara^ 
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p6$  9  des  machicuys ,  des  gnentasés ,  des  vilelas 
et  des  chumipys,  comme  nous  l'avons  vu  au 
cfaap.  précëd.  ;  quoiqu'ils  ne  connaissent  ni  la 
barbare  coutume  de  l'avortement ,  ni  la  guer- 
re ,  et  qu'ils  soient  pêcheurs  ou  agriculteurs. 

Je  ne  saurais  attribuer  au  climat  le  peu  de 
fécondité  des  indiennes ,  quand  je  vois  que , 
dans  le  même  pays ,  les  espagnoles  sont  plus 
fécondes  qu'elles ,  et  au  moins  autant  qu'eu 
Europe.  On  ne  peut  pas  croire  non  plus  qu'un 
grand  nombre  des  enfans  indiens  périsse  faute 
d'aliment,  ou  a  cause  de  la  dureté  de  leur 
genre  de  vie  ;  puisqu'ils  ont  toujours  de  quoi 
^manger ,  et  que  leur  manière  de  vivre ,  loin 
de  les  affaiblir  et  de  les  tuer ,  les  rend  tous 
plus  forts  que  nous ,  les  fait  jouir  d'une  meil- 
leure santé,  prolonger  leur  vie  plus  long- 
tems  I  et  conserver  jusqu'à  la  mort  non-seu- 
lement  leurs  cheveux ,  mais  aussi  toutes  leurs 
dents;  tandis  <{ue,  parmi  les  espagnols  qui 
babitent  la  même  contrée ,  il  y  a  beaucoup  de 
têtes  chauves ,  et  plus  de  personnes  à  qui  il 
manque  des  dents ,  que  je  n'en  ai  vues  par- 
tout ailleurs. 

On  doit  admirer  également  la  facilité  avec 
laquelle  accouchent  toutes  les  indiennes ,  sans 
le  secours  de  personne ,  sans  aucuaes  suites 
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Achenses,  sans  cesser  de  se  livrer,  le  jour 
même ,  k  leur$  occapations  ordinaires,  et  sans 
jamais  manquer  de  lait.  Elles  se  lavent  immé- 
diatement après,  avec  de  l'eau  a  la  tempéra- 
ture de  ]a  saison.  Quand  c'est  une  femme 
payaguâ  qui  se  trouve  dans  ce  cas,  quelques- 
unes  de  ses  compagnes  se  placent  sur  deux 
rangs ,  depuis  sa  case  jusqu'à  la  rivière  «  qui 
est  toujours  proche  ;  elles  étendent  le  côté  de 
leurs  mantes  conune  pour  empêcher  le  vent 
de  passer  ;  l'accouchée  marche  au  milieu  des 
rangs ,  et  se  jette  à  l'eau.  Dans  tout  cela ,  les 
indiens  ressemblent  assurément  aux  quadru-* 
pèdes  :  les  hommes  surpassent  même  ceux-ci 
par  rinsensibililé  avec  laquelle  ils  souffrent 
rinlempérie  du  ciel ,  la  disette  et  les  traite- 
mens  barbares  qui  ont  lieu  dans  leurs  deuils 
et  dans  leurs  fêtes;  en  ce  qu'ils  ne  se  plaignent 
jamais  dans  leurs  maladies  i  ni  même  quand 
on  les  tue  ;  et  dans  l'indifférence  qu'ils  témoi- 
gnent à  leurs  derniers  momens ,  oii  ils  ne  lais- 
sent apercevoir  aucune  inquiétude  pour  l'a- 
yenir ,  ni   sur  le  sort,  de  leurs  femmes ,   ni 
sur  celui  de  leurs  enfans. 

Quant  à  la  situation  locale,  je  ne  conçois 
pas  trop  comment  certaines  nations  très-peu 
nombreuses  se  trouvent  enclavées  parnû  le$ 
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tulre0«  Par  exemple ,  dans  le  pays  que  je  d^ 
cris,  la  nation  guarany  renferme  dans  son 
•ein  d*BQires  nations  «nUèremeM  isolées, 
coaume  les  tnpys ,  leâ  guay an^ ,  les  fiwaras , 
les  nalicnëgas ,  les  gnaSafrapÀ» ,  ^t  lés  gnatos. 
En  effet ,  si  ces  nations  entrèrent  dans  Tinté- 
rienï*  dn  pays  aTant  qne  d'être  entout^s  par 
les  guaranys ,  ponnpioi  ne  se  sO!àt-€lles  pas 
atitànl  multipliées  et  autant  étendues  que 
ceux-ci  ?  Si  au  contraire  elles  y  pénétrer ent 
après  en  avoir  chassé  les  guar^ii3r$ ,  pourquoi 
ont-elles  laissé  «  pour  ainsi  di^ê  ^  ht  porte  fer* 
mée  derrière  elles  ? 

Je  conçois  encore  moins  q«iefle  route  ont 
pu  suivre  toutes  les  nations  que  fai  décrites, 
pour  venir  se  fixer  dans  les  Keuz  qu^elles  ba*- 
bitent.  En  effets  si  elles  sont  venues  d'n  nord, 
comment  n'est-il  pas  resté  dans  TAmérique 
septentrionale  un  seul  indielil  des  races  dont 
)'ai  parlé?  PeutKm  supposer  que  les  gûat6s, 
réduîfa  à  la  oa*aro,  ne  trouvèrent  pasdans 
d'aussi  immenses  déserts  une  autre  kgune  que 
celle  <pi'ila  possèdent ,  et  qu'il  en  est  arrivé 
autant  aux  guasarapos  ?  Quoi  !  les  cbarruas , 
les  pampas,  les  patagons ,  les  ancas ^  les  guai^ 
curiis ,  les  lenguas ,  les  mocobys,  les  mbayas , 
etc.  j  qui  sont  les  nations  de  fat  plus  haute  taille  ^ 


1m  plus  ibitês  ^  lès  plus  putsàuhrês  èl  les  plus 
indompléblès  qu'il  j  ait  au  motAt ,  A^  ^^tareut 
pas  trouver  d^ëidriissemeût ,  même  4im  les 
déserts  de  i^Atkiérique  sef^tentrionale ,  «t  se 
vireM  forcés  à  se  fiter  dinas  le  tMn  le  plus 
reculé  de  la  piartie  (ofiéridionsilè  de  ce  tiouti- 
xient  ?  M'efissent-eilés  pas  li^oaité,  'd^  «Ôlédii 
nord ,  «Mam  de  terrain  et  d«  AtôiHtéB  poiir  Ih 
«basse  et  poér  k  pècke,  etc.  ^  q^e  les  uations 
faibles  ^ui  oécupeut  etajourd'lnri  ces  leôniréee 
sepTesiriDttak»  ?  ou  l^eioès  wéine  'de  leur  po^ 
puhtiîm  les  força  t*^il  à  iéttiî|;rrr  }  Amcâûe  de 
cee  ciMfMtiyre»  ne  paratt  vrahembiàbie.  W  te 
serait  cttMfre  moiâs  de  croii^e  (pxe  l'es  natiotte 
faibles  et  pusittaainies  du  bord  aéraient  pu  les 
obliger  de  quitter  le  pays  y  puisqiie  nous 
Voyons  que  toute  la  puiesance  des  espagnols , 
me%ré  iWantage  i»ealdukl)ie  que  leur  dionne 
)*asag«  des  ehbraiM  et  des  armes  à  feu  ^ 
n*a  pu  Tenitf^  à  bo«t  de  leur  faire  pehlre  du 
terrain ,  malgt^é  titns  siècln  de  combats  cou- 
tînaels. 

Nous  «tons  dit ,  Oiapi tre  IX ,  que  quelque» 
personnes  s'îmagtnaieiit  que  les  quadrupèdes 
avaient  éii  créés  dans  ce  paya  les  uns  après  lea 
autres,  et  que  chaque  espèce  ne  proveniait  paa 
d'un  seul  couple  primitif  »  mais  de  plusieura 
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de  la  même  nature.  Ces  personnes  prétendront 
sans  doute  expliquer,  de  la  même  manière  mes 
observations  sur  les  indiens.  Ha  se  figureront 
qu'aucune  de  ces  nations  n'a  jamais  existé 
dans  .l'ancien  continent,  qu'elles  n^onl  pas 
voyagé  autant«qn'oa  se  l'imagine,  et  qu'elles 
ont  été  ccéées  à  l'endroit  même  où- elles  exis- 
tent,  indépendsamment  de  l'ancien  continent» 
les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tar4^  En  sup* 
posant  que  leur  race  est  différente  de  la  ndtre, 
ils  n'auront  au^Hme  difficulté  à  expliquer  cette 
différence  réciproque  ;  ils  ne  seront  pas  plus 
embarrassés  de  convenir  que  chacune  des 
S¥itions  moins  nombreuses  peut,  devoir  son 
origine  a  un  seul  homme  et  a  une  seule  femme , 
et  peut*être  m^me  .s'imagineront*ils  que  les 
gnaranys  viennent  d'une  multitude.de  couples 
de  la  même  nature,'  et  que  ces.preoiiers  cou* 
pies  existaient  antérieurement  à  ceux  qui  ont 
produit  les  autres  nations.  Ceux  qui  s'occu- 
pent à  faire  des  recherches  sur  l'histoire  de 
l'homme ,  pourront  examiner  cette  opinion , 
que  je  ne  panta'ge  pas.  En  attendant,  je  ne 
dois  pas  oublier  ici  l'exposition  d'un  doute 
sur  les  américains ,  aussi  ancien  que  ia  dé- 
couverte de  l'Amérique..  . 
Les  premiers  espagnok  qui  fréquentèrent 
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les  indiens  ou  américains ,  ne  les  regardèrent 
pas  comme  des  hommes  qni  eussent  la  même 
origine  que  nous,  mais« plutôt  commie  une 
espèce  intermédiaire  entre  l'homme  et  les 
animâax ,  qui ,  quoique  avec  des  formes  sem- 
blables,  différait  de  nous  sous  d'autres  rap- 
ports ,  et  qui  n'était  pas  susceptible  de  l'intel- 
ligence 9  de  la  capacité  ni  du  talent  nécessaires 
pour  entendre  et.  pratiquer  notre  religion. 
Tel  fut  l'avis  de  la  plupart  des  laïques,  et 
même  de  plusieurs  ecclésiastiques  respecta- 
bles ,  qui  faisaient  partie  du  petit  nombre  des 
prêtres  qui ,  à  cette  époque ,  passèrent  en 
Amérique.  Cependant  ils  ne  pouvaient  pas 
se  dissimuler  qu'en  suivant  cette  opinion ,  ils 
ne  pouvaient  jouer  aucun  rôle  religieux  dans 
une  si  grande  et  si  riche  découverte.  Un  des 
principaux  partisans  de  cette  idée ,  fut  Fran- 
çois^Thomas  Ortiz ,  évêque  de  Sainte-Marthe. 
Il  écrivit  un  long  mémoire  au  conseil  suprême 
de  Madrid ,  en  concluant  que  l'expérience 
qu'il  avait  acquise  par  une  longue  fréquenta^ 
lion  des  indiens,  les  lui  £adsail  regarder  cOmme 
des  êtres  stupides ,  et  aussi  iacapables  que  les 
bêtes  brutes  de  comprendra  notre,  religion  , 
et  d'en  observer  les  préceptes.  D'autres  ecclé- 
siastiques, à  la  tête  desquels  était  le  fsuneux 
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François  Bartbëleml  de  Las  Casas,  disflîent  aa 
contraire  qae  les  indiens  étaient  des  hommes 
de  notre  espèce ,  et  aussi  propres  âu  cfarislia* 
nisme  que  nous.  On  disputa  avec  chaleur  de 
part  et  d'autre,  et  il  y  eut  aussi  des  ecclésias* 
tiques  qai,  pour  concilier  les  deux  opinions, 
dirent  qu'à  la  vérité  les  indiens  étaiieal  des 
hommes  de  la  même  espèce  que  nous,  mais 
si  bornés ,  qu'on  devait  se  contentel*  de  les 
baptiser,  (et  leur  refuser  du  reste    tous  les 
sacremens.  Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
Las  Casas  se  déclara  l'apologiste  et  l'ardent 
protecteur  des  indiens.  II  allégua  en  leur  fa- 
veur toutes  les  raisons  qu'il  put  trottVér  ;  et , 
pour  affaiblir  les  argumens  de  ses  adveittires, 
îl  n'oublia  pas  la  méthode  ordinaire  des  avo-^ 
cats  el  des  déciémateùr^ ,    c'est-à-dire  qu'il 
décria  les  espagnol ,  en  disant  que  s'ifo  vou- 
laient à  toute  tarte  que  les  indiens  fussent  de 
purs  animaux ,  e'était  pour  les  traiter  comme 
tels,  et  pouf  excuser  les  atrocités  qu'ils  corn* 
mettaient  k  leur  égard.  Ce  fut  ainsi  qu'il  ob* 
tint  du  pape  Paul  Ut  une  bdl^  détéé  du  i 
juin  fS57,  q^  déclarait  les  indiens  véritable- 
meut  hommes,  et  capables  de  tous  les  sacre- 
mens de  notre  religion.  Cette  victoire  valut  à 
Las  Casas  un  é vêché  et  une  grande  réputation , 
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mais  cela  ne  suffit  pas  pour  déterminer  les 
corés  un  Pérou  à  administrer  l^cbaristie  aux 
indiens.  lis  persistèrent  dans  leur  refus  pen- 
dant près  d'un  siècle ,  sous  prétexte  de  l'iis<;a- 
pacité  de  ces  peuples.  Il  laUut ,  peur  vaincre 
leur  répugnante,  l^atorité  de  plusieurs  con-« 
ciles,  dont  trois  tenus  à  Lima ,  et  les  «ulres  a 
Arequipa,  k  la  Plata  ou  Clmquîaaoa,  à  la  Pas 
et  a  r  Assomption. 

Il  est  bon  de  renian|uer  que,  dans  cette 
dispute ,  chaque  parti  avait  à  sa  tète  un  évé^- 
que;  que  le  pape^  tnalgré  le  pouvdilr  qu'il 
a vailt  alolY ,  ne  (lut  vaincm  la  répugnance  des 
curés  expérimentéi  dans  la  matière,  qui>i 
pendant  long-tems  refusèrent  d'administrer 
d'autres  sacremens  que  le  baptême,  aux  indiens 
leè  plus  civilisés  qu'il  y  eût ,  c'est-k-^dire  aux 
sujets  de  rinca ,  et  que  le  saint^tége  même 
semblak  douter  de  la  capacité  religi^nse  deè 
indiens ,  puisqu'il  leè  exempta  du  tribunal  de 
l'inqui^lioo  et  de  presque  tous  les  préceptes 
ecdésiastiquw.  *Tout  cela  psiialt  indiquer  q»e , 
de  part  et  d'autre ,  cm  avutt  des  raisons  plau^ 
sibles  et  que  la  question  était  trè^itiportante. 
En  effet,  aucune  ne  pouvait  l'élm  davantage 
pour  des  catholiques  ,  puisqu'èa  adoptant 
l'opinion  d'Ortia  et  de  ses  partisans,  on  s'ex- 
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pose ,  aa  cas  qu'elle  soit  fausse ,  à  priver  les 
indiens  des  sacremeus  nécessaires  au  salut  j  et 
par  conséquent  du  paradis.  D'un  autre  côté , 
si  l'on  s'en  rapportait  à  Las  Casas ,  et  qti'il  se 
trompât ,  il  en  résultait  une  profanation  hor- 
rible  des  sacremens.  Je  ne  prétends  pas  déci- 
der ^  mais  seulement  indiquer  quelques-unes 
des  raisons  pour  et  contre.  Je  commencerai 
par  l'opinion  de  l'évêque  de  Sainte-Marthe. 

Voici,  je  crois,  quelles  furent  leurs  pre- 
mières réflexions  :  k  Pour  que  les  indiens 
eussent  la  même  origine  que  nous  «  il  aurait 
fallu  qu'ils  eussent  passé  de  notre  continent  au 
leur ,  parcouru  celui-ci  d'un  bout  à  l'autre  ; 
ils  n'auraient  pu  être  déterminés  à  cette  dé- 
marche que  par  une  nécessité  extrême  , 
puisque  l'homme  s'attache  au  pays  qui  l'a  yu 
naitre  et  qu'il  ne  l'abandonne  jamais  volon- 
tairement :  témoin  les  nations  indiennes ,  qui 
n'ont  fait  aucune  émigration  dans  l'espace  de 
trois  siècles ,  ainsi  que  les  natiops  civilisées 
qui  ne  changent  jamais  de  place.  Les  seules 
causes  naturelles  de  l'émigration  d'un  peuple 
paraissent  être  :.  l'excès  de  population  ,  qui 
rend  le  territoire  trop  petit  pour  le  nombre 
de  ses  habitans,  et  la  mauvaise  qualité  du  sol 
ou  du  climat.  Mais  les  nations  indiennes  que 
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)'ai  dëcrites  ,  étant  si  peu  nombreuses  ;  et 
aucun  climat  ni  aucun  sol  ne  paraissant  devoir 
être  mauvais  pour  elles,  on  ne  voit  pas  la 
raison  qui  aurait  pu  les  faire  émigrer  ;  et  si 
elles  ne  l'ont  pas  fait ,  leur  origine  n'est  pas 
la  même  que  la  nôtre. 

La  situation  locale  des  nations  dont  je  viens 
de  parler,  nations  qui  se  trouvent  toutes  dans 
la  partie  méridionale  la  plus  reculée  de  rÂmé-* 
rique  ,  et  aucune  dans  le  nord  de  ce  continent, 
non  plus  que  dans  l'ancien ,  cette  situation , 
dis-je  ,  indique  que  ce  n'est  pas  par  transmi- 
gration qu'elles  sy  trouvent ,  puisqu'il  en  se- 
rait resté  une  partie  dans  leurs  anciens  domi- 
ciles. Ceux  qui  soutiendraient  l'opinion  con- 
traire ,  ne  manqueraient  pas  de  dire  que  les 
indiens  passèrent  d'un  continent  à  l'autre  ,  et 
que  ,  supposé  même  qu'ils  ne  fussent  que  des 
animaux,  on  sait  que  le  déluge  les  fit  tous 
périr ,  excepté  un  très- petit  nombre  d'indi- 
vidus conservés  dans  l'ancien  monde.  Mais 
les  laïques  s^imagineraient  que  ce  déluge  ne 
fut  général  que  dans  l'ancien  continent;  puis- 
que les  eaux  ne  s'élevèrent  qu'à  quinze  cou- 
dées au  -  dessus  des  montagnes  d'Arménie  ; 
c'est  -  k  -  dire  ,  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'elles  eussent  pu  couvrir  les  hauteurs  d'A- 
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mériqne,  qui  sont  si  élevées  qu'il  n'y  pleut 
jamais.  Leur  sommet  est  supérieur  k  la  région 
des  nuages  f  qui  n'y  parviennent  jamais  ,  et 
encore  moins  le^  pluies.  Ainsi  les  indiens  et 
les  animaux  d'Amérique  purent  naturelle- 
ment se  préserver  de  l'inondation ,  en  se  re- 
tirant sur  les  parties  les  plus  élevées  ;  et  puis- 
que toute  la  race  humaine  périt  dans  le  déluge 
de  l'ancien  continent ,  les  espèces  existantes 
en  Amérique  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  en  faisant  part.  » 

Parmi  le|  nationa  que  j'ai  décrites  ,  on 
compte  trenle*cinq  langages  differens.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  d'exagération  a  présumer 
qu'il  y  a  1)iev  encore  six  autres  langues  parmi 
les  nations  qui  sont  à  l'ouest  des  pampas ,  au- 
tant  parmi  celles  du  sud ,  et  huit  parmi  les 
anciens  indiens  de  la  province  de  Chiquitos  : 
comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent, 
cela  fait  en  tout  cinquante-cinq  idiomes  très- 
differens  ;  et ,  sous  ce  rapport  »  ce  n'est  pas 
fsiîre  une  supposition  outrée  que  de  croire 
que ,  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique ,  il 
y  avait  mille  langues  différentes,  o'est-k-dire, 
peut-être  plus  que  dans  toute  l'Europe  et  dans 
toute  l'Asie. 

D'après  cette  seule  considécttion?  comment 
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peut-on  expliquer  raisqiiDstblemeiit  )e  passage 
de  ces  naiicfus  d'up  coi^îneiit  à  Tautre ,  par  le 
nord  ou  par  quelqiie  autre  eudroit  que  ce 
soit  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  du  passage  d'un 
homme  ou  d'une  femme  sur  un  canot  ou  sur 
un  radeau ,  ni  même  de  celui  d'une  partie  de 
quelque  nation  yoisinç  :  il  faut  concevoir  un 
bras  de  mer  traversé  par  une  multitude  de 
nations  eKtières,  dont  il  n'est  pas  demeuré* 
un  seul  ii^dividu  dans  leur  ancienne  patrie; 
nations  très* différentes  en  taille ,  en  vigueur 
et  en  proportions  t  et  qui  parlaient  mille  lan* 
gués  qui  n'avaient  absolument  aucun  rap- 
port ;  langues  qui  paraissent  dictées  par  la 
nature  même  %  quand  elle  apprit  aux  chiens 
et  aux  autres  quadrupèdes  à  former  des  sons  ^ 
c'est-à-dire  très*  pauvres  en  expressions ,  pres-^ 
que  toMtes  Msaks  et  guttisraks,  mt  se  pro-r 
noDçant  presque  pas  de  la  l«5gue  y  et  sem* 
blables  eu  cela  au  langage  des  animaux.  L'u- 
nité de  langage  parmi  les  guaranis  qui  oc- 
cupent une  si  vas&e  étei^ie  de  pays ,  avan-^ 
tage  qu'aucune  des  nations  policées  du  momie 
n'a  pu  obteivr  »  indique  eikcore  qne  ces  sau- 
vage^  ont  eu,  le  même  maître  de  laitgue  ^  qui 
a  appris  aux  chiens  à  aboyer  dQ  la  mem^ 
manière  dans  tous  les  pays. 
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Il  esl  naturel  de  croire  que  ceux  qui  pri-* 
rent  les  indiens  pour  de  simples  animaux , 
les  comparèrent  réciproquement ,  et  qu'ils 
trouvèrent  encore  entr'eux  d'autres  ressem- 
blances, soit  au  physique,  soit  au  moral.  En 
effet  les  indiens  ressemblent  aux  animaux  par 
la  délicatesse  de  Touie ,  par  la  blancheur ,  la 
propreté  et  la  disposition  régulière  de  leurs 
dents  ;  en  ce  qu'ils  ne  font  usage  de  la  voix 
que  très-rarement  ;  en  ce  qu'ils  ne  rient  ja- 
mais aux  éclats  j  en  ce  que  les  deux  sexes 
s'unissent  sans  préambule  ni  cérémonies  ;  en 
ce  que  les  femmes  accouchent  facilement  et 
sans  aucunes  suites  fâcheuses  ;  en  ce  qu'ils 
jouissent  en  tout  d'une  entière  liberté  ;  en 
ce  qu'ils  ne  reconnaissent  ni  supériorité ,  ni 
autorité  ;  en  ce  qu'ils  suivent  dans  leur  con- 
duite, sans  y  être  obligés  ni  assujétis,  cer- 
taines pratiques ,  dont  ils  ignorent  et  l'origine 
et  la  raison  ;  en  ce  qu'ils  ne  connaissent  ni 
jeux ,  ni  danses  ,  ni  chants ,  ni  instrumens  de 
musique;  en  ce  qu^  supportent  patiemment 
l'intempérie  du  ciel  et  la  faim  ;  en  ce  qu'ils  ne 
boivent  qu'avant  ou  après  leurs  repas ,  et  ja- 
mais pendant  qu'ils  mangent  ;  en  ce  qu'ils  ne 
se  servent  que  de  la  langue  pour  ôter  les 
arrêtes  du  poison  qu'ils  mangent,  et  qu'ils 
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les  coBserrent  dans  les  coins  de  la  bonche  ;^ 
011  ce  qu'ils  ne  savent  ni  se.  la  ver,  ni  se  net- 
toyer ,  ni  coudre  •;  en  ce  qu'ils  ne  donnent 
aucune  instruction  à  leurs  enfans,  et  que  quel« 
qaes  nations  même  tuent  les  leurs  5  en  ce  qu'ils. 
ne  ^occupent  ni  du  passé  ni  de.Pavenir  ;  en  cer 
qn'ils  meurent  sans  incpûétnde  sur  le  sort  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans ,  et  de  tout 
ee  qu'Us  laissent  au  monde  ;  <  et  finalement , 
en  oe  qu'ils  ne  connaissent  ni  religion  ,  ni. 
divinité  d'aucune  espèce.  Toutes- ces  qualités 
paraissent  les  rapprocher  des  quadrupèdes; 
et  ils  semblent  même  avoir  quelque  rapport 
auX'  oiseaux  par  la  force  et  la  finesse  de  leur 
Tué.^  ' 

'  Ces  observateurs  devaient  trouver-  aussi 
^'antres  différences  entre  les  sauvages  d'A-: 
mérique  et  les  européens  :  car ,  indépendam- 
ment des  rapports  qu'ils  pouvaient  trouver' 
matre  ces  sauvages  et  les  quadrupèdes  ,  ils 
dfrrent  remarquer  c[ue  la  couleur  des  indiens 
était  différente'  s  qu'ils  n'avaient  point  de 
barbe;  que  les' hommes  avaient  moins  de 
poil,  et  les  femmes  un  écoulement  pério<« 
diqne  moins  abondant  j  que  leurs  cheveux 
étaient  plus  grossiers ,  plus  plats  et  toujours 
WMS  f  que  leurs .  parties  sexofelles  n'avaient 
11.  a.  i5 


pas  les  mêcnefl  proportions ,  comme  nous  Vm^ 
YODS  dit  au  chapitre  précédent  ;  qu'ils  étaieal 
beaucoup  plus  phlegmatiques  «  et  moins  ins« 
cibles;  qpe  leur  voix  n'était  ni  forte  ai  sonove» 
et  qu'on  ne  les  entendait  presque  pas  ;  qtt'ilf 
riaient  à  peine ,  et  que  Von  tte  pouTait  disini* 
guer  en  eux  auGim  signe  extérieur  de  passion  ; 
(]u'ils  paraissûent  également  insensibles  dans 
leurs  maladies ,  dans  le ws  douleurs  «  4aaa 
leurs  deuils  et  leurs  fêtes }  que  leur  irie  étMt 
plus  longue  ;  que  la  fécondité  de  leurs  femmes 
était  inférieure  kcelk  des  ewrppéeiihes  étaUica 
dans  le  mêqae  pays  ;  que  les  indiens  eonserr 
vent  to«tes  leurs  dents  intactses  et  saittee  »  tan? 
dis  que  les  européens  les  perdent  très-aîsev 
ment  ;  que  le  mal  yémétita  perat  tiatiffe  de 
Punion  de  ocs  demiera  uycc  les  eméaicgms; 
que  ce  mal  était  aupara^rant  lulssi  iii«ômra 
en  Europe  (qa^ta  Amérique;  qu'il  n'est  dâ 
qu'à  un  mélange  qui  n^élait  pea  jcottforme  k 
la  nature  ^  et  que  quelques,  nttimm  a'aimcÉl 
guènes  leuiu  enfans ,  puisqu'elles  les  luent  ml 
les  liassent  de  la  maison  pëterbdle ,  auerfidl 
qu'ils  60Mt  sevrés*  Peut  -  être  cbaervèreot^ia 
aussi  que  la  graviAé  spéeîtiqRe  de  leur  corpe 
n'était  pas  ausëi  considérable ,  comme  cela 
parait  indiqué  par  les  observations  rapporliea 
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sa  cliapttre  précédent  ;^efnfin  peut-être  rêmar? 
qaèrent-ils  que  plasîeurî*  ctè  ces  nations. noa$ 
surpassaient  par  la  grandeur  de  la  taHle  et 
par  la  beauté  des  proportions,  en  mêihe-t^s 
que  d'autres  nous  étaient  très-inférieures  dans 
ces  deux  points ,  et  qtié  ta  diOerencé  réci- 
proque était  peut-être  phis  grande  que  celle 
qu'on  obserye  entre  les  nations  européenne^. 
Ceux  qui  ayaient  celte  idée ,  étant  espa- 
gnols ,  devaient  imaginer  en  outre  ^  que  si 
les  indiens  descendaient  d' Adam ,  il  n'y  aurait 
eu  aucune  justice  à  les  damner  éternellement 
pour  n'aToir  pas  été  baptisei» ,  et  pour  n'avoir 
pas  ÙSi  une  cfibse  qui  leur  était  impossible, 
puisqu'ils  l'ignoraient  et  que  personne  ne  les 
en  avait  iustruif  s.  II  est  vrai  que ,  pour  parer 
h  cette  difficulté ,  on  à  ài\  que  Saint  Thomas 
avait  été  prêcher  en  Amérique ,  et  on  a  même 
prétendu  y  avoir  rencontré  quelques  vestiges 
de  sa  tnissTon  ;  mais  je  croîs  que  ces  pi^étendus 
vestiges  sont  une  pui^e  imagination ,  et  que 
cette  mission  n'est  pas  prouvée  authentique- 
ment.  Du  moins  ne  Irouyà-t-on  dans  ces  cou* 
trées  aucun  évêquè,  ni  aucune  église,  quoi- 
qu'on en  eût  trouvé  dans  tous  les  endroits  od 
les  apôtres  avaient  prêché  ;  et  d'ailleurs ,  il  ne 
parait  pas  possible  qu'un  seul  homme  eût  po 
parcourir  et  instruire  tout  le  continent  de 


l'Aménqae.  D'autresusnpposentiiae  le  Crés«' 
teur  fait  connaître  par  révélatioa  sa  volonté 
aux  indiens,  et  qp^))i,jàfipenà  d'eax  de  la  suivre 
"ou  non. 

Voyons  a  présent  sur  quoi  ou  s'est  fondé 
pour  décider  que  les  américains  descendaient 
d'Adam ,  et  pour  qrpire  ^  en .  conaéquence , 
qu'ils  étaient  venus  de  Tancieu  continenl ,  et 
qu'on  devait  travailler. à  leur  conversion.  On 
vit  que  leur  corps  .était  presque  entièrement 
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semblable  au  nôtre  y  et  qu'il  étaiit  composé 
dés  mêmes  parties  ;  qi^ils  apprenaient  tous 
les  arts  qu'on  voulait  leur  enseigner-;  qu'ils 
apprenaient  également,  notre,  langue  ,  et 
qu'ils  imitaient^  toutes  nos  actions  -;  qu'ils  dis-» 
couraient  et  r^isqnnajept  •  conmie  nous  j  et 
qu'au  Mexique  et  au  Pérou-  ils  avaient  des 
idoles  et  adoraient  le  soleil.  De  là  on  conclut  ^ 
qu'ayant  un  corps  comme  le  nôtre  ^  agissant 
et  raisonnant  dé  même,  et  adprant/un  être 
matériel  ou  non ,  ils  étaient  enfans.  d'Adam, 
et  capables  d'adorer  un  esprit  créateur. 

On  se  confirnia ,  san$  doute ,  dauf  cette 
idée,  en  voyant  que  Â^  l'union  des  européens 
avec  les  américains,  il  résultait  des  enfans 
qui  avaient  la  faculté  de  se  progager ,  puis- 
que le  fameux  comte  de  Bufibn  et  la  plupart 
des  naturalistes  croyent  que,  pour,  pîpuver 
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l'identité  d'espèce ,  il  suffit  que  de  l'union  d'tvi 
mâle  et  d'une  femelle  il  résulte  des  individus 
féconds.  Il  est  vrai  que  je  n^di  pa&  adopté  cette 
opinion  dans  mes  notices  pour  servir  a  l'his- 
toire naturelle  des  quadrupèdes  du  Para^u^y  '• 

*  Les  naturalistes   regardent  comme  d'une  même 
espèce  tous  les  animaux  qui  ont  une  conformation  in* 
terne  et  externe  entièrement  semblable  ,  ou  dont  le» 
dxBerences  ûé  sont- point  d^es^  a  ailcune  'tause  natTvé  'et 
prociéatncey  mua  sont  le  /esmltat  d»  cliaàat  ott  dé  ht 
manière  de  vivçe..  Le  mâ^^^:ôa  le  ^^roisemant^àet. 
espèces  »  et  U  reproduction  d«s  espèces  fnitivj^sjon,.^. 
août  le  produit  de  deux  espèces  difiëreutes  y  est  j^osai^ 
ble  sans  doute  ,' et  même  prouve.;  n^ais  ce  mélange  est 
infinimeiit  rare  /'cette  reproduction  infiniment  diffi- 
coktteiise.  C^  n*ën  voit  de»  exemples  que  dans  IViat 
d»  domestkîti^»  et  deofoment  entre  de»  espèces  petr 
dissemblables.  Si  eette  ijeproductîpu  a  Hea  dan&  l'état 
sauvage^  ce  qui  est  douteux  y.  elk^  ne  peut  avo^r  de 
suite  ,  parce  que  l'espèce  métivc  est  promptement  dé- 
truite, n  en  résulte  que  Ta  facilité,  de  la  propagation  & 
HnfÎDÎ»  entre  des  races  qui  offrent  quelque  différence^ 
est  toojours  une  grande  preure  en  fareùr  dé  ndentîté 
d'eqièce.  D'ailleurs ,  parmi  les  caractères  tilnt  phy- 
siques que  moraux ,  par  ksqôeb.  pa  a  voultt  diiti&giîer 
les  indiens,  des  européens  ^.il  n'en  est'pasun  seul  q«*oi» , 
puisse  considérer  comme  spécifiques  ^  quoique  plusienrir 
soient  exageWs  et  que  d*autres  soient  absolument  faux» 
puisqu'ils  sont  contraTres  i  ce  qui  résulte  des  récits 
mSmea  de  M.  if  Azara.   (Cl  A,  W.) 
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que  l'on  avait  pris  k  la  gaerre  /ainsi  qne  la 
oreillons  (orejones),  et  d'antres  de  la  province 
des  Chiquitos  que  Ton  conduisit  au  Paraguay. 
-  Mais  si  les  indiens  se  soumettaient  pendant 
la  paix ,  ou  s'ils  terminaient  la  ^erre  par  une 
capitulation ,  on  le&  forçait  dé  dioisir  un  en» 
droit  dans  leur  propre  territoire ,  et  de  s'y  fixer^ 
en  y  établissant  leurs  cases  pour  former  une 
peuplade.  On  choisissait  immédiatement  un 
cacique  ou  quelque  sujet  capable  pour  être 
corrégidor,  et  on  prenait  parmi  les  autres 
indiens ,  les  officiers  municipaux  et  les  al^ 
cades,  absolument  comme  dans  les  villes  espsH 
gnôles.  Quand  tout  cela  était  bien  établi  et  en 
train,  on  formait-  les  commanderies  appelées 
Mitayos,  et  on  les  partageait  entreies  espa- 
gnols ,  selon  les  services  individuels.  Chacune 
était  composée  d'une  division ,  c'est-k-dire  , 
d'un  cacique ,  et  des  indiens  qui  le  reconnais- 
saient pour  tel  :  mais  ces  commanderies  n'é- 
taient pas  si  recherchées  que  celles  de  Yana- 
eonas ,  parce  qu'il  n'y  avait  que  les  hommes 
de  dix-huit  k  cinquante  ans  qui  fussent  obligés 
d'aller  tour-k-tour  servir  pendant  deux  mois 
le  commandeur.  Le  reste  de  l'année,  ils  étaient 
libres  et  exempts  de  service ,  et  absolumeal 
les  égaux  des  espagnols.  £n  outre  >  les  comt 
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mndeiirs'  ne  pouvaient  rien  exiger  dés 
femmes»  des  eaciques,  de  leurs  fils  atoés^ 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  atteint  Page  marqué 
ou  cpi  l'avaient  passé ,  et  de  toifô  ceux  qui* 
exerçaient  quelque  emploi  ou  quebpie  Ibnc-- 
tion  dans  la  peuplade. 

Comme  on  recevait  continuellement  des 
ordres  et  des  exhortations  pour  étendre  les 
découvertes  et  les  conquêtes,  sans  que  Ton 
procurât  les  fonds  ni  les  moyens  nécessaires, 
Domingo  Martinez-de*Yrala  ,  qui  régla  tout 
ce  qui  eut  rapport  à  la  conquête  de  ce  pays , 
inventa  une  manière  de  faire  des  progrès  sans 
dépense.  S'il  savait  que  dans  quelque  endroit, 
il  y  eût  des  sauvages  qui  ne  fussent  pas  en 
grand  nombre ,  il  en  conférait  la  possession  , 
à  titre  de  commanderie  ;  à  quiconque  vou- 
drait se  charger  li  ses  frais  de  réunir  ces 
sauvages  à  quelque  peuplade  d'indiens  ré^ 
duits ,  ou  d'en  former  eux-mêmes  une  nou- 
velle ,  s'il  le  voulait.  Alors ,  si  celui  -à  qui 
l'on  donnait  une  pareille  commanderie  ne 
pouvait  pas  réussir  par  adresse ,  il  rassem- 
blait une  petite  troupe  de  gens  armés,  et 
forçait  les  indiens  a  se  fixer  dans  une  '  peu- 
plade ,  et  il  les  possédait  à  titre  de  comman- 
de Mitavos.  Mais  si  le  chef  apnrenaîl 
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qne  les  sauvages  fussent  très  -  nomKren 
(comme  cela  arriva  dans  les  provinces  do 
Guayra  et  de  Ghiquitos ,  et  vers  los  Campos^- 
de-Xerez),  il  les  faisait  recomialtre;  et» 
quand  il  était  s6r  du  fait ,  il  envoyait  une 
compagnie  d'espagnols  y  fonder  une  ville  plus 
ou  moins  grande*  Ces  espagnols  partageaient 
entr'eux  les  indiens,  et  en  formaient  des  coni- 
manderies ,  soit  de  originarios  ou  y anaoonas  » 
soit  de  mitayos ,  suivanl  les  circonstancea  que 
nous  avons  expliquées  précédemment. 

Pour  dédommagement  des  frais ,  des  peines 
et  des  dangers  qu'avaient  éprouvés  les  parti* 
culiers  (  et  jamais  le  gouvernement  )  dans  la 
réduction  des  indiens  et  dans  la  formation  des 
villes  et  des  peuplades ,  cet  Yrala ,  dont  noua 
avons  parlé ,  donna  les  dispositions  suivantes. 
Cescommanderiesajqpartenaient  au  premier  et 
au  second  possesseur  durant  leur  vie  entière  ; 
mais,  après  ce  terme,  elles  devaient  être  abo* 
lies,  et  les  indiens  jouir  d'une  pleine  et  entière 
liberté,  absolument  comme  les  espagnols ,  en 
payant  seulement  un  certain  tribut  au  trésor^ 
Yrala  jugeait  en  outre  que  le  tems  prescrit 
pour  la  durée  dea  conmianderies  était  néces- 
saire pour  l'instruction  et  la  civilisation  des 
uq^ens,  8ou«  la  durection  et  la  conduite  dee 


•ommaiideiin ,  qui  j  étaient  personnellement 
intéresses ,  et  sons  lïnspeetion  du  chef ,  qui 
B*onliUeit  pas  de  s'informer  de  réial  où  se 
trouvaient  les  indiens ,  et  de  la  manière  dont 
on  les  traitait  De  sorte  que,  selon  moi,  il 
était  impossible  de  mieux  combiner  Tagran* 
dissement  des  conquêtes  et  la  civilisation ,  et 
la  liberté  des  indiens,  avec  la  récompensa 
due  aux  particuliers  qui  iaisdent  tout  à  leurs 
dépens. 

Gomme  les  conquérails  n'avaient  pas  amené 
de  Jetames  d'Europe ,  et  qu^ils  en  avaient  be^ 
soin ,  ils  prirent  des  indiennes ,  les  unes  eà 
4piafité  d'épouses  légitimes ,  les  autres  Oommm 
eoncubines.  Quelques*uns  ne  se  contentèrent 
pas  d'une  seule ,  et  en  prirent  plurieurs  à-la« 
ibis  ;  car  nous  savons ,  entr'autres^  que  le  chef 
prineipal  qui  était  ce  même  Yrala ,  avttt  eu 
des  enfans  de  sept  indiennes  qui  étaient  sœurs , 
conome  il  le  dëdare  lui*méme  dans  son  teèta^^ 
ment  que  j'ai  lu.  Ainsi  il  j  avait ,  surcet  article , 
une  liberté  absolue ,  et  les  métifli  qui  lésul* 
taient  de  ces  uilions  ftirent  regardés  comma 
espagnols.  Mais,  malgré  ce  déréglemeiit  ^  iné- 
vitable parmi  une  soldatesque  altière  et  vigou- 
reuse ,  et  qui  connaissiût  bien  le  besoin  qu'on 
avait  de  seo  efforts  pour  conserver  et  pour 
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étendre  les  conquêtes ,  les  espag^nols  conser^ 
vèrent  leur  religion ,  et  quand  ils  entendirent 
un  peu  ridiome  des  indiens,  ils  leur  donnèrent 
de  leur  mieux  une  idée  du  christianisme*  Mais 
cela  devait  se  réduire  à  peu  de  cbose,  puisque 
les  maîtres  savaient  a  peine  le  nécessaire ,  et 
que  leur  attention  se  dirigeait  principale- 
ment vers  la  réduction  et  la  civilisation  des 
indiens,  afin  de  se  procurer  des  domestiques 
utiles. 

Dans  ces  premiers  tems ,  les  ecclésiastiques 
ne  firent  rien,  et  ils  ne  pouvaient  rien  faire; 
éar^es, premiers  espagnols  n'avaient  enunené 
avec  eux  qu'un  seul  prêtre  ;  et  même ,  vingt  ans 
après  la  conquête ,  il  n'y  avait  dans  le  pays  que 
dix-sept  ecclésiastiques,  y  compris  l'évêque^  les 
chanoines  et  les  moines.  Ils  ignoraient  presque 
tous  U  langue, ^t on  n'avait  pas  encore  dresse 
de  catéchisme.Jl  arriva  enfui- qu'il  y  avait  sept 
ou  huit  villes, ou  colonies  espagnoles,  et  à-peu- 
près  une  quarantaine  de  peuplades  indiennes  ; 
et  comme  on  remarqua  qu'il  y  avait  à  peine 
vingt  ecclésiastiques,  on  reconnut  Timposâbi* 
liié  oh  ils  étaient  de  veiller  à  tout,  et  à  de  si 
grandes  dislances.  En  effet,qucâque  le  très-petit 
nombre  d'entr'eux  qui  savait  la  langue  du  pays, 
fût  continuellenieni  en  course  4ç  côté  et 
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diantre ,  ils  u'avident  même  pas  assez  de  tenu 
pour  baptiser. 

En  coosëquence ,  ob  demanda  des  jésuitefl^ 
et  qaand  Us  arrivèrent  «  au  commencement 
dn  dix-septième  siècle  ,  le  juge  ecclésiastique 
les  distribna  de  la  manière  suivante.  11  ea 
plaça  deux  pour  les  treiae  grandes  peuplades 
indiennes  de  la  province  de  Guayra ,  qui  u'a-r 
▼ûent  point  de  curés  ;  et  il  gb  envoya  un  pour 
remplir  cette  fonction  séparément  cbez  les 
indiens  de  San*Ygnacio-Guazu*  Cette  disette 
d'ecclésiastiques  fut  également  cauçe  que  l'on 
chargea  de^x  jésuites  d'\nstr.uire  les  tirois 
peuplades  indiepnes  qu'il  y  avait  dans  la  pror 
vince  d'Ytaty. 

Je  pilerai ,  dans  le  chs^pîttf  .suivant ,  des 
jésuites  et  de  leurs  fameQ^:pçfiplades.;*nlai3 
je  ne  puis  m'es^pécher  d'obserter.ici ,  que.  l'é- 
poque de  leur .  arrivée  fut .  ;au^i;  celle  de  la 
décadence  de  l'Empire  espagçiol^ .  et  df  la 
cessation  totale  de  la  réduction  des  indiens 

■ 

par  les  conquérans  de  TAmérique.  Foyez 
à  la  fin  de  ce  chapitre»  le  tablc;au.  des  pe\]- 
plades  indiennes  fondées  par  Jes  espagnols 
laïques ,  par  les  moyens  indiqués  précédemr 
ment.  En  jetant  les  yeux  sur  la  colonne  qui 
marque  l'année  de  la  fondation  ^  on  remar^ 
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qaera  que  la  rëdaction  ou  l'astajétissement 
des  sauvages ,  faisait  au  coramenoement  des 
progrès  rapides  et  admirables  «  et  que  ces 
progrès  cessèrent  subitement  k  Fépoque  dt 
l'arrivée  des  jésaitesw  En  lisant  IHiistoire ,  on 
"voit  également  c|ué,  depuis  cette  même  ëpo» 
que,  on  n'a  plus  établi  de  colonies  espagnoles; 
que  Ton  a  abandonné  quelques-unes  des  an- 
demies  ;  que  depuis  ce  tems ,  la  conquête  n'a 
pas  fait  un  pas ,  et  que  la  puissance  espagnole 
a  déchu  chaque  jour  de  plus  en  plus.  Je  se 
m'occuperai  pas  ici  à  examiner  si  ce  sont  les 
jésuites  ou  la  mauvaise  administration  qui  ont 
causé  de  si  grands  rtiaUieurs  ^  ou  si  ces  deux 
causes  se  sont  réunies  pour  produire  tous  les 
effets  dont  je  viens  de  parler.  Je  suivrai  mon 
objet ,  sans  m'arréter. 

La  cour  cràof&na  k  don  Frtticisco  Alftfo , 
tuditeur  de  TaHâience  de  Charcas ,  de  passer 
au  Paraguay  tu  qualité  de  visiteur.  La  pre- 
mière mesure  qu^  prît,  en  1612,  fol  d'or- 
donner que  pMronùe  à  Pavenir  ne  pèt  aKer 
à  la  chasse  des  indiens  pour  les  réduire ,  et 
que  l'on  ne  donnât  plus  de  commanderies 
de  la  manière  que  nous  avbns  expliquée  pré- 
cédemment. Je  ne  conçois  pas  sur  quoi  pouvait 
être  fondée  une  mesure  aussi  politiquement 
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abnrde  ;  mais  comme  cet  auditeur  favorissdt 
les  idées  des  jésuites ,  on  soupçonna ,  dans  le 
tems,  qu'ils  lui  avaient  dicté  sa  conduite.  De- 
pois  cette  époque ,  rien  n'excita  plus  les  par- 
iicqlîers  espagnols  à  prendre  la  peine  d'aller, 
ra  courant  de  grands  risques ,  chercher  des 
indiens  sauTages,  pour  jouir  de  leurs  travaux 
pendant  denx  générations,  à  titre  de  com- 
mandeurs. Gomme  il  n'y  avait  alors  dans  le 
pays  ni  troupes  soldées  ni  argent,  les  gou- 
vemêun  n*eurent  plus^  aucun  moyen  d'aug- 
menter les  conquêtes ,  m  de  réduire  lésîndiens  ; 
et  toutee  les  opéralîoos  cessèrent  sulnîteâient.. 
Les  poitngaîs ,  nos  voisins ,  qui  ne  se  con- 
tentaioU  pas  de  donner  en  icofi^manderie 
aux  particaliers ,  les  indiens  qu'ils  prenaient  ^ 
mais  qui  leur   permettaient  même   de  les 
vendre  comme  esclaves  à  perpétuité^  thery 
chèrent  les  sanVages  par  -  tout  ,  et  jusque 
dans   les   plus  petits  recoins  du  pays.  Ils 
s^emparèrept  même ,  en  l^isurpant  but  nous , 
de  la  fins  grande  partie  du  terriloii^  <|tt*tis 
possèdent  ^  ils  augmentèrent  leur  population , 
et  découvrirent  leurs  mines. 

Après  atoir  donc  extirpé  dans  sa  l^acine  la 
méthode  unique  qu'avaient  suivie  les  laïques 
pour  réduire  les  iodiefts^ssns  qu'il  en  coûtât 
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rîen  an  gonvemement ,  et  k  laquelle  on  wA 
dû  des  progrès  si  rapides  et  si  sûrs ,  comme 
cela  est  prouvé  par  ma  table ,  on  loi  suhs- 
liina  une  méthode  ecdésiastiqne ,  dont  )e  Yais 
parler,  que  l'on  a  suivie  depuis  ce  tems ,  et 
que  l'on  suit  encore  aujourd'hui ,  qooiqfo'elle 
iBoit  très-coûteuse  et  absolument  inutile  ;  car 
]e  ne  trouve  pas.  une  seule  peuplade  d'in- 
diens formée  en  spivant  cette  méthode  ecclé* 
sifistique',  quoiqu'on  ail  fait  pour  cela  une 
quantité  innombrable  de  tentatives ,  que  je  ne 
marque  pourtant  pas  sur  ma  .table ,  pour  ne 
pas  la  surcharger  de  détails  inutiles^  Ob  naVib- 
)ecte;ra  peut-être  que-l'on  troure  $ar  cette 
table  des  peuplades  indiennes  existantes  au- 
jourd'hui, et  fondées  postérieurement  aux 
ordres  d'AIfaro ,  c'est^k-dire  depuis  i6ia,et 
qui  doivent  par  conséquent  leur  origine  a  des 
ecclésiastiques ,  depuis  Parrivée  des  jésuites. 
jMLais  il  faut  savoir  que  la  peuplade  d'Arecaya 
a  été  formée  par  ua  gouyemeur,  que  les  in- 
diens avaient  voula*  tuer  ;  ce  qui  l'ayant  piqué, 
il  s'en  rendit  maître  et  les  expatria  en  les 
livrant  a  des  particuliers  espagnols ,  et  ensuite 
il  les* incorpora  à  la  peuplade  de  Los  Altos, 
qui  était  très-ancienne..  Il  faut  sàvsoir  ^ale-* 
ment  que  la  peuplade  de  Santo  r  Dcmingo; 
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Soriano   fut  formée   volontairement  par  la 
peur  que  les  indiens  cbanair  avaient  defe  cbar- 
nias ,  coaune  nous  l'avons  vu  Chapitre  X.  ;  que 
les  indiens  de  celle  d'Ytapé  mouraient  dei 
faim  «  et  que  les  femmes  formant  plus  des  deux 
tiers  de  leur  population,  les  forcèrent  à  de-' 
mander  aux  espagnols  de  quoi  subsister  ;  et 
que  ceux-ci  s'assurèrent  de  ces  indiens  en  les 
distribuant  dans  d'autres  peuplades ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  bien  civilisés.  Quant  à  la  peu- 
plade de  Los  Guitmos ,  elle  s'est  formée  d'in- 
diens que  l'on  emmena  de  Santlago-del-Estero, 
pour  les  placer  «auprès  de  Buenos-Ayres.  De 
sorte. qu'aucune  de  ces  peuplades  ne  doit  sa 
formation  à  la  méthode  ecclésiastique  \  mais 
unîqùetâenl  aux  laiquès  et  au  hasard.   Les 
anires  peuplades  indiquées  sur  la  table  ,  et 
qui  ont  été  fondées  par  cette 'méthode  ecclé^ 
siasiique,  ne  renferment  pas  un  seul  indien 
civilisé.oacbfétien,  et  se  réduisent  à  ce  que 
levais  dire.  :     . 

Dana  tous  les.* tems,  depuis  l'abolition  de 
l'ancicmne  méthode, îl  j  a  eu  des  ecolésitfs- 
tiqoeB*  qui  ont  tâché  de  réduire  des  indiens 
sauvages ,  soit  par  on  vrai  «zèle  ',  soit  par  le 
désir  de  ravâncement,  soit  pour  être  plus' 
libres  par  l'éloignement  d'un  supérieur  d'un 
II.  a»  i4 
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parti  contraire  ali  leur,  soitli  cause  des  bono-^ 
raires  qu'on  leur  accordait.  Ils  ont  toojourt 
trouvé  les  chefs  temporels  favorablement  dis* 
posés,  parce  qu'ils  leur  offraient  une  belle 
occasion  de  se  faire  valoir  à  la  cour,  et  parce 
qu'ils  savaient  que  s'ils  ne  le  faisaient  pas ,  ils 
rendrafent  leur  religion  suspecte.  A  Madrid , 
on  n'a  jamais  manqué  d'approuver  les  projets 
de  ce  genre,  non  plus  que  d'accorder  les 
fonds  que  l'on  a  demandés  comme  néces* 
saires  :  on  permettait  avec  la  plus  grande  fin 
cilité  -de  prendre  ces  fonds  sur  le  trésor  des 
bulles ,  ou  sur  d'autres  biens  ecclésiastiques , 
que  Yoa  ne  considérait  pas  comme  apparte- 
nant au  trésor  royal. 

Tout  étant  préparé,  on  énvoysûit  cpielqae 
présent  peu  considérable  aux  indiens  san* 
vages ,  en  leur  disant  que  s'ils  voulaient  se 
fixer  dans  un  endroit  à  leur  choix ,  on  leur 
enverrait  un  ecclésiastique  ou  deux,  pour 
vivre  avec  eux ,  et  qui  leur  fourniraient  des 
vivres  y  du  fer,  etc.  Jamais 'les  indiens  n'ont 
manqué  d'accepter  une  proposition  qui  leur 
assurait  de  quoi  vivre  sans  travailler,  et  qui 
favorisait  tant  leur  paresse.  En  conséquence , 
on  fixait  le  traitement  ou  honoraire  des  curés, 
efi  ils  se  rendaient  sur  les  lieux  avec  les  on* 
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vrierd  et  les  outils  nécessaires  ppqr  leur  eons- 
traire  une  chapelle  et  des  habitations*  Gela 
fait^  et  les  ouvriers  retires^  ils  restaient  seuls, 
sans  avoir  autre  chose  a  faire  qu'à  distribuer 
la  ration  aux  indiens.  Us  ne  s'entendent  pas 
les  uns  les  autres,  et  tout  le  monde  ne  fait 
antre  chose  que  manger  et  dormir.  Si  quel^ 
ques  indiens  se  lassent  de  ce  genre  de  vie  » 
ils  s'en  vont  et  reviennent  quand  bon  leur 
semble  }  et  voilà  ce  que  l'on  appelle  une 
peuplade  ou  réduetioàSEàV&a  tout  s'évanouit  9 
quand  les  fonds  assignés  sont  épuisés }  m»s 
on  n'avertit  janiais  la  cour  du  peu  de  succès 
de  l'entreprise  9  pourne  pas  la  flcberet  la 
dégoûter  à  ji^mais  de  s^emblables  projets. 

Pai  yu  beaucoup  de  peuplades  ou  réduc«* 
tions  commencées  et  terminées  de  cette  ma« 
nière;  et  )e  sais,  à.n'en.pouvoir  douter^ iqu'on 
^1  a  formé  une  quantité  innombrable  di^utres, 
parce  qu'à  peine  j  a-tril  un  chef  qui  ne  fasse 
quelque  entreprise  de  ce  |[enre  ^  et  y.ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  €*est  que  je  ne.  connais  pas  une  seule 
peuplade  indienne .  existante  aujourd'hui ,  qui 
ttt  été  fondée  de  cette  manière.  L'expérience 
non  interrompue  de  d^fux. siècles  paraît  devoir 
8uffire,.pour  prouver  rin'utjlilé  de  la  méthode 
ecclésiastique  ,*  en  même  temt  qtue  ma  table 
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montre:  r.éf&eacité  infaillible  de  la  méthode 
laïque  yXpie  Vàn  doit  préférer  tant  qu*on  le 
pourra,  puisqu'elle  est  unique,  en  y  em- 
ployant ^es  mêmes  fonds  que  l'on  perd  inuti- 
lement par  le  système-  contraire  que  l'on  suit , 
en  trompant  la  c6ur..L<es  ecclésiastiques ,  qui 
ne  peavent  pas  se^  dissimuler  l'inutilité  de 
leurs  propres  efforts ,  bnt  toujours  tâché  et 
tâchent  encore  de  '  se  mettre  à  couvert ,  en 
attribuant  leur  peu  de  succès  a  l'insuffisance 
des:  fonds,  on  à^Ja  méchanceté  des  gouver- 
neurs V  ou  à  celle  dn  espagnols ,  etc.  Qu'on 
n'allègue  pas  contre  ce  que  je  viens  de  dire 
leis  peupXattès^îésiiitiqaes,  dont  \e  ne  parle  pas 
ici ,  paotee  qqeoibus  verrons  dans  le  Chapitre 
suivant,  que  là  force ;eui^  plus  de  part' a  leur 
fiirmation,  que  les  moyens^  ecdésiastiques. 

.  Mais'i  indépendanun^ 'même  d'une  expé- 
rience aussi  loDgoe  et  aussi  ico&teuse,  on  sera 
Gonvaincù  de  J'insuffisteinbe  des  moyens  ecclé- 
abfitiques  y  si  Ton  peuae  à  l'impoissibilité  oii  se 
Irbuvenn  prêtre  otc>tm  tnoine  de  parler  le 
langage  de  ces  indi^^n^,  a  l'exception  du  gua- 
rany,  qup  l'on  parle  4Cu  Paraguay.  Quand  Uen 
même'  (m  serait  venu  à  bout  de  fiûre  dispa- 
raître «m  mcônvénient  aussi  gravé,  il  est 
impassible  der^iger  un  catéchisme  dans  des 
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langues  aussi  pautres,,€t  qui  man()aent  de 
mots  pour  exprimer  les  idées  abstraites ,  et 
même  pour  compter  Àu-delà  de  trois  ou  de 
quatre.  Cette  difficulté  est  telle  que ,  quoique 
ridiome  guarany  soit  le  plus  facile  et  le  plusl 
abondant  de  tous  les  langages  indiens ,  et  qu'il 
soit  presque  le  seul  que  parlent  les  espagnols 
du  Paraguay,  je  n'ai  cependant  rencontré  que 
quatre  eoolésiastiques  qui  osassent  prêcber  et 
faire  leurs  instructions  en  guarany  ;  et  ib 
avouaient  eux-mêmes,  que  c'était  une  ahcfse 
presque  impossible,  même  en  adoptant  beau^ 
coup  de  termes  espagnols.  Les  jésuites  qui 
sont,  sans  contredit,  ceux  de  tous  les  ecclé-^ 
sîastiques  qui  se  sont  le  plus  appliqués  à  ap* 
prendre  les  langues  des  indiens ,  n'ont  jamais 
pu  former  une  grammaire ,  un  dictionnaire , 
ni  un  catéchisme  des  langues  toba,pitiIaga, 
abipona,  mocoby,  paupa,  etc. ,  pendant  vingt 
ans  ou  plus  que  leurs  missionnaires  ont  passé 
parnii  ces  peuplades*  Us  n'ont  pas  mieux 
réussi  à  l'égard  de  la  langue  pay aguà ,  quoi* 
qu'îk  aiqnt*  vécu ,  peodant  le  même  tems  au 
moins ,  avec  les  indiens  ^i  la  parlaient  dans 
la  même  ville ,  et  que  ces  sauvages  habitassent 
à  la  porte  de  leur  collège  de  l'Assomption.  Le 
catéchisme  guarany  est  le  seul  connu  dans  le 


pay8  que  je  décris^  Que  Ton  recherche  tons 
ceux  qai  existent  dan&  la  partie  de  TAmé- 
rique  qui  bous  appartient  »  peut-être  n'eik 
trouYera-t-on  pas  plus  de  cinq ,  quoiqu'il  y  adb 
peut-être  plus  de  mille  langues  différentes  ^ 
et  que  les  jésuites  et  d'autres  ecclésiastiques^ 
aient  tâché  de  prêcher  le  cbristianiaoïe ,  et  de 
former  des  peuplades  parmi  tous  les  sauvages 
qui  parlent  ces  langues.  Peut-être  même ,  pour 
compter  cinq  catéchismes ,  faudrait  -  il  com- 
prendre dans  ce  nombre  le  guaraujf,  le  gué- 
choa  %  Taimarà  et  le  mexicain ,  langues  qui 
sont  toutes  adoptées  par  les  e^gnob ,  indé« 
pendanunent  des  travaux  des  ecclésiastiques. 
~  On  pourra  m'objecter  que  le  GouvememenI 
envoie  continuellement  une  multitude  de  re- 
ligieux d'Espagne  en  Amérique,  et  qu'ils  <mt 
fondé  une  infinité  de  peuplades  d'indiens  sau- 
vages dans  différentes  provinces  ;  mais  je  ne 
parle  ici  que  de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  pays 
que  je  décris,  sans  m'é tendre  davantage.  Ce- 
pendant quelques-uni  même  de  ces  religieux 
missionnaires ,  qui  avaient  passé  plusieurs 
années  dans  les  peuplades  dont  nous  parlons 
ici,  m'ont  dit  franchement  «  qu'ils  ignoraient 
«  tous  la  langue  des  indiens  ;  qu'ils  n'avaient 
n  même  pas  de  catéchisme  écrit  dans  ces  Ian-> 
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«  gues ,  et  que  ces  peuplades  se  réduisaient 
«  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  » 

Cet  auditeur  Alfaro,  dont  j'ai  dëja  parlée 
ordonna  aussi  qu'aucun  indien  ne  serait  tenu 
k  aucun  service  envers  son  commandeur  »  et 
qu'il  ne  serait  obligé  qu'à  lui  payer  un  léger 
tribut  annuel  en  firuits  du  pays  ;  mais  il  ordonna 
en  même  tems  que  ceux  qui  posséderaient  des 
commanderies  de  yanaconas  ou  d'indiens  qui 
n'appartiendraient  à  aucun  peuple,  donnassent 
à  ces  indiens  des  terres  à  cultiver  pour  leur 
compte  et  k  leur  volonté.  Cette  mesure  privait 
les  ecclésiastiques,  aineii  que  les  autres  espa- 
gnols ,  de  tous  leurs  domestiques ,  et  ils  s'en 
pkdgnirent  a  l'auditeur.  Celui-ci  prit  un  parti 
bien  extraordinaire  ;  ce  fut  de  laisser  les  conn 
manderiea  dans-  l'état  oii  ell^  étaient ,  et  de 
dire  le  contraire  à  la  cour  dans  le  compte  qu'il 
lui  rendit ,  oii  il  assurait  qu'il  avait  supprimé 
le  service  personnel,  et  pris  des  mesures  pour 
abolir  les  conmianderies.  Ainsi  tout  le  monde 
fut  content;  la  cour  approuva  tout,  et  même 
réduisit  eea  lois  les  ordonnances  d'Alfaro,  e| 
l'on  agit  au  Paraguay  comme  si  ces  lois  n'eusi^ 
sent  pas  existé  ;  mais  le  décret  dont  j'ai  parlé 
précédemment  resta  en  pleine  vigueur.  Ainsi 
tout  demeura  sur  Jie  même  pied ,  jusqu'à  c« 
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qu'à  une  époque  très-rapprochée  de  nos  jours^ 
H  j  a  à-peu-près  p5  a!i8 ,  le  conseil  des  Indes 
apprit  qu'il  existait  au  Paraguay  des  cominan* 
'  deries ,  et  que  ces  établissemens  obligeaient 
les  indiens  à  unç  servitude  personnelle  :  il  or« 
donna  que  celte  coutume  fftt  abolie,  comme 
elle  Payait  été  auparavant  dans  tout  le  reste  de 
l'Amérique.  Les  babitans  du  Paraguay,  firent 
de^  représentations,  et  la  cbose  est  restée  in* 
décise. 

Tout  ce.  qj\^  je  viens  de  dire  concerne  les 
différens  moyens  employés  pour  rédoire  les 
indiens  dans  le  pays  que  je  décris;  et  il  a  fallu 
le  dire ,  parce  ^e  je  ctois  qu'on  l'ignore ,  et 
parce  que  cet  exposé,  peut  fournir  des  idées 
pour  se.  conduire,  dans  des  cas  semblables.  Je 
vais  à  présent  ^re  quelque  cbose  du  sort  des 
indiens  soumis.  Les  yanacooas  étaient  et  sont 
encore  une  espèce  d'esclaves,  dont  le  sort  par 
conséquent  n'a  pu  varier  j  et  ainsi  leur  civili- 
sation et  leur  état  les  mettent  dans  la  classe 
des  esclaves  nés  dans  le  pays. 

Les  indiens  mytayos  ou  appartenant  aux 
peuplades,  après  avoir  fini  les  deux  mois  de 
travail  qu'ils  doivent  au  commandeur ,  étaient 
autrefois  aussi  libres  que  les  es^pagnols ,  et  ils 
pouvaient  conamercer ,  aQf}uérir  et  posséder  à 


(    217   ) 

leur  gré.  Tel  fat  leur  état  pendant  un  siècle, 
jusqa'à   ce  qae  les  jésuites  ayant  établi  la 
forme  de  communauté  parmi  les  indiens  qu'ils 
gouyemaient  (  j'en  parlerai  au  Chapitre  sui- 
yant  ) ,  les  cbefs  laïques  les  imitèrent  dans  les 
peuplades  qui  dépendaient  d'eux ,  parce  que 
cette  manière  d'administrer  les  rendaient  maî- 
tres absolus  de  tout  le  travail  des  indiens,  sans 
exception  d'âge  ni  de  sexe.  Il  n'y  a  eu  que  les 
peuplades  del  Baradéro,  de  Quilmos,  de  Cal- 
chaguy  et  de  Santo  Domingo  Sorianof  qui 
aient  eu  le  bonheur  de  ne  pas  connaître  cette 
manière  de  vivre  en  communauté ,  et  qui , 
jouissant  de  leur  ancienne  liberté ,  sont  par* 
venus  à  être  aussi  civilisés  que  les  espagnols. 
Ces  indiens  ont  oublié  leurs  langues  et  leurs 
coutumes  ;  ils  se  sont  alliés  aux  espagnols ,  et 
passent  presque  tous  pour  tels.  C'est  ce  qu'on 
ne  trouvera  dans  aucune  des  peuplades  dont 
les  indiens  vivent  en  communauté* 

Les  chefii  laïques  ne  se  sont  pas  contentés 
de  copier  les  jésuites  dans  l'établissement  du 
gouvernement  en  communauté ,  dans  leurs 
peuplades  d'indiens  ;  ils  les  ont  imités  égale- 
ment dans  les  soins  qu^its  ont  pris  d'empêcher 
les  indiens  d'avoir  aucune  communication 
avec  les  espagnols.  Ils  ont  également  l'atten- 


(«8) 

tion  de  tenir  caché  tout  ce  qu^ils  font  dans 
leurs  peuplades,  et  même  leur  existence^ 
qui  sans  doute  doit  être  ignorée  en  Espagne^ 
puisqu'elle  te  serait  encore  a  Buenos- Ayres , 
si  je  ne  Vy  eusse  fait  connaître.  Quand  les 
jésuites  donnèrent  a  leurs  indiens  de  petites 
fermes  pour  les  cultiver  en  particulier ,  les 
gouverneurs  laïques  les  imitèrent  également 
dans  leurs  peuplades;  et  lorsqu*après  PexpuK 
sion  des  jésuites  ,  on  dressa  un  règlement 
pour  les  indiens  qulls  dirigeaient,  on  le  copia 
aussi  pour  les  peuplades  d<mt  je  parle  ici.  Ce 
règlement  dit  en  substance,  que  l'on  accorde 
aux  indiens  deux  jours  pour  cultiver  libre* 
ment  leurs  fermes  particulières  et  pour  jouir 
de  leur  produit  ;  que ,  les  autres  jours  de  la 
semaine ,  ils  doivent  travailler  pour  la  com- 
munauté ,  qui  est  tenue  de  les  nourrir  alors; 
que  chaque  indienne  est  obligée  de  fHer  par 
jour  une  once  de  coton  brut ,  et  qu'on  leur 
fournira  leurs  habillemens  tous  les  ans ,  c'est- 
à-dire ,  six  vares  de  toile  fabriquée  dans  l'en- 
droit même,  pour  les  hommes  faits,  et  cinq 
pour  les  femmes. 

Mais  comme  les  biens  des  communautés 
sont  un  véritable  trésor  pour  les  chefs  et  pour 
les  administrateurs,  il  n'est  pas  difficile  de 
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Ton  ne  foai^Dit  pas  rhabîlIemeDt  à  la  dixième 
partie  de  chaque  peuplade  ;  que  Ton  ne  donne 
que  de  la  viande  crue  aux  travailleurs ,  et  seu- 
lement les  jours  où  ils  sont  employés  par  )a 
communauté  ,  sans  s'occuper  ces  jours  -  là 
même  de  leurs  familles  ;  qu'on  les  prive  quel- 
quefois de  leurs  deux  jours  libres  ;  que,  lors- 
que Cela  convient ,  on  oblige  les  indiennes  à 
travailler  aux  champs  ;  qu'on  les  pousse  con- 
tinnellement  au  travail ,  et  finalement,  que 
tous  les  biens  de  la  communauté  se  partagent 
^ntre  les  chefs ,  leurs  favoris  et  les  adminis- 
trateurs. Ceux-ci  sont  des  espagnols  qui  ont 
la  confiance  des  chefs,  et  que  ces  derniers 
nomment  et  destituent  arbitrairement,  et  a 
qui  ils  font  rendre  leurs  comptes  relativement 
a  Tadministration  de  chaque  peuplade.  11  est 
inutile  de  rapporter  le  détail  de  ce  manège , 
et  il  me  suffit  de  dire  que  le  gouverneur  du 
Paraguay  et  le  vice-roi  de  Buenos  •  Ayres , 
chacun  dans  son  département ,  sont  les  mai* 
très  absolus  de  tous  les  biens  des  communau*^ 
tés  des  peuplades ,  c'est-à-dire  de  tout  le  tra- 
vail des  indiens ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  ;  quoiqu'ils  partagent  avec  les  adminis- 
trateurs et  avec  ceux  qui  font  les  aiTaires  sous 
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main.  Il  est  surprenant  que  le  Gouvemenient 
suprême  permette  tout  cela,  et  sool&e  que  les 
peuplades  indiennes  n'aient  pas  fourni  un  sou 
au  trésor  royal ,  depuis  leur  fondation  jus- 
«{u'aujourd'hui ;  puisque,  outre  qu'elles  ne 
paient  aucun  tribut ,  ni  dixme ,  ni  prémice, 
tontes  leurs  productions  sont  exemptes  d'im- 
portions  et  de  droits.  Il  est  vraî  qu'elles  ne 
sont  pas  non  plus  k  charge  à  l'eut ,  puis- 
qu'elles paient  elles-mêmes  leurs  curés  et 
leurs  administrateurs,  et  même  leurs  maîtres 
d'école ,  dont  je  ne  vois  pas  l'utilité. 

Du  reste ,  si  nous  comparons  leur  civilisa- 
tion k  celle  des  peuples  d'Europe ,  elle  est 
très-arriérée  j  mais  si ,  comme  on  le  doit ,  oa 
établit  le  parallèle  entre  ces  indiens  et  les  es- 
pagnols de  la  dernière  classe  ou  les  bergers , 
on  trouvera  cette  civilisation  presque  égale. 
L'mstruction  qu'ils  ont  reçue  des  comman- 
deurs relativement  aux  travaux  champêtres, 
une  plus  grande  fréquentation  des  espagnols, 
avec  lesquels  ils  ne  laissent  pas  de  faire  en 
cachette  leur  petit  commerce,  les  ont  civilisés 
plus  que  les  jésuites  ne  l'avaient  fait  a  l'égard 
de  leurs  indiens.  Ainsi,  quoique  leurs  maisons 
et  leurs  temples  ne  soient  pas  aussi  solides,  ni 
d'une  aussi  grande  apparence ,  chaque  indien 
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a  sa  petite  mai$on  garnie  de  plus  ou  moins  de 
meubles ,  avec  une  cuisine ,  et  des  séparations 
dans  l'intérieur,  que  l'on  ne  trouvait  pas  dans 
les  peuplades  jésuitiques.  Une  autre  difTérence, 
c'est  qu'ils  s'habillent  à  l'espagnole,  et  qu'il  est 
rare  que  chacun  d'eux  n'ait  pas  une  couple  de 
bœufs ,  quelques  vaches  k  lait ,  quelques  che- 
vaux au  quelq^es  ânes ,  des  poules  et  un  co- 
chon. On  trouve  parmi  eux  les  plus  habiles 
charpeutiers  du  pays.  Gommé  leurs  curés  ont 
toujours  éié  pris  parmi  les  naturels  du  Para- 
guay, dont  le  langage  indien  est  la  langue 
maternelle,  ils  ont  eu  apssi  plus  de  facilité 
pour  les  instruire  de  la  religion  cfarétiennQ,  ' 
que  les  jésuites  n'ont  pu.  le  faire  dans  leurs 
peuplades. 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  mojens  dont  se  servirent  les  Jesaîtes  pour  re'daire 
et  assujétir  le»  Indiens  ^  et  de  la  manière  dont  il» 
étaient  gonremes. 

Lsg  îésnites  entrerest  dans  le  Paraguay  kla 
un  du  16.®  siècle ,  lorsqu'on  y  trouvait  si  peu 
d'ecclésiastiques  que  les  peuplades  indiennes 
en  avaient  bien  rareineîit,  et  que  les  villes 
espagnoles  même  en  manquaient,  conune 
nous  l'avons  vu  au  Chapitre  précédent.  Ils 
ne  devaient  point  par  conséquent  manquer 
d'occasions  d'exercer  leur  zèle  apostolique; 
mais  celles  011  il  se  distinguèrent  le  plus ,  fut  la 
réduction  des  indiens  sauvages,  dont  ils  for- 
mèrent  une  multitude  de  peuplades  qui  exis- 
tent encore^  et  que  Von  peut  voik*  dans  la 
table  placée  à  la  fin  de  ce  Chapitre;  mais 
comme  elle  ne  comprend  que  les  peuplades 
fondées  par  les  jésuites ,  on  n'y  voit  pas 
celles  de  Loreto ,  de  San  Ygnacio-Miri ,  de 
Sauta  Maria-de-Fé  et  de  Santiago  ,  parce 
qu'elles  avaient  été  établies  par  lés  conqué- 
raos  laïques,  avant  l'arrivée  des  jésuites;  ce 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  moyens  dont  se  servirent  les  Jésuites  pour  réduire 
et  «ssuj^r  le»  Indiens  ^  et  de  la  manière  dont  il» 
étaient  gouyemes. 

XiSg  îésnites  entrèrest  dans  le  Paraguay  kla 
fin  du  i6.^  siècle ,  lorsqu'on  y  trouvait  si  peu 
d'ecclésiastiques  que  les  peuplades  indiennes 
en  avaient  bien  rarement,  et  que  les  villes 
espagnoles  même  en  manquaient,  conune 
sous  Tavons  vu  au  Chapitre  précédent.  Ils 
ne  devaient  point  par  conséquent  manquer 
d'occasions  d'exercer  leur  zèle  apostolique; 
mais  celles  oii  il  se  distinguèrent  le  plus ,  fut  la 
réduction  des  indiens  sauvages ,  dont  ils  for^ 
mèrent  une  multitude  de  peuplades  qui  exis- 
tent encorCy  et  que  l'on  peut  voik*  dans  la 
table  placée  à  la  fin  de  ce  Chapitre;  mais 
comme  elle  ne  comprend  que  les  peuplades 
fondées  par  les  jésuites ,  on  n'y  voit  pas 
celles  de  Loréto ,  de  San  Ygnacio*Miri ,  de 
Sauta  Maria-de-Fé  et  de  Santiago  ,  parce 
qu'elles  avaient  été  établies  par  lés  conqué- 
raos  laïques,  avant  l'arrivée  des  jésuites;  ce 
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qui  me  les  a  fait  placer  dans  la  table  précé- 
dente. 11  est  vrai  que  les  jésuites  croieat  en 
être  les  fondateurs ,  mais  ils  se  trompent  ;  car 
il  est  démontré ,  par  des  pièces  déposées  aux 
archives  de  l'Assomption ,  que  ces  peuplades 
sont  les  mêmes  que  celles  qu'on  leur  remit 
toutes  formées,  comme  je  l'ai  dit  au  Cba* 
pitre  X.  Seulement  les  jésuites  les  firent  émi- 
grer  jusqu'à  la  rivière  du  Pâranâ ,  les  instrui- 
sirent et  les  gouvernèrent  comme  celles  qu'ils 
formèrent  depuis  leur  entrée  dans  le  Paraguay 
jusqu'à  leur  sortie.  Ainsi,  quoique  je  ne  consi- 
dère pas  ces  peuplades  comme  jésuitiques 
dans  leur  origine ,  je  lés  regarderai  comme 
telles  y  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  leur  gou- 
vernement et  de  leur  civilisation. 

On  compte  dans  cette  table  vingt-neuf  peu- 
plades d'origine  jésuitique.  Les  vingt-six  pre- 
mières  forment  la  fisimeuse  province  des 
missions  tapes  ou  guaranys  ,  et  elles'  sont 
situées  sur  les  rives  des  deux  grands  fletives 
du  Paranàcl  de  l'Uruguaj.  Les  trois  dernières 
se  trouvent  vers  la  partie  du  nord  du  Para- 
guay ,  a  une  grande  distance  des  prettiières. 
Je  n'ai  vu  aucun  manuscrit  ancien  qui  parle 
de  la  manière  employée  par  Içs  jésuites  pour 
venir  à  bout  de  réduire   et  d'assujélir  les 
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TÎDgt-sîx  peuplades  comprises  dans  ces  mis^ 
sions.  Ce  qaé  les  jésuites  eux-mêmes  écrivent 
dit  en  substance  :  Qu'ils  cqmmencèpent  par 
former  la  peuplade  de  San  Ygnacio-Gttaaû , 
en  i6og,  à  Taide  d'un  grand  nombre  d'in« 
diens  cboisis ,  qu'ils  emmenèrent  de  la  peu- 
plade très-ancienne  de  Yagnaron ,  et  de  plu- 
aîeurs  détachemens  de  troupes  fsspagnoles, 
qui  forcèrent  les  indiens  siiuy<iges  à  se  fixer 
pour  former  une  peuplade  :  que,  dans  les 
yingt-cinq  années  suivantes ,  ils  formèrent 
dix-huit  autres  peuplades,  et  qu'il  se  passa 
ensuite  5i  ans  jusqu'à  la  fondation  de  celle 
de  Jésus ,  qu'ils  ne  formèrent  même  qu'avec 
an  renfort  d'indiens  tirés  de  la  peuplade 
d'Yatapùa,  qui  avait  déjà  71  ans  d'ancien- 
neté. Pour  ce  qui  concerne  les  six  autres 
colcmies  de  la  même  province ,  elles  ne  fo- 
rent point  formées  d'indiens  sauvages ,  mais 
de  détacbemens  de  colons  pris  dans  des  peu- 
plades déjà  rédjuites  01^  assujéties. 

Les  jésuites  disent  que,  pour  réduire  ces 
indiens ,  leur  conduite  se  borna  à  la  persua* 
non  et  à  la  prédicatloq  apostqliqife.  Cepen- 
dant j'observe  deux  choses  ;  la  preq^ière ,  c^est 
qu^ils  formèrent  lemrs  dix-neuf  premières  peu* 
plades  dans  le  court  espace  de  %5  ans ,  et  que 
IL  a.  i5 
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le  fruit  de  leaf  zèle  çt  de  Utiri  prédications 
cessa  tout-à-coup ,  et  qu'ils  D*oblinrent  aucun 
succès  pendant  112  ans ,  c'est-à-dire  depuis 
l'année  1634)  époque  de  la  fondation  de  la 
peuplade  de  Saint-Côme,  jusqu'en  174^9  qu'ils 
soumirent  celle  de  Saint-Joachim ;  et,  dans 
ce  long  interyalle  de  tems ,  ils  ne  formèrent 
d'autre  peuplade  que  celle  de  Jésus ,  et  moins 
encore  par  leurs  prédications  que  par  le  se« 
cours  des  indiens  d' Ytapùa ,  peuplade  qui 
avait  déjà  71  ans  d'ancienneté.  La  seconde 
observation,  c'est  que  ces  vingt-cinq  années, 
si  fécondes  en  fondations  de  peuplades ,  tom- 
bèrent précisément  dans  le  tems  oli  les  portu- 
gais persécutaient  de  tous  côtés  et  avec  fureur 
les  indiens  pour  les  vendre  conune  esclaves , 
et  où  les  indiens  épouvantés  coururent  se  ré- 
fugier entre  les  rivières  du  Paranâ  et  de  rUru-^ 
guay,  et  dans  les  bois  des  environs,  où  il 
n'était  pas  facile  k  ces  corsaires  acharnés  de 
pénétrer;  et  en  effet,  cela  n'eut  pas  lien* 
En  combinant  à  présent  ces  deux  observa- 
tions, on  a  quelque  raison  de  ^croire  que  ces 
Êumeuses  peuplades  jésuitiques  dârent  leur 
formation  plutôt  à  la  crainte  que  les  portu-* 
gais  inspiraient  aux  indiens ,  qu'au  talent  per^ 
sQdsif  des  jésuites.  En  effet,  il  était  naturel 
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que  ces  religieux  dussent  assujétir  et  diriger 
ces  indiens  avec  la  facilité  que  ne  manque 
jamais  d'offrir  un  peuple  expatrié  et  possédé 
d'une  terreur  panique.  La  rapidité  de  la  fon- 
dation des  19  premières  colonies ,  qui  ne  fut 
suivie  d'aucune  autre ,  quoiqu'on  doive  sup- 
poser que  le  sèle  de  ces  missionnaires  était  le 
même ,  et  qu'ils  ne  manquaient  pas  d'indiens 
sanvages,  indique  qu'il  dût  intervenir  une 
autre  cause  dans  la  formation  des  peuplades 
du  Paranâ  et  de  l'Uruguay.  Celle  qui  me 
parait  la  plus  naturelle ,  est  la  terreur  qu'a- 
vaient inspirée  les  portugais,  puisque  ce  fut 
également  la  crainte  des  espagnols  qui  déter* 
mina  l'établissement  de  toutes  les  peupladea 
dont  j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précédent. 

Cette  idée  est  encore  confirmée  en  quelque 
sorte  par  la  nature  des  moyens  que  les  jésuites 
employèrent  pour  soumettre  les  trois  der- 
nières peuplades  marquées  sur  la  table.  Us 
regardèrent  comme  inutiles  et  méprisèrent 
entièrement  les  voies  de  persuasion ,  et  ils 
eurent  recours  aux  moyens  temporels.  Mais 
ils  les  manièrent  avec  tant  de  modération ,  de 
prudence  et  d'habileté ,  qu'ils  me  paraissent 
dignes  des. plus  grands  éloges.  Il  est  vrai 
qu'ils  cachèrent  avec  beaucoup  de  soin  leur 
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condaite  k  cet  égard  :  ce  qai  était  oatarel , 
puisqu'en  qualité  d'ecclésiastiques,  ils  vou- 
laient passer  pour  tels  dans  toutes  leurs  ac- 
tions. Mais  j'ai  eu  occasion  d'être  instruit 
de  celle  conduite ,  et  je  vais  dire  de  quelle 

manière. 

Sachant  qu'il  y  avait  dans  le  Tarumâ  des 
guaranys  sauvages ,  ils  leur  envoyèrent  quel- 
ques petits  présens,  qui  leur  furent  remis  par 
deux  in^ens  parlant  le  même  langage  ,  et 
qu'ils  avaient  choisis  dans  leurs  peuplades 
d'ancienne  formation.  Ils  répétèrent  «  di- 
verses reprises  ces  ambassades  et  ces  présens, 
qu'ils  disaient  leur  être  envoyés  par  un  jésuite 
«ai  les  aimait  tendrement ,  qui  désirait  aller 
vivre  parmi  eux ,  et  leur  procurer  d'autres 
objets  plus  précieux,  et  enlr'aulres  beaucoup 
de  vaches ,  afin  qu'ils  eussent  de  quoi  manger 
sans  se  fatiguer.  Les  indiens  acceptèrent  ces 
offres ,  et  le  jésuite  partit  avec  ce  qu'il  avait 
promis ,  et  accompagné  d'un  nombre  asse» 
considérable  d'indiens  choisis  dans  leurs  an- 
ciennes peuplades.  Ces  indiens  restèrent  avec 
le  jésuite ,  parce  qu'on  en  avait  besoin  pour 
l)âtir  b  maison  du  curé ,  et  pour  soigner  les 
■vaches ,  qui  forent  bientôt  détruites  ,  parce 
4{ae  les  indiens  ne  pensaient  qu'à  manger.  Ce» 
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sauvages  demandèrent  d'autres  vacfaes  ;  et  il 
leur  en  fut  amené  par  d'autres  indiens  choisis 
comme  les  premiers  ;  et  tous  restèrent  sur  les 
lieux ,  sous  prétexte  de  bâtir  Téglise  et  d'au* 
très  édiCces ,  et  de  cultiver  le  mais ,  le  ma* 
nioc ,  etc. ,  pour  le  jésuite  et  pour  tous  le^ 
autres.  La  nourriture ,  Taffabilité  du  curé,  la 
bonne  conduite  des  indiens  qui  avaient  amené 
les  vacbes ,  les  fêtes  et  la  musique ,  et  Téloi^ 
gnement  de  toute  apparence  de  sujétion^ 
attirèrent  dans  cette  peuplade  tous  les  in^ 
diens  sauvages  des  environs*  Quand  le  curé 
vit  que  ses  indiens  choisis  étaient,  beaucou]^ 
plus  nombreux  que  les  sauvages ,  il  les  fit 
cerner ,  à  un  jour  détermi^né ,  par  ses  gens  ^ 
et  leur  fit  entendre  en  peu  de  mots  et  avec 
douceur ,  qu'il  n'était  pas  juste  que  leurs  frères 
travaillassent  pour  eux  ;  qu'ainsi  il  fallait  que 
les  hommes  cultivassent  la  terre  et  apprissent 
des  métiers ,  et  que  les  fenmies  filassent.  Quel- 
ques-uns parurent  mécontens;  mais  comme 
ils  virent  la  supériorité  des  indiens  du  curé^ 
et  que  celui-ci  sut  à  propos  caresser  les  unsv 
punir  les  autres  avec  la  plus  grande  modé^ 
ration  y  et  les  surveiller  tous  pendant  quelque 
tems ,  la  peuplade  de  San- Joachin  se  trouva 
entièrement  formée.  Le  jésuite  fit  encore  pins  ^ 
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puisqu'il  en  tira  tous  les  indiens  sauvages  ,  et 
les  dispersa  dans  les  peuplades  jésuitiques  da 
Paranâ.  Ils  s'en  échappèrent  et  retournèrent 
dans  leur  pays,  tout  éloigné  qu'il  filit;  mais  on 
les  y  soumit  une  seconde  fois,  de  la  même 
manière  que  l'on  employa  également  ensuite 
pour  former  la  colonie  de  Saint-Stanislas.  JTa^ 
vu  dans  ces  deux  peuplades  des  centaines  d'in- 
diens du  nombre  de  ceux  qui  avaient  amené 
les  vaches,  et  qui  m'ont  raconté  ce  que  je 
viens  de  rapporter,  et  aujourd'hui  même  ils 
sont  plus  nombreux  dans  la  peuplade  que  les 
sauvages  mêmes.  Je  m'en  rapporte  plutôt  à 
ces  indiens ,  qu'au  jésuite  Josef  Mas  ,  qui  dit 
dans  un  manuscrit  qu'il  a  laissé  dans  le  pays , 
qu'on  n'avait  employé  que  douze  indiens  pour 
conduire  les  vaches. 

L'idée  des  jésuites  dans  la  fondation  de  leurs 
colonies  de  Saint* Joachim  et  de  Saint-Stanislas, 
était  d'établir  une  communication  entre  leurs 
missions  du  Pàranà  et  de  l'Uruguay ,  et  celles 
qu'ils  avaient  dans  la  province  des  Chiquitos* 
C'est  dans  cette  vue  qu'ils  essayèrent  d'établir 
la  peuplade  de  Belen  sous  le  tropique.  Après 
les  préliminaires  d'ambassades  et  de  présens, 
le  premier  jésuite  partit  avec  un  certain  nom- 
bore  de  guaranys  choisis  dans  leurs  anciennes 
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colonies ,  et  emmenant  avec  lui  une  assez 
grande  quantité  de  vaches.  Mais  il  n'obtint 
pas  le  résultat  qu'il  désirait,  parce  que  ces 
indiens  sauvages  que  l'on  voulait  soumettre 
étaient  les  mbayas  du  ChajMtre  X ,  qu'il  était 
impossible  de  dompter  avec  tous  les  guaranys 
du  monde.  Le  jésuite  chargé  de  la  fondation  de 
la  colonie ,  saisit  cette  difficulté ,  6t  pensa  axxx 
moyens  de  se  défaire  des  principaux  mbayas , 
croyant  qu'il  pourrait  ensuite  subjuguer  faci* 
lement  le  reste.  D'après  cette  idée ,  il  fit  ac« 
croire  aux  mbayas  que  les  indiens  subjugués 
de  la  province  de  Chîquitos  voulaient  faire  la 
paix  avec  eux ,  et  leur  rendre  quelques  pri- 
sonniers ,  qu'ils  leur  avaient  fait  quand  ils  les 
avaient  surpris  vers  le  ao.^  deg.  de   latitude , 
à  l'ouest  de  la  rivière  du  Paraguay.  Le  jésuite 
vint  à  bout  par  son  habileté  de  faire  venir, 
avec  lui  chez  les  chiquitos  tous  les  mbayas 
dont  il  voulait  se  défaire.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  aux  premiers  postes  de  troupeaux  de 
la  peuplade  del  Santo  Corazon ,  qui  depuis  a 
changé  de  place  ,  on  les  reçut  magnifique- 
ment ^  et  on  les  conduisit  a  la  peuplade  même 
au  son  des  instrumens.  On  y  célébra  leur  ar- 
rivée  par  des  concerts ,  des  danses  et  des 
tQurnois ,  etc  ;  mais  après  les  avoir  fait  cou* 
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ctier  sëparément  et  d'une  manière  adroite  , 
au  son  d^nne  cloche  qae  Ton  fit  entendre  k 
minait ,  tous  les  mbayas  furent  liés ,  et  retenus 
prisonniers  jusqu'à  l'expulsion  des  jésuites* 
Alors  les  nouveaux  administrateurs  les  mi- 
rent en  libeHé ,  et  ils  s'en  rétournèrent  dans 
leur  pays,  oti  ils  vivent  libres,  et  racontent 
tout  ce  qui  leur  est  arrivé.  Mais  ce  moyen 
jnêroe  ne  produisit  rien  relativement  à  Tas- 
sujétissement  des  mbayas.  La  peuplade  de 
fielen  tobsistâ ,  réduite ,  comme  auparavant , 
mux  seuls  guaranys  qu'on  y  avait  amenés  des 
anciennes  peuplades.  Comme  je  dois  parler 
«  présent   du  gouvernement  établi  par  les 
jésuites  dans  leurs  peuplades  indieiines ,  je 
comprends  dans  mes  observations ,  non-seu- 
lement lés  vingt-nebf  colonies  que  l'on  trouva 
dans  la  table  qui  termine  ce  Chapitre,  mais 
encore  les  quatre  atitres  qui  ne  furent  pas 
fondées  par  ces  religieux,  mais  quHls  ins- 
truisirent et  dirigèrent.  Quant  aux  trente- 
trois  colonies  qui  dépendaient  d'eux ,  ils  les 
gouvernaient  de  la  manière  suivante. 

Us  placèrent ,  dans  chaque  peuplade,  deux 
jésuites.  Celui  que  l'on  appelait  curé  avait  été 
provincial  on  recteur  dans  leuts  collèges,  oa 
était  au  moins  un  père  grave  j  mais  il  n'exer- 
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eaît  aucunes  fonciioDS  cnriales,  et  souvent 
même  il  ne  savait  pas  parler  le  langage  de 
ces  indiens,  et  il  s'occupait  uniquement  de 
Tadministration  temporelle  de  tous  les  biens 
de  la  peuplade,  dotit  il  était  le  directeur  ab- 
solu. La  partie  spirituelle  était  confiée  à  l'autre 
jésuite,  que  l'on  appelait  compagnon  ou  vice^ 
curé  ^  et  qui  était  subordonné  au  premier. 
Les  jésuites  de  toutes  les  peuplades  étaient 
surveillés  par  un  autre  nommé  supétieur  des 
Missions,  et  qui  avait  en  outre  pouvoir  du 
pape  pour  confirmer. 

Il  n'j  avait  pour  diriger  cds  peuplades  ni 
lois  civiles,  ai  lois  criminelles;  l'unique  règle 
était  la  volonté  des  jésuites.  £m  efiet ,  quoi* 
qu'il  y  eAt  dan  chaque  peisplade  unindien  pour 
corrégider ,  et  des  alcades  et  de^  régidors  , 
(  officiers  manicipauK)  qui  formaient  un  corps 
de  ville ,  comttie  dans  les  colonies  espagnoles , 
aucun  d'eux  n'exerçait afuôune  espèce  de  juri- 
diction ,  et  ils  n^étaient  que  les  instrumi^ns  qui 
servaient  aux  curés  ffour  faire  exécuter  leurs 
volontés ,  métne  pour  la  partie  criminelle  ; 
puisque  jamais  ils  ne  citdk'ent  les  accusés  aux 
du  roi ,  ni  pardevant  les  juges  or^* 
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de  tout  sexe  a  travailler  pour  la  corammianté 
de  la  peuplade  y  sans  permettre  à  personne  de 
s'occuper  en  particulier.  Tons  devaient  obéir 
aux  ordres  du  curé ,  qui  faisait  emmagasiner 
le  produit  du  travail  ,  et  qui  était  chargé 
de  nourrir  et  d'habiller  tout  le  monde.  Oo 
voit  bien  que  les  jésuites  étaient  les  nsattres 
absolus  de  tout ,  qu'ils  pouvaient  disposer  de 
l'excédant  des  biens  de  la  communauté  en« 
tière ,  et  que  tous  les  indiens  étant  égaux , 
sans  aucune  distinction  et  sans  pouvoir  pos- 
séder aucune  propriété  particulière ,  aucun 
motif  d'émulation  ne  pouvait  les  porter  à 
exercer  leurs  talens ,  ni  leur  raison  ;  puisque 
le  plus  habile ,  le  plus  vertueux  et  le  plus 
actif  n'était  ni  mieux  nourri ,  ni  mieux  vêtu 
que  les  autres ,  et  qu'il  n'avait  pas  d'autres 
jouissances.  Les  jésuites  vinrent  à  bout  de 
persuader  au  monde  ,  que  cette  espèce  de 
gouvernement  était  la  seule  convenable,  et 
qu'elle  faisait  le  bonheur  de  ces  indiens,  qui, 
semblables  à  des  enfans,  étaient  incapables 
de  se  conduire  eux  -  mêmes.  Us  ajoutaient , 
qu'ils  les  dirigeaient  comme  un  père  conduit 
sa  famille  ;  qu'ils  recueillaient  et  gardaient 
dans  leurs  magasins  les  produits  de  la  récolle, 
non  pour  leur  utilité  particulière ,  mais  pour 
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en  faire  k  propos  la  distribntion  à  leurs  enfans 
adoptifs ,  qui  étaient  absolument  incapables 
de  prévoyance ,  et  qui  ne  savaient  rien  con- 
server pour  la  nourriture  de  leurs  familles. 

Cette  manière  de  gouverner  a  paru  en  Eu- 
rope digne  de  si  grands  éloges ,  que  Ton  en 
vint  presque  ai  envier  le  sort  heureux  de  ces 
indiens  :  mais  on  ne  fit  peut-être  pas  une  réfle^ 
zion;  c'est  que  ces  indiens,  dans  l'état  sauvage, 
•«avaient  nourrir  leurs  fiuoiilles ,  et  que  ceux 
de  ces  mêmes  indiens  que  l'on  avait  assujétis 
dans  le  Paraguay,  vivaient ,  un  siècle  aupara- 
vant,  dans  l'état  de  liberté,  sans  connaître 
cette  communauté  de  liiens,  sans  avoir  besoin 
d'èlre  dirigés  par  personne ,  ni  qu'on  les  excitât 
ou  qu'on  les  forçât  au  travail ,  et  sans  garde 
magasin  ni  .distributeur  de  leurs  récoltes  « 
comme  nous  l'avons  vu  auQiapitre  précédent^ 
et  cela  encore ,  quoiqu'ils  eussent  à  supporter 
la  cbarge  des  commanderies,  qui  leur  enle- 
vaient la  sixième*  partie  de  leur  travail  an- 
nuel. Il  parait  donc  évident  qu'ils  n'étai^it  pas 
aussi  enfans,  et  qu'ils  n'avaient  pas  autant  d'in- 
capacité qu'on  veut  le  supposer  ;  mais ,  quand 
bien  même  cela  eût  été  vrai ,  puisque  l'espace 
de  plus  d'un  siècle  et  demi  n'avait  pas  sufld 
pour  corriger  ces  défiiuts  dans  les  iioidiens ,  il 
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semble  qu'on  doive  conclure  de  deux  choses 
l'une;  ou  que  radministration  des  jésaites 
était  contraire  a  la  ciyilisatîon  des  indiens , 
ou  que  ces  peuples  sont  essentiellement  inca- 
pables de  sortir  de  cet  état  d'enfance. 

Les  quatre  peuplades  de  Loreto  ,  de  San- 
Ignacio*Miri ,  de  Santa -Maria- de -Fé  et  de 
Santiago ,  étaient  formées  en  commanderie  , 
quand  leë  jésuites  se  chargèrent  de  leur  di- 
rection :  c'était  aussi  l^tat  de  celles  de  San- 
Ignacio-Guaaù ,  d'Ytapuà  et  del  Corpus;  et 
comme  «es  commtmderies  contrariaient  les 
idées  des  jésuites,  parce  qu'elles  jouissaient 
du  travail  de  la  sixième  partie  des  indiens,  et 
qu'en  outre  1«s  gouverneurs  allaient  toutes  les 
années  écouter  les  plaitites  que  les  indiens 
pouvaient  être  dans  le  (sIm  de  faire  contre  leurs 
commandeurs  et  leurs  administrateurs ,  les 
jésuyties  résolurent  Aé  détruire  entièrement 
ces  établissemeM»- Pour  cet  effet,  3s  ne  se 
contentèrent  pas  d'eicâgérer  l 'immoralité  des 
confÉmodeurs ,  maïs  ils  les  dépeignirent  en- 
core cotnme  pires  que  des  démens  par  leur 
avarice  et  par  leur  cruauté,  en  supposant 
qu'ils  imposaient  aux  indiens  des  travaux  si 
insupportables,  sur-tout  pour  la  récolte  de 
l'herbe  du  Paraguay,  qu'ils  en  avaient  exter- 
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miné  des  centaines  de  mille.  Par  ce  moyen,  et 
à  ]*aide  de  la  favenr  dont  ils  jouissaient  à  la 
cour ,  et  parce  que  les  habitans  du  Paraguay 
étsuent  si  faibles  qu'à  peine  élevèrent  -  ils 
la  voix  pour  détruire  des  calomnies  aussi 
atroces,  ils  obtinrent  Pabolitiou  des  comman- 
deries.  Il  est  vrai  que  cette  abolition  devait 
avoir  lieu  à  la  mort  du  second  possesseur, 
puisque  c'était  une  espèce  d'esclavage;  mais 
conmie  les  jésuites  ne  l'obtinrent  et  ne  la 
sollicitèrent  que  pour  leurs  peuplades,  et 
que  les  commanderies  furent  conservées  dans 
les  autres  dont  nous  avons  parlé  au  Chapitre 
précédent,  ces  religieux  se  rendirent  suspects 
d'intérêt  personnel. 

Les  motifs  que  les  jésuites  alléguèrent 
étaient  des  calomnies  positives.  Il  y  avait ,  au 
Paraguay,  cette  licence, en  fait  de  femmes, 
dont  j'ai  parlé  au  Chapitre  précédent;  mais  il 
n'y  eut  et  ne  put  jamais  y  avoir  aucun  desautres 
vices  imputés  par  les  jésuites.  Ou  ne  connais* 
sût  ni  monnaie ,  ni  mines ,  ni  fabriques ,  ni 
édifices  grands  et  coûteux ,  ni  presque  aucun 
commerce ,  ni  aucun  genre  de  luxe-  On  ne 
pouvait  donc  employer  les  indiens  qu'à  l'agri- 
culture nécessaire  pour  faire  subsister  une 
poignée  de  commandeurs ,  et  à  soigner  leurs 
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troupeaux ,  qui  ne  montaient  pas  aloi*8  a  six 
mille  vaches.  Dans  ce  tems  ^  et  même  à  pré- 
sent, aucun  commandeur  ne  portait  que  des 
chemises  de  toile  du  pays ,  qui  est  la  {dus 
mauvaise  du  monde;  et  les  seuls  objets  du 
dehors  qu'on  employât ,  se  réduisaient  a  la 
quincaillerie  y  et  même  en  petite  quantité  « 
parce  que  la  plupart  du  tems ,  ils  n'avaient 
pas  de  clef  à  leurs  portes.  On  n'exploitait  pas 
la  vingtième  partie  autant  d'herbe  du  Paraguay 
qu'aujourd'hui;  on  ne  récoltait  que  celle  dont 
on  avait  besoin  pour  la  consommer  sur  les 
lieux ,  et  pour  transporter  à  Buenos^^Ayres. 
Mais  en  supposant  même  qu'alors  la  consom- 
mation en  fût  aussi  grande  qu'aujourd'hui  » 
dans  le  pays ,  à  la  rivière  de  la  Plata ,  au  Po* 
tosi ,  au  Chili ,  à  Lima  et  à  Quito ,  il  suffirait 
de  moins  de  cent  cinquante  indiens  pour  l'ex- 
ploiter. 

Les  écrivains ,  les  savans  et  les  philosophes 
de  toutes  les  nations,  semblent  s'être  donné  le 
mot  pour  dire  tout  le  mal  possible  de  la  con- 
duite des  premiers  espagnols  envers  les  in- 
diens: peut-être  en  diraient-ils  bien  davantage 
de  leurs  nations  respectives,  s'ils  étaient  ins- 
truits de  ce  que  firent  en  A  mérique  les  anglais, 
les  hollandais ,  les  portugais ,  les  français ,  et 
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.même  les  allemands ,  que  Charles-Quint,  leur 
compatriote ,  y  envoya ,  et  oii  ils  eurent  tous 
de  vastes  domaines ,  et  des  peuplades  innom- 
brables d'indiens  :  mais  comme  toutes  ces  nat- 
tions ne  cherchèrent  qu'à  satisfaire  leur  ava- 
rice y  tirant  tout  le  parti  qu'ils  purent  du  pays' 
et  de  ces  malheureuse  habitans ,  il  ne  se  trouva 
pas  parmi  elles  un  seul  auteur  qui  osât  blâmer 
leur  conduite ,  étant  tous  intéresses  à  taire  ce 
qui  pouvait  les  décrier  dans  le  monde  cplier. 
Les  espagnols  s'occupant  au  contraire  sans 
relâche  de  civiliser  les  indiens,  et  particuliè- 
rement de  les  instruire  dans  la  religion  catho- 
lique, durent  employer  des  ecclésiastiques  aux 
dépens  considérables  de  l'Etat ,  et  plus  encore 
à  ceux  de  sa  réputation  et  de  sa  gloire  ;  parce 
qne  quelques  -  uns  de  ces  ecclésiastiques  se 
prévalant  de  la  liberté  que  leur  donnait  leur 
caractère  puissant ,  respecté  et  indépendant, 
dans  ces  tems  reculés  ,  entachèrent  la  répu- 
tation de  leurs  compatriotes  ,  regardant  ce 
moyen  comme  l'unique  qui  pût  cacher  leurs 

'  projets  ambitieux ,  comme  nous  venons  de  le 
^re,  oa  leurs  efforts  inutiles ,  comme  nous 
Tavons  vu  au  Chapitre  antérieur  et  suivans. 
Voila  la  vraie  cause  qui  fait  qu'aujourd'hui 
les  différens  écrivains  rencontrent  ces  décla- 
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mateurs  contre  les  espagnols  seulement  :  Uen 
peu  de  personnes  savent  que  TEspagne  a  en 
de  tout  tems,  et  a  encore  aujonrd'hai  ,  nn 
code  de  lois  volumineux  dont  chaque  phrase 
et  même  chaque  parole  respirent  une  hamamté 
^  admirable ,  et  la  protection  la  plus  entière  en 
faveur  des  indiens ,  les  égalant  en  tout ,  et 
les  préférant  même  aux  espagnols  ;  tandis  que 
je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  les  autres  na- 
tions aient  pensé  à  écrire  une  seule  ligne  favo- 
rable  à  leurs  indiens.  Il  y  aurait  bien  de  la 
témérité  à  dire  que  nos  lois  étaient  bonnes , 
mais  nullement  exécutées ,  quand  il  est  de 
toute  notoriété  que  les  espagnols  conservent 
des  millions  d'indiens  civilisés  etsauvages;et  je 
puis  prouver  par  les  rôles  ou  cadastres  origi- 
naux de  la  fondation  de  chaque  peuplade ,  tirés 
de  leurs  archives  et  comparés  avec  ceux  du 
jour,  que  le  nombre  des  indiens  originaires  a 
augmenté,  quoiqu'une  infinité  soit  devenue 
espagnole  par  le  mélange  des  races.  Les  espa- 
gnols pourraient  donc  faire  voir  à  ces  pré- 
tendus philosophes  étrangers ,  les  innombra* 
blés  peuplades  et  nations  d'indiens  originaires 
que  nous  conservons  au  centre  même  de  nos 
possessions  ,  et  leur  dire  :  Faites  -  nous  voir 
celles  qui  restent  dans  vos  colonies ,  et  met- 
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tODS-les  en  parallèle  avec  les  nôUes ,  pour 
juger  81,  proportion  gardée,  vous  en  avez  au- 
tant que  nous.  Peut  -  être  toutes  ces  nations, 
seraient  -  elles  embarrassées  pour  montrer, 
dans  rimmense  étendue  de  leurs  colonies,^ 
une  seule  peuplacle  d'indiens  originaires  ,  et 
peut-être  au  plus  une  douzaine  de  familles  ; 
et  si  elles  s'y  trouvent ,  c'est  tout  récemment 
et  désertées  des  nôtres  :  car,  après  plusieurs 
siècles  de  murmures  exaspérés,  tous  cher'- 
chent  à  nous  imiter  attirant  des  habîtans  »  les 
conservant  et  les  réunissant  en  bourgades. 
Quant  aux  indiens,  sauvages.,  il  est  certain 
que  toutes  ces  nations  en  ont  encore  sur  leurs 
limites,  mais  aucuns  dans  le  centre  de  leurs 
colonies,  comme  parmi  les  nôtres ,  et  elles  se 
défont  chaque  jour  des  premiers,  en  suscitant 
entr'eux  des  guerres  intestines ,  et  le  plus 
communément  en  les  fusillant  Le  caractère 
espagnol  n'a  point  varié,  et  il  est  le  plus  consA 
tant  et  le  plus  humain  possible.  Il  ne  s'est 
jamais  mêlé  du  vil  et  dégoûtant  trafic  des 
nègres,  et  bi  la  nécessité  l'a  forcé  à  en  acheter 
quelques-uns,  il  les  a  toujours  traités  et  les 
traite  comme  nous  leverrons^dans  le  Chapitre 
suivant,  et  jamais  avec  la  cruauté  des  antres 
nations  :  puisque  personne  ne  peut  nier  la 
IL  a.  i6 
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douceor,  l'humanité  et  la  générosité  espagnole 
envers  les  esclaves  nègres ,  comment  osera-" 
t-on  assarer  que  ces  mêmes  espagnols  ne  sont 
et  n'ont  été  pour  leurs  indiens  que  des  tigres 
éi  des  lions  7  Ceux  des  indiens  qui  sont  mal- 
heureux, ne  doivent  pas  l'attribuer  aux  espa- 
gnols,  mais  bien  au  gouvernement  en  com- 
munauté qu'on  leur  avait  donné ,  et  qui,  mal- 
gré qu'il  soit  le  plus  absurde ,  le  plus  despo- 
tique, le  plus  mauvais  de  tous  ceux  qu'on  puisse 
choisir,  a  été  l'unique  dont  les  philosophes  ont 
fitit  l'éloge. 

Les  jésuites  délivrèrent  leurs  peuplades  des 
commanderies,  mais  toutes  furent  obligées  de 
payer  au  trésor  royal  un  tribut  annuel  d'une 
piastre  forte  par  tête  d'indien  de  dix -huit  à 
cinquante  ans,  et  chaque  peuplade  devait 
donner  en  outre  cent  piastres  à  la  masse  des 
dixmes,  par  forme  de  compensation.  Cette 
charge  ne  pouvait  pas  les  incommoder,  parce 
que  le  trésor,  devant  payer  par  an  six  cents 
piastres  au  curé ,  et  autant  au  vice-curé ,  en 
faisant  le  bilan ,  tout  se  trouvait  égal  ;  et ,  s'il 
y  avait  quelque  excédant,  c'était  en  faveur 
des  jésuites  ou  des  peuplades.  Ils  affectaient 
généralement  d'en  faire  grâce ,  quoiqu'ils  ne 
manquassent  pas  de  s'en  faure  un  mérite.  En 
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dernière  analyse ,  ces  peuplades  furent  aussi 
stériles  pour  le  trésor  royal ,  que  celles  dont 
j'ai  parlé  dans  le  Chapitre  précédent ,  parce 
qu'elles  avaient  en  outre  le  privilège  de  ne 
payer  aucuns  droits  pour  les  objets  qu'ils 
allaient  vendre  hors  de  leur  territoires 

Les  jésuites,  en  faisant  supprimer  dans 
leurs  peuplades ,  les  commanderies  et  toute 
espèce  de  droits  royaux ,  en  faisant  une  tran- 
saction relativement  aux  dixmes,  et  jouissant 
de  la  £icalté  d'administrer  le  sacrement  de  la 
confirmation,  avaient  pour  ainsi  dire  coupé 
toute  relation  avec  leur  souverain  ,  ainsi 
qu'avec  les  chefs ,  les  évêques  et  tous  les  es- 
pagnols ,  puisqu'ils  ne  permettaient  pas  aux 
particuliers  de  faire  le  commerce.  Cependant 
ils  vonlarent  encore  assurer  davantage  leur 
indépendance  par  des  moyens  plus  positifs , 
qui  rendissent  également  impossibles  les  com« 
raunications  avec  les  espagnols,  et  la  désertion 
de  leurs  indiens.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'ils 
fermèrent  les  avenues  de  leurs  peuplades ,  en 
faisant  creuser  des  fossés  profonds,  qu'ils  gar- 
nirent de  gros  pieux  ou  de  fortes  palissades , 
de  portes  et  de  verroux,  dans  les  endroits  ou 
on  devût  nécessairement  passer  ;  et  ils  y  pla« 

cèrentdes  gardes  et  des  sentinelles  vigilwtes  ^ 


(=44) 

qui  ne  laissaient  ni  entrer  ni  sortir  personne 
sans  un  ordre  par  écrit.  Ils  marquèrent  éga- 
lement la  juridiction ,  ou  le  territoire  de  cha-* 
que  peuplade ,  non  par  des  bornes  ou  autres 
signes  de  ce  genre,  mais  par  de  nouveaux 
fossés ,  de  nouvelles  portes  et  de    nouvelles 
gardes, dans  les  endroits  par  où  on  était  obligé 
de  passer,  pour  empêcher  les  indiens  d^alier 
d'une  peuplade  à  l'autre.  Ce  ùxi  dans  la  même 
Vue  qu'ils  ne  permirent  jamais  de  monter  à 
cheval  qu'à  un  petit  nombre  d'indiens ,  dont 
ils  avaient  besoin  pour  porter  leurs  ordres , 
et  pour  soigner  leurs  troupeaux ,  ce  qui  ne 
demandait  pas  beaucoup  de  monde  ,  parce 
que  pour  s'exempter  d'avoir  un  grand  nombre 
de  bergers ,  et  d'être  obligés  de  marquer  au 
fer  chaque  bête,  ils  avaient  aussi  environné 
de  tranchées  ou  de  fossés  tous  les  pÂtara<(es , 
de  manière  qu'ils  formaient  de    véritables 
parcs. 

Des  dispositions  aussi  sérieuses  et  aussi 
positives,  les  canons  d'artillerie  qu'ils  se  pro- 
curèrent ,  et  les  armemens  qu'ils  firent  pour 
se  défendre ,  disaient  *  ils ,  contre  les  indiens 
sauvages ,  firent  soupçonner  à  quelques  per- 
sonnes qu'il  y  avait  des  mines  précieuses  dans 
le  territoire  occupé  par  les  indiens;  et  d*aa« 


(245) 

très  pensèrent  que  les  jésaiies  a&piraieut  k 
former  un  empire  indépendant.  Ces  soupçons 
«ogmentèrent,  quand  on  yit  qu'ils  ne  se  con- 
tentaient pas  de  refuser  l'entrée  de  leurs  pet^ 
plades  aux  particuliers  espagnols  ,  mais  qu'ils 
en  faisaient  autant  à  quelques  gouverneurs^ 
qui ,  d'après  des  ordres  supérieuts ,  voulaient 
rectifier  les  listes  d'indiens  nécessaires  poilr 
le  recouvrement  des  tributs,  et  même  aux 
évèques  qui  voulurent  faire  la  visite  de  leurs 
églises.  En  effet,  ils  né  pouvaient  pas  alléguer, 
à  l'égard  de  ces  derniers ,  la  même  raison  qu'à 
l'égard  des  particuliers ,  ni  dire  qu'ils  étaient 
si  pervertis  et  si  méchans  ,  qu'ils  cort'om* 
praient    l'innocence    de    leurs    néophytes.^ 
Comme  un  refus   aussi   seandalenx   l'aurait 
encore  été  davantage ,  s'il  n'avait  eu  absolu* 
ment  aucune  exception  ,  ils  laissèrent  entrer 
dans  tpoielqQes-unes  de  leurs  peuplades  quel* 
qkies  gouverneurs  et  quelque^  évêques  qui^ 
leur  étant  dévoués,  firent  des  rapports  qui 
leur  "étaient  très-favorables. 

A  la  vérité ,  ils  ii'a  vaient  poiikt  de  mines ,  et 
la  firiblesse  de  leurs  indiens  était  telle  qu'ils 
étaient  incapa(bleS  de  soutenir  leur  indépeli* 
dance ,  même  contre  le  petit  nùmbre  d'e^ 
pagnols  qu'il  j  avait  au  Paraguay  :  «ais  je  ne 
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sais  pat  s!  les  jésoites,  sur-tout  ceux  d'Earope  ^ 
connaissaient  eette  feiblesse  aussi  biea  que 
moi,  parce  que  le  cœur  etl'ainour-pFopreQOUft 
trompent  souvent.  Par  conséquent  c'est  enr 
core  un  pr-oUèine  que  de  savoir  s'ils  Toa- 
Jaient  se  rendra  indépeadans  ou  non.  En  effets 
quoique  toutes  leurs  mesures  tendissent  à  Fin* 
dépendance ,  et  quV>n  ne  puisse  gnères  leur 
supposer  d'autre  objet  ^  la  fedblesse  de  leuns 
indiens  était  contradictoire  k  ce  projet.  Il  est 
vrai  qu'il  paraît  que  les  jésuites  n'omirent 
nen  pour  encourager  et  instruire  leurs 
troupes  ;  car  toutes  les  danses  qnSIs  établi-: 
rent  dans  leurs  peuplades ,  se  rédaisaient 
presque  a  des  leçons  d^scrime ,  à  l'épée , 
comme  je  l'ai  vu ,  e\  ils  ne  laissaient  jamais 
danser  les  femmes. 

Peut-être  les  jésiytes  d'Europe  ignoraient-; 
ils ,  en  grande  partie ,  ce  que  leurs  ooniràres 
faisaient  en  Amérique,  Ce  qu'il  y  a  de  sAr^ 
c'est  que  tous  n'approuvèrent  pas  lenr  oon*: 
duite  à  l'égard  des  indiens, non  plus  que  celle 
qu'ils  tinrent  dans  ces  disputes  si  fameuse^ 
entre  les  espagnols  du  Paraguay  et  les  jésuite^ 
du  pays, .et  dont  le  résultat  fut  plus  d'nnefois 
leur  expulsion  par  les  espagnols*  lia  effet  ^ 
parmi  les  papiers  que  Içs  |ésiiit$i|  l^iis^èrent 


dans  le  pays,  on  trouva  une  lettre  écrite  de 
la  main  même  du  père  Rabago,  qui  disait  eu 
substance  à  ses  confrères  :  «  Que  les  plaintes 
que  Ton  recevait  contr'euz  à  la  cour,  étaient 
en  si  grand  nombre ,  si  graves ,  et  d'un  si 
mauvais  genre ,  qu'il  lui  était  impossible  d'en 
empêcher  l'effet ,  quoiquHI  gouvernât  entière- 
ment le  roi ,  dont  il  était  confesseur,  n  P'après 
cela,  il  leur  conseillait  de  s'arranger,  à  quel-- 
que  prix  que  ce  (ut ,  avec  les  habitans  du  Fa* 
ragnay,  parce  qu'il  en  était  déjà  las,,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  leur  accorder  sa  protection. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  cour  d'Espagne  conçut 
de  violens  soupçons  contre  les  jésuites ,  sur^ 
tout  en  observant  qu'ils  étaient  presque  tous 
anglais ,  italiens  ou  alleoiands ,  et  que  le  pe-* 
lit  nombre  d'espagnols  de  leur  ordre,  qui 
étaient  dans  le  pays ,  n'avait  aucune  autorité 
et  ne  jouait  aucun  rqle;  mais  elle  n'osa  jamais 
compromettre  soa  autorité  en  prenant  un 
parti  vigoureux  et  décisif,  craignant  peut-« 
être  que  ses  troupes  ne  fussent  repous^ées*. 
If  lie  se  bojrna  donc  à,  des  négociations ,  e^à 
représenter  aux  jésuites  qu'au  bout  d'un  siècle 
et  demi,  le  tems  ét^t  venu,  de  donner  la 
liberté   aux  indiens,  a£a  qu'ils    pussent  se 

conduire  eux-mêm^s,.  traite?  et  coounercet 


à 


(  a48  ) 
%Tee  les  espagnols,  et  quil  faSlslt  les  tirer 
enfin  d'une  retraite  oii  ils  élàient  renfermés 
'comme  des  kpins  dans  une  garenne;  Les  )é- 
'suites  soutinrent  toujoui^  que  les  ^pagnols 
étaient  anssi  injustes  qu'ils  Tavaient  dit,  et 
que  les  Indiens  n'étaient  pas  en  état  de  se 
conduire  seuls.  Mais  comme  les  raisons  qu'on 
4eur  alléguait  était  évidentes ,  et  qu'on  les 
^eiqposatt  avec  vigueur;  pour  se  tirer  d'affaire , 
As  offrirent  d'essa jer  d'accoutumer  petit  à  petit 
leurs  indiens  a  connaître  la  propriété  particu- 
Kere ,  en  donnant  à  chacun  d^eux  des  terres 
6u  de  petites  fertoes  qu'ils  cultiveraient  à 
leur  gré ,  pendant  deux  jours  de  la  semaine, 
et  pour  en  jouir  en  propriété.  La  cour  fut  sa- 
li^aite ,  parce  qu'eMene  connaissait  pasTinn- 
tilité  de  !a  clidse.  En  effet ,  les  indiens  étant 
dans  l^mpossibilité  de  vendre  li  personne  leur 
superflu,  ils  ti'obtenaienl  rien  de  plus  que  ce 
que  leur  donnaitia  communauté.  Ainsi  ccJa  ne 
produisit  aucun  effet  ;  et  en  outre,  les  jésuites 
«erraient  dans  leurs  magasins  le  produit  de 
«es  feiYnes ,  comme  tout  le  reste ,  à  ce  que 
disent  ces  indiens  eux-înémes. 

11  est  hors  de  doute  tjue  les  jésuites  gou- 
TemtTfenl  arbitrairement  ces  peuplades,  sans 
être  ^nbdrdannés  à  nersonne .  sons  tmeUnt^ 
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rapport  qtie  ce  soit;  et  qaSIs  purent  disposer 
des  biens  de  toutes  les  communautés,  et  des 
travaux  de  tom  les  indiens ,  aussi  librement 
que  le  font  aujoard'hui  lès  chefs  qui  leur  ont 
SQCcédé,  et  qu'ils  Font  toujours  fait  dans  les 
peuplades  nommées  dans  le  Chapitre  précé- 
dent,  qui,  pour  leur  malheur,  ont  adopté 
le  gouvernement  en  communauté.  Mais  les 
jésuites  étaient  beaucoup  plus  modérés,  lis 
amusaient  leurs  néophytes  par  une  grande 
quantité  de  bals,  de  fêtes  et  ûe  tournois;  et 
dans  toutes  ces  cérémonies  ils  taisaient  porter 
aux  acteurs  et  au  corps  municipal  les  habits 
les  plus  précieux  que  l'on  inventait  en  Eu* 
rope.  Ils  donnaient  chaque  année  a  tous  les 
indiens  l'habillement  dont  )j'ai  parlé  au  Cha- 
pitre précédent ,  et  leur  fournissaient  une  nour- 
riture suffisante,  et  même  abondante.  Us  se 
contentaient  dé  les  faire  travailler  à-p6u- près 
la  moitié  de  la  journée ,  et  le  travail  même 
avait  un  air  de  fête^  parce  qucqnand  les  ou- 
vriers partaient  pour  aller  travailler  aux 
champs,  ils  marchaient  toujours  en  .pMces- 
sioa  avec  de  la  musique ,  et  portant  quelque 
petite  statue  sur  un  brancard»  On  commen- 
çait par  dresser  une  feuillée  peur  la  |Jaoer , 
et  la  musique  ne  discontiouait  pas  jusqu'au 
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retoar  k  la  peuplade ,  qui  s'exécutait  comme 
Je  départ. 

Ils  chargèrent  exclusivement  du  travail  dm 
raiguîlle  les  musiciens ,  les  sacristains  et  les 
enfans  de  chœur;  parce  que  les  femmes  ne 
faisaient  autre  chose  que  filer  le  coton.  Les 
tories  que  fabriquaient  les  indiens ,  dédactioa 
faite  de  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  habille* 
mens ,  se  vendaient  dans  les  villes  espagnoles  « 
oii  on  les  transportait ,  ainsi  que  le  coton ,  le 
tabac,  les  légumes  secs  et  Vberbe  daPara-> 
guay.  Le  transport  se  faisait  an  mojen  des 
barques  qui  leur  appartenaient  sur  les  riviè- 
res navigables  qu'ils  avaient  à  leur  portée  » 
et  ils  rapportaient  en  retour  de  la  quincail* 
lerie,  et  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Lea 
curés  se  tenaient  renfermés  dans  leurs  collée 
ges  ou  dans  leurs  habitations ,  sans  vcûc  au- 
cune femme ,  ni  même  d'autrea  indiens  que 
ceux  dont  ils  avaient  un  besoin  indispensable. 
Leur  rigueur  en  cela  était  si  grande  y  qu'ils 
n'entraient  jamais,  pour  quelque  motif  que 
ce  fât ,  dans  la  peuplade ,  ni  dans  les  cases 
des  indiens  ;  et  si  quelques  malades  avaient  be- 
soin des  secours  ecclésiastiques,  ils  le  faisaient 
transporter  a  une  chambre  destinée  à  cet 
usage  près  du  collège  ;  et  c^est  là  qu'ils  se 
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Tendiifeni  en  cliaise  h  porteur  poor  adminia* 
trer  les  sacremens,  Quapd  ils  §9  montraieut 
dans  )e  temple ,  c'était  nvpc  tonte  Voatentà-^ 
tioD  et  tont  l'appareil  pos8i]>le ,  revétns  des 
omemeiia  les  pln^  précienx»  entonréa  et  servie 
par  d^  nombreuses  troupes  de  aacristains  , 
d'enfaqs  de  chœur  et  d^  musiciens.  Leurs 
églises,  le^  pins  grandes  et  les  plus  niagnî^ 
(iques  4o  ce$  contrées,  étaient  pleines  de 
IrJb^-grands  aiitels,  de  sculptures  et  de  doru-- 
re$^  et  les  orpeinens  ne  pouvaient  pas  être 
jlnsi  précieux;  ce  qui  fait  voir  que  les  jé- 
«oitef  eniploy aient  à  ces  dépenses,  au  moins 
une  partie  des  biens  des  communautés.  Leurs 
maûspn^  étaient  ordinaires;  mais  ils  avaient 
de  grande  m^nsins. 

Pour  ce  qui  regarde  les  indiens,  d'après 
ce  qae  j'ai  observé ,  et  tout  ce  que  j'ai  pu 
vérifier  en  visitant  tontes  leurs  peuplades ,  la 
popvilatjon  se  réduisait  h  bien  peu  de  chose. 
AucQii  n'eittendail  l'espugnol ,  et  les  seuls 
qui  nHMPt  lire  et  écrire  étaient  ceux  dont 
on' ne  pouvait  se  pasi^er  pour  tenir  les  livres 
de  coniptes.  Ils  n'appreniûent  aucune  science; 
e|  quant  linx  art9,  ih  fabiîquaieqt  des  toiles 
les  plus  grossières  dont  ils  s'h^billaîçnt ,  et 

te|l^  que  les  esclaves  «t  les  pauvres  eii  em^ 


temporel  de  la  communauté;  de  sotte  qiitf 
le  gouvernement  de  ces  peuplades  ne  fit  que 
changer  de  main.  Mais  comme  les  jésuites 
les  regardaient  comme  leur  propriété  parti- 
culière ^  ils  les  aimaieiit,  et  loin  de  les  détruire  ,- 
ils  tâchaient  de  les  améliorer  ;  tandis  que  les 
chefii  et  les  administrateurs  qui  ont  succédé 
à  ces  religieux ,  regardant  ces  établi toemens 
comme  une  chose  dont  ils  ne  peuvent  disposer 
que  pendant  un  temps  limité ,  ne  pensent  qu'à 
jouir  du  moment.  C'est  pour  cela  qu'ils  nt 
nourrissent  ni  n'habillent  les  indiens  aussi-»- 
bien  qu'autrefois,  et  qu'ils  les  fatiguent  de 
travail.  Le  trésor  royal  ne  tire  rien ,  et  n'a 
jamais  rien  tiré  de  ces  peuplades,  et  les  chose» 
y  sont  aujourd'hui  Sur  le  même  pied  que  dans 
celles  du  Paraguay,  comme  je  l'ai  dit  Cha^ 
pitre  précédent.  Mais  on  ne  doit  pas  dissi** 
muler  que  depuis  la  sortie  des  jésuites  quel- 
ques indiens  se  sont  passablement  civilisés  « 
ei  qu'ils  jouissent  de  quelque  aisance  due  à 
leur  commerce  et  à  leurs  troupeaux.  Généra-* 
lement  parlant,  ils  ont  fait  quelques  progrès 
vers  la  civilisation;  ils  s'habillent  à  l'espagnole, 
et  acquièrent  quelques  petites  propriétés; 
mais  comme  on  n'en  a  plus  un  soin  aussi  par- 
ticulier que  les  jésuites^  la  moitié  de  leors 
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))etplades  est  déserte,  et  les  indiens  se  rë« 
pandent  par-tout  en  liberté ,  mêlés  avec  les 
espagnols. 

Je  placerai  ici  qnelqneé  observations  que 
]*ai  faites  dans  ces  penpIàdeS,  parce  qu'elles 
peuvent  donner  quelqu'idée  du  caractère  des 
guaranys,  de  leur  état  actuel  de  civilisation, 
et  même  du  point  oii  ils  étaient  à  cet  égard 
sous  le  tégime  des  jésuites.  Quoique  ces  in- 
diens ne  soient  pas  fâchés  d'avoir  un  emploi 
quelconque  ou  une  apparence  de  comman- 
dement, ils  Tabandoonent  et  descendent  sans 
difficulté  aux  dernières  des  fonctions ,  parce 
qu'ils  ne  connaissent  pas  le  prix  des  distinc- 
tions, ni  même  l'honneur  ni  la  honte.  Les 
indiennes  admettent  indifféremment  tous  les 
bommes,  soit  vieux,  soit  jeunes,  nègres, 
esclaves.  Ces  indiens  regardent  la  filouterie 
comme  une  marque  d'habileté ,  et  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  ce  genre  ;  mais 
ils  n'emploient  jamais  la  violence ,  et  ne  vo- 
lent jamais  des  objets  considérables,  quand 
bien  même  ils  le  pourraient;  ils  n'appellent 
pas  cela  voler  ^  ixiaîxs  prendre  ^  et  conduire 
lorsqu'il  s'agit  de  troupeaux.  Il  est  aisé  de 
les  séduire  lorsqu'il  s'agit  de  faire  du  mal; 
et  ils  ne  donnent  ordinairement  à  leurs  en- 
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fans  aacan  principe,  ni  positif,  ni  négatîL 
Qaand  quelqu'administrateur  veut  faire  fouet- 
ter d'importance  quelque  femme  ou  quelque 
garçon,  il  en  charge  ordinairement  le  mari 
ou  le  père ,  parce  que  personne  ne  s'en  ac- 
quitte mieux;  et  Tinverse  aurait  également 
lieu.  En  effet  un  indien  ne  manque  jamais 
d'exécuter  ce  qu'on  hii  ordonne ,  sans  repli* 
quer ,  quand  bien  même  il  n'entendrait  rien 
à  Taffaire.  Ils  ne  sont  point  jaloux;  et  il  n'y 
a  peut-être  pa^  d'exemple  <)u'une  indienne 
au-dessus  de  huit  an&  ait  refusé  les  proposi- 
tions qu'on  lui  fajsait. 

Ces  indiens  aiment  à  s*enivrer ,  et  il  ne  leur 
en  arrive  aucun  mal.  Quand  on  leur  demande 
s'ils  savent  faire  une  chose,  quoi  que  ce  soit, 
ils  répondent  toujours  que  non ,  afin  qu'on  ne 
leur  ordonne  pas  de  la  faire,  parce  qu'ils 
obéissent  toujours  sans  réplique  à  tout  ce 
qu'on  leur  commande.  Quand  ils  accompa- 
gnent un  voyageur,  ils  ne  disent  jamais, 
arrêtons-not^s  pour  manger.  Si  on  marche 
devant  eux  et  que  l'on  se  trompe  de  chemin , 
ils  n'en  avertissent  jamais;  ainsi  il  faut  avoir 
soin  de  les  faire  toujours  marcher  devant  soi 
et  seuls.  Ils  souffrant  avec  une  patience  in- 
croyable l'intempérie  du  ciel,  la  pluie,  la 


pîq&re  des  insectes  et  la  faim  ;  mais  quand  on 
s^arrête  pour  manger,  ils  se  dédommagent 
avec  usure  du  tems  perdu.  Us  aiment  les  tour- 
nois ,  les  jeux  de  bagues ,  les  fêtes ,  les  cour<- 
ses  y  et  ils  se  plaisent  à  faire  aller  toujours 
leurs  chevaux  bride  abattue  ;  mais  ils  soignent 
peu  ces  animaux ,  et  les  maltraitent  beaucoup 
et  sans  pitié,  soit  par  les  mauvais  hamois 
<pi*ils  leur  mettent ,  soit  par  les  fatigues  exces- 
sives qu'ils  leur  font  souffrir.  Us  élèvent  des 
pooles  et  des  cochons ,  auxquels  ils  ne  don* 
nent  rien  que  ce  qu'ils  peuvent  trouver  dans 
les  champs;  ils  élèvent  aussi  beaucoup  de 
chiens  et  de  chats  :  ils  ne  tuent  aucun  de  ceux 
qui  naissent ,  et  les  laissent  vivre  de  ce  qu'ils 
peuvent  attraper.  Us  sont  lents ,  mal-propres , 
extrêmement  patiens  dans  les  douleurs  et  dans 
les  maladies,  et  ne  se  plaignent  jamais.  Us 
ont  de  la  répugnance  pour  toute  espèce  de 
remède  ,  et  sur-tout  pour  les  lavemens ,  aux« 
quels  ils  préfèrent  la  mort.  Quand  ils  se  sen- 
tent très-malades ,  et  qu'ils  sont  couchés  dans 
un  hamac  ou  filet  suspendu,  ils  font  placer  du 
feu  au-dessous ,  ne  veulent  ni  parler ,  ni  en-* 
tendre  parler,  ni  rien  prendre;  et  ils  meurent 
sans  la  moindre  inquiétude  sur  ce-  qu'ils  lais- 
sent au  monde,  et  sans  aucune  crainte  de 
IL  a.  27 
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l'avenir  :  ils  voient  également  mourir  ou  tuer 
tine  autre  personne  sans  témoigner  de  com- 
passion,  et  enfin  j'en  ai  vu  marcher  à  la  po- 
tence, du  même  air  qu'ils  iraient  à  lear 
Boce. 

Il  nous  reste  a  dire  que  les  jésuites  entre- 
prirent aussi  de  soumettre  les  indiens  du 
Cbaco  et  d'autres  encore;  mais  comme  il  leur 
était  impossible  de  les  assujétir  avec  les  trou- 
pes de  guaranys  dont  ils  pouvaient  disposer, 
comme  nous  l'avons  vu  relativement  aux  in- 
diens de  San  Joachin ,  ils  employèrent  la  mé- 
thode ecclésiastique  décrite  au  Chap.  précéd. 
C'est  ainsi  qu'ils  formèrent  plusieurs  peuplades 
dont  ils  parlent  dans  leurs  histoires,  et  dont  il 
ne  subsiste  plus  que  quelques-unes  vers  la  ville 
de  Santa«Fé  de  la  Vera-Cruz,  c'est-à-dire 
Saint-Xaxier ,  et  les  deux  autres  qui  viennent 
après  dans  la  table  du  Chapitre  précédent; 
On  les  a  placées  dans  cette  table ,  parce  que 
ce  furent  véritablement  les  chefs  temporels 
qui  les  formèrent,  et  qui  les  remirent  aux  jé- 
suites en  leur  fournissant  tous  les  secours  né- 
cessaires; mais  il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  a 
point  aujourd'hui  dans  ces  peuplades,  d'in- 
diens assujétis,  civilisés  ni  cl^é tiens,  comme 
je  l'ai  vérifié  par  n)oi*même,  et  comme  les 


indiens  eux-mêmes  m'en  ont  assuré ,  et  ce 
n'était  autre  chose  que  ce  que  j'ai  dît  aa 
Chapitre  XII.  L'unique  différence ,  c'est  que 
la  grande  économie ,  l'adresse  et  l'habileté  des 
jésuites,  supérieures  à  celles  des  autres  chefs» 
faisaient  durer  pendant  un  bien  plus  long 
espace  de  tems  les  fonds  de  subsistance  des 
indiens,  et  par  conséquent  l'existence  de  leurs 
peuplades. 


TABLEAU  des  Pelades  dt Indiens  formées  par  les  Jésuites. 


X  oxs 
dei  peuplades. 


S.  Ignain-Onaxii 

Ttapua 

CoDcepcion. . . 
Corpus 

S.  Maria -Ma  jo 

Yapeyu.   .  .   . 

Candelaria.  .   . 

S.  Nicolas.  .   . 

o.  Xavier*  •  « 

La  Crni  .  •    . 

S.  Carlos  •  •  • 

Apostoles.  •   • 

S.  LujB.   •  .   • 

S.  Migoel.  .   . 

S.  Tome  .  .  . 

S.Aoa      .  .   . 

S.JcMef.  .  .  . 

ICardres.  .  .   • 

S.Cosffle  .  •  • 

Jésus.   •   •  •  • 

S.  Borfa.  •  .  . 


S.  Loreaio  . 

S.  Rosa.  .  . 

S.Juan.  •  • 

Trinidad.  . 

S.  Angel .   . 

S.  Joaquin  • 
S.Estanislado 
Belon.   .   .    . 


AMKÉES 

d«lciir 
foaiiaitoii. 


1 


1609 
I614 

x6ao 
1622 
i6a6 
Iba6 
i6a7 
i6k7 
1629 
1629 
163 1 
1632 
1632 
1632 
1632 

1633 

1633 

1633 

1634 
1685 

1690 
1691 
1698 
1698 
1706 
1707 

1746 

1749 
T760 


LATITUDE 

australe. 


26  54 
2t7  20 

27  58 
27  7 
27  53 

«9  31 

27  26 

28  12 

27  5i 

29  29 

27^54 

28  25 
38  32 
28  32 
27  23 
27  45 
27 

*7 

27  2 

28  39 


u 


3<i" 
16 

44 
^3 
14 
47 
46 

o 

8 

I 

36 

43 
6 

36 

49 
45 

52 

37 
55 

36 
5i 


28  27  24 

26  53  19 

28  26  56 

*7  7  35 

28*  27  19 

25  I  47 

H  38  31 

2^  26  17 


LONGITUDE 

O.  de  Paris. 


59 
58 

57 
57 

57 
58 
58 

57 
57 
58 
58 
58 

57 
56 
58 

57 
58 

57 
58 
58 
58 


/  Il 

4  14 

12  59 

57  13 
52  29 

46  4 

58  28 

7  34 
39  49 
34  4 
48  28 
17  12 

9  19 

22  14 

59  27 

17  43 

58  39 

8  57 
5o  2 

39  a9 

25  6 

i5  58 


57      8    30 

59    14    39 
56    48    40 

58 
57 


4    5o 
o    12 


58  33  20 
58  56  i5 
5q    28      o 


Coli 
Mayor 


db    S.  T«. 

4»  S.  m»m^ 

et  S.    Xasia 
àm    S»  H*. 
Colow»  de  a.   Cafc 


JeFë. 
Coli 


ColoniiAk 


On  met  ici  la  latitude  et  la  lougilude  que  les  Peuplades  occupent  aaioaiw 
àliui  y  parce  qu'on  ne  saurait  fixer  celles  de  fenrs  emplaeemens  piimiti&. 


que  dt  leur  retraite 


(a6i  ) 


CHAPITRE   XIV. 

t 

Des  Gens  de  couleur. 

Il  est  bon  de  savoir  qu'au  tems  de  ]a  con- 
quête ,  toute  la  contrée  que  ]e  décris ,  et  même 
une  plus  grande  étendue  de  pays,  ne  formait 
qu'un  seul  gouvernement  et  un  seul  évêcbé , 
dont  le  chef-lîeu  était  la  ville  de  l'Assomption 
au  Paraguay.  Mais  y  comme  on  en  sépara  les 
provinces  de  Chiquitos,  de  Moros  et  de  Santa 
Cru^,  et  que  les  portugais  se  sont  emparés 
injustement  de  l'ile  de  Sainte-Catherine  et  des 
provinces  de  Saint- Paul  ,  de  Yera  et  du 
Guayra,  on  divisa,  en  1620 ,  le  reste  du  pays 
en  deux  Gouvernemens ,  chacun  avec  un  évê- 
ché,  l'un  sous  le  titre  de  Buenos-Ayres ,  et 
lautre  sous  celui  du  Paraguay.  Celui-ci  perdit 
beaucoup  de  son  étendue,  par  les  usurpations 
des  portugais  dans  les  plaines  de  Xerez ,  de 
Matogroso  et  de  Cayabà;  et  quant  aux  limites 
des  deux  Gouvernemens»  elles  restèrent  long;* 
tems  sans  être  fixées,  parce  qu'elles  étaient 
séparées  par  les  missions  ou  les  peuplades  jé- 
suitiques, qui ,  dans  le  fond,  étaient  indépen- 
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dantes.  Anjourd'hui  ces  limites  sont  encore  les 
mêmes,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  tempo- 
rel, et  je  les  ai  marquées  dans  ma  carte ,  excepté 
celles  du  Chaco ,  parce  que ,  malgré  sa  grande 
proximité ,  les  habitans  du  Paraguay  n'y  ont 
aucune  possession.  Il  est  vrai  que,  pour  le 
temporel,  les  deux  Gouvememens  s'en  dis* 
putent  une  petite  partie ,  qui  est  peuplée ,  et 
située  vers  le  nord  de  la  rivière  du  Paranâ ,  à 
son  confluent  avec  le  Paraguay.  Chaque  Gon- 
vemement  a  son  évêque  et  son  gouverneur  ; 
mais  celui  de  Buenos-Ayres  est  réuni  a  la 
place  du  vice-roi ,  et  celui  du  Paraguay  dé* 
pend  de  l'autre  gouverneur.  Eu  qualité  de 
vice-roi ,  celui-là  possède ,  dans  son  district , 
les  dix-sept  peuplades  jésuitiques  les  plus  mé- 
ridionales, et  celui-ci  possède  les  autres.  Je 
parle  ici  des  limites  de  ces  deux  Gouveme- 
mens ,  parce  que  dorénavant  je  les  distingue- 
rai quelquefois. 

Tout  le  monde  sait  que  la  population  ac- 
tuelle de  l'Amérique  est  composée  de  trois 
races  d'origine  difTérente ,  savoir  :  d'indiens 
ou  américains,  de  blancs  ou  européens,  et  de 
nègres  ou  africains.  Ces  trois  espèces  se  mêlent 
avçc  facilité  les  unes  aux  autres ,  et ,  de  ce 
mélange  ,   il  résulte  des  individus  mixtes, 
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({a'on  appelle  en  général  gens  de  couleur 
(^pardoz  )  :  ce  sont  ceux  dont  je  vais  parler 
dans  ce  Chapitre.  Il  est  vrai  que,  dans  le  pays, 
on  comprend  aussi  les  nègres  sous  cette  même 
dénomination  générale;  mais  je  ne  parlerai 
de  ceux-ci  que  relativement  à  leur  état  civil, 
et  je  ne  dirai  rien  de  leurs  qualités  physiques 
et  originelles.  Si  l'homme  de  couleur  provient 
du  mélange  d'un  indien  avec  un  blanc ,  on 
rappelle  métis  ^  et  on  donne  le  même  nom  à 
toute  sa  postérité,  pourvu  qu'elle  n'ait  aucun 
mélange  de  sang  nègre  ou  descendant  de 
nègre ,  et  que  l'union  ait  toujours  eu  lieu  entre 
blanc  et  indien  ou  leurs  métis.  Mais  si  l'afri- 
cain 3'unit  avec  le  blanc  ou  l'indien  >  l'enfant 
8^a{^elle  mulâtre.  Il  en  est  de  même ,  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  mélange  de  sang  nègre ,  à 
quelque  degré  que  ce  soit  ;  de  manière  que 
les  dénominations  de  métis  et  de  mulâtres  ne 
font  pas  allusion  à  la  couleur,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  mais  seulement  à  la  nature 
des  races  mélangées. 

Je  dirai  quelque  chose  des  métis  et  des  mu- 
lâtres, en  suivant  l'acception  générale  que 
l'on  donne  à  ces  noms,  comme  je  viens  de 
l'expliquer ,  parce  qu'il  me  serait  impossible 
de  les  suivre  dans  toutes  leurs  subdivisions  : 
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en  effet,  qui  pourrait  vérifier  tontes  les  ditfe- 
rentes  combinaisons  dont  chaque  mulâtre  ou 
métis  est  le  résultat  ?  Je  ne  parlerai  donc  pas 
de  ces  détails  en  m'occupant  des  gens  de  cou- 
leur.  En  conséquence  je  ne  dirai  rien  de  leurs 
cheveux ,  plus  ou  moins  longs  ou  crépus ,  ni 
même  de  leur  couleur  plus  ou  moins  blanche 
ou  plus  ou  moins  noire ,  parce  qu^il  y  en  a  qui 
sont  aussi  blancs,  aussi  rouges  et  aussi  blonds 
qu'en  Europe,  et  dont  les  cheveux  soni  aussi 
longs  et  même  davantage.  Je  ne  spécifierai 
pas  non  plus  la  qualité  du  sexe  qui  est  inter- 
venu dans  ces  mélanges  ;  par  exemple,  je  ne 
dirai  pas  si  Xhomme  de  couleur  vient  d*im 
blanc  et  d'une  négresse,  on  an  contraire 
d'^un  noir  et  d'une  blanche.  Quant  au  reste , 
je  désire  qu'on  ne  regarde  pas  comme  nne 
chose  positive  et  démontrée ,  mon  o]^nion  sur 
une  matière  aussi  difficile.  En  effet ,  mon  seul 
but ,  si  j'ose  le  dire,  est  d'exciter  d'autres  per- 
sonnes à  faire  des  observations  plus  nom- 
breuses et  plus  détaillées  sur  une  partie  A 
intéressante  de  l'histoire  de  l'homme,  et  même 
de  celle  des  animaux. 

Nous  avons  vu ,  Chapitre  XII ,  qu'un  des 
moyens  employés  par  les  conquérans  de 
l'Amérique  pour  rédmre  on  subjuguer  les 
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indiens ,  fut  d'en  faire  des  espagnols ,  en 
épousant  des  indiennes,  parce  que  leurs  en- 
fans  ou  métis  furent  déclarés  espagnols.  Ces 
métis  s'unirent  en  général  les  uns  aux  autres, 
parce  qu'il  ne  passa  en  Amérique  que  très-peii 
de  femmes  européennes ,  et  ce  sont  les  des- 
cendans  de  ces  métis  qui  composent  aujour- 
d'hui ,  au  Paraguay ,  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'on  appelle  espagnols.  Ils  me  paraissent 
avoir  quelque  supériorité  sur  les  espagnols 
d'Europe ,  par  leur  taille ,  l'élégance  de  leurs 
formes,  et  même  par  la  blancheur  de  leur 
peau.  Ces  faits  me  font  soupçonner,  non- seu- 
lement que  le  mélange  des  races  les  améliore, 
mais  encore  que  l'espèce  européenne  l'em- 
porte a  la  longue  sur  l'américaine ,  ou  du 
moins  le  sexe  masculin  sur  le  féminin.  Je  crois 
aussi  que  ces  habitans  du  Paraguay  ont  plus 
de  finesse,  de  sagacité  et  de  lumières  que  les 
créoles  j  c'est-à*dire  que  les  enfans  nés  dans 
le  pays,  de  père  et  de  mère  espagnols,  et  je 
leur  crois  aussi  plus  d'activité.  Comme  il  est 
toujours  venu  d'Europe  a  Buenos- Ayres  beau- 
coup d'espagnols  des  deux  sexes ,  qui  se  sont 
alliés  aux  métis  primitifs,  la  race  de  ceux-ci 
ne  s'y  est  pas  conservée  aussi  pure,  et  n'a 
pas  acquis  les  mêmes  avantages  qu'au  Para- 
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guay  :  c'est  ce  qui  fait  que  les  espagnols  de 
celte  dernière  contrée  surpassent  ceux  de 
Buenos- Ayres  en  taille,  en  proportion,  ainâ 
qu'en  activité  et  en  sagacité. 
..Les  indiens  soumis  ou  convertis  ne  font, 
dans  leurs  alliances,  aucune  attention  k  la 
couleur ,  ni  a  l'état  du  prétendant ,  ni  a  sa 
liberté  ou  k  son  esclavage.  Quoique  les  nè- 
gres, les  métis  et  les  mulâtres  se  trouvent 
à-peu-près  dans  le  même  cas  ,  on  remarque 
cependant  qu'ils  s'accordent  réciproquement 
quelque  préférence ,  et  que  la  face  indienne 
est  celle  dont  ils  font  le  moins  de  cas ,  k  moins 
que  ce  ne  soit  des  esclaves ,  parce  que  ceux-ci 
préfèrent  les  indiennes ,  afin  que  leura  enfims 
soient  libres ,  comme  le  sont  tous  ceux  qui 
viennent  de  mère  libre.  Je  trouve  que  les 
mulâtres  qui  proviennent  de  ces  mélanges 
prennent  une  couleur  moyenne^ mais  très- 
jaunâtre,  et  qu'ils  ont  sur  leurs  pères  et  mères 
lé  même  avantage  que  les  métis  sur  les 
.leurs. 

Il  y  a  d'antres  mulâtres  provenant  de  l'union 
des  espèces  européenne  et  africaine.  Dans 
quelques  endroits  d'Amérique  on  les  appelle 
quarteron.,  saltoatras^,  etc. ,  suivant  le  mé« 
lange  du  sang  africain.  Par  exemple,  de  l'union 
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d*Dn  européen  et  d'une  négresse ,  il  résulte  un 
mulâtre  ;  de  l'union  de  celui-ci  avec  un  indi« 
iridu  européen,  provient  un  enfant  qui  est 
quarteron ,  parce  qu'il  n'a  qu'un  quart  de 
nègre;  mais  si  cette  union  a  lieu  avec  un 
nègre ,  le  résultat  s  appellera  saltoatras  (  saut 
en  arrière),  parce  qu'au  lieu  de  gagner  en 
blancheur,  l'individu  perd  de  ce  côté  et  re- 
cule pour- ainsi  dire,  puisqu'il  est  aux  trois 
quarts  nègre.  Mais  on  ne  connaît  point  de 
semblables  dénominations  dans  le  pays  que  je 
décris ,  et  l'on  y  appelle  simplement  mulâtre 
celui  qui  a  quelque  mélange  de  sang  nègre,  si 
peu  considérable  qu'il  soit ,  et  quand  même  il 
serait  entièrement  blanc  ou  blond. 

Je  trouve  que  ces  mulâtres ,  qui  proviennent 
de  l'union  des  noirs  et  des  blancs,  ont  de  Tavan- 
tage,  au  physique  et  au  moral,sur  ceux  qui  résul-^ 
tent  de  l'union  des  indiens  et  des  noirs  ;  je  les 
trouve  aussi  plus  actifs,  plusagiles,  plus  vigou* 
reux ,  plus  vi& ,  plus  spirituels  et  plus  fins  que 
ceux  âiêmes  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Mais  je 
pense  que  ces  qualités  ne  vont  en  augmen-* 
tant  que  jusqu'à  un  certain  degré ,  et  que 
quand  un  mulâtre,  déjà  blaac,  s'allie  à  une 
européenne ,  le  résultât  n'obtient  pltis  que  peu 
ou  point  d'avantage.  Ces' mulâj;:es  surpassent 
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tous  les  autres  hommes  par  la  fraicbenr  et  par 
la  douceur  de  leur  peau  ;  et  ce  n'est  pas  ce 
seul  avantage  qui  fait  que  les  connaisseurs  pré- 
fèrent les  mulâtresses  aux  femmes  espagnoles  : 
ils  prétendent  de  plus,  qu'ils  goûtent  avec  elles 
nn  plaisir  particulier  que  les  autres  ne  leur 
font  pas  éprouver.  Du  reste ,  ces  mulâtresses 
ne  se  piquent  ni  de  chasteté ,  ni  de  résistance  ; 
il  est  bien  rare  qu'elles  conservent  leur  virgi- 
nité jusqu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans  :  elles  ont 
de  l'esprit ,  de  la  finesse  et  de  l'aptitude  a  tout; 
elles  savent  choisir  :  elles  sont  propres ,  géné- 
reuses ,  et  même  magnifiques  lorsqu'elles  le 
peuvent.  Les  mulâtres  ont  les  mêmes  qualités 
morales  et  la  même  finesse.  Leurs  vices  les 
plus  ordinaires  sont,  le  jeu  de  cartes,  l'ivro- 
gnerie et  la  filouterie  j  mais  il  y  en  a  de  Ires- 
honnêtes. 

D'après  le  dernier  cadastre  au  rôle  de  popu- 
lation du  Paraguay ,  il  y  a ,  dans  le  pays ,  cinq 
espagnols  pour  un  mulâtre  ;  et  quoiqu'on  n'ait 
pas  pensé  à  faire  un  pareil  dénombrement 
dans  le  Gouvernement  de  Buenos-Ayres ,  on 
peut  être  assuré  que  la  proportion  y  est  la 
même ,  et  que  peut-être  les  espagnols  y  sont 
plus  nombreux  que  les  mulâtres ,  et  dans  une 
plus  grande  proportion.  Ceux-ci ,  dans  le  P»t 
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Fagaay  )  se  divisent  en  libres  et  en  esclaves,  et 
leur  proportion  est  de  174  à  loo;  c'est-à-dire 
que  pour  100  nègres  .ou  mulâtres  esclaves,  il 
y  en  a  1 74  de  libres.  Si  l'on  compare  cette 
colonie  espagnole  avec  celles  que  d'autres 
nations  possèdent  en  Amérique ,  on  trouvera 
une  différence  énorme  dans  la  proportion  ré- 
ciproque des  blancs  aux  gens  de  couleur; 
car ,  dans  Içs  colonies  qui  ne  spnt  pas  espa- 
gnoles, les  blancs  sont  tout  au  plus  aux  nègres 
et  aux  mulâtres  comme  i  est  à  ^5  ;  et ,  quant 
à  l'état  de  liberté ,  la  proportion  est  peut-être 
encore  moins  favorable  aux  gens  de  couleur. 
Cette  disette  d'esclaves  doit  nécessairement 
rendre  plus  cher  le  prix  des  journées  et  des 
manufactures  dans  cette  colonie  espagnole, 
parce  que  tout  y  est  l'ouvrage  de  gens  libres  ^ 
et  qui  se  font  payer  davantage. 

On  ne  peut  donc  s'empêcher  d'admirer  ici 
la  générosité  des  espagnols  du  Paraguay  ,  qui 
ont  donné  la  liberté  a  cent  soixante-^quatorze 
de  leurs  nègres  et  de  leurs  mulâtres,  sur  cent; 
quoique  personne  n'en  eût  un  plus  grand  be-* 
soin  qu'eux.  On  n'y  connaît  point  ces  lois  et 
ces  chatimens  atroces ,  que  l'on  veut  excuser 
comme  nécessaires  pour  retenir  les  esclaves 
dans  le  devoir.  Le  sort  de  ces  malheureux 
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n'y  diffère  en  rlea  de  celui  des  blancs  de  la 
classe  pauvre ,  et  il  est  même  meilleur.  Plu^- 
sieurs  sont  cfaefe  de  pâturages  ou  de  parcs  de 
troupeaux  ,  et  ils  ont  à  leurs  ordres  des  jour^ 
naliers  espagnols.  La  plupart  d'entr'eux  meu- 
rent sans  avoir  reçu  un  seul  coup  de  fouet  : 
on  les  traite  avec  bonté;  on  ne  les  tourmente 
jamais  au  travail;  on -ne  leur  impose  point 
de  tâche ,  et  on  ne  le^  abandonne  point  dans 
leur  vieillesse.  Les  fenunes  de  leurs  maîtres 
les  soignent  dans  leurs  maladies;  personne 
ne  les  empêche  de  se  marier ,  et  même  avec 
des  indiennes  ou  des  femmes  libres ,  pour  pro- 
curer cet  avantage  à  leurs  enfans  ;  on  les 
babille  aussi  bien  ou  même  mieux  que  les 
blancs  pauvres ,  et  on  leur  fournit  une  bonne 
nourriture.  Enfin,  pour  croire  à  la  manière 
dont  on  traite  les  esclaves  dans  ce  pays- là ,  il 
faut  l'avoir  ru ,  parce  qu'elle  ne  ressemble 
en  rien  au  traitement  qu'ils  éprouvent  dans 
les  autres  colonies  américaines*  Aussi  jamais 
n'aura-t<«on  à  s'y  plaindre  des  esclaves.  J'en 
ai  vu  plusieurs  refuser  la  liberté  qu'on  leur 
offrait ,  et  ne  vouloir  l'accepter  qu'à  la  mort 
de  leurs  maîtres;  et  entr'autres,  aucun  des 
^  miens  ne  voulut  l'accepter  que  par  force.  Les 
espagnols  de  ce  pays  traitent  avec  autant  de 
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doacear  et  dliumanité  les  indiens  de  leurs 
commanderies ,  et  ribn  n'est  plus  opposé  à 
leur  caractère  que  la  dureté  et  la  cruauté 
que  quelques  écrivains  ont  attribuées  à  ces 
espagnols.  Que  Ton  compare  .le  nombre  des 
indiens  qu'ils  ont  conservés  dans  leurs  colo- 
nies ,  à  celui'  que  Ton  voit  dans  celles  de  quel- 
ques autres  nations  qui  taxent  les  espagnols 
de  cruauté.  Je  puis  démontrer ,  par  la  com- 
paraison des  cadastres  originaux,  qu'il  y  a 
plus  d'indiens  dans  le  pays  actuellement, 
qu'il  n'y  en  existait  au  tems  de  la  conquête. 

Il  y  a  à'  peu -près  dix-huit  a  vingt  ans  qu'une 
esclave  anglaise  s'échappa  avec  ses  filles,  et 
vint  se  réfugier  dans  une  lie  espagnole  aux 
Antilles.  Son  maître  la  réclama^  l'esclave; 
qui ,  par  son  habileté  avait  ramassé  quelques 
fonds,  offrit  en  piastres  fortes  le  prix  de  sa 
liberté  ;  mais  son  maître  ne  voulut  pas  le  re- 
cevoir. Le  gouverneur  espagnol ,  outré  de 
l'injustice  de  l'anglais,  refusa  de  la  rendre, 
quoique  la  restitution  fût  ordonnée  par  le 
traité  de  paix,  et  il  rendit  compte  de  l'affaire 
an  conseil  des  Indes.  Ce  conseil  adressa  une 
représentation  au  Roi,  et  il  fut  décidé  en  prin* 
cipe  qu'on  ne  rendrait  aucun  esclave  ;  que  la 
Uberté  était  un  droit  naturel ,  sur  lequel  les 


(  ^7^  ) 
conventions  humaines  ne  pouvaient  Tempor* 
ter ,  et  que  la  fuite  était  un  moyen  licite  et 
honnête  de  l'obtenir.  Cette  décision ,  qui  ho- 
nore TEspagne ,  parvint  au  Paraguay  lorsque 
j'y  étais.  Mais  comme  le  gouverneur  de  ce 
pays  venait  de  recevoir  des  présens  considé- 
rables des  portugais ,  pour  leur  complaire,* 
il  méprisa  Tordre  du  Roi ,  et  leur  rendit  un 
misérable  esclave  fugitif;  il  fit  même  des 
représentations  à  la  cour  par  l'intermède  du 
vice*roi  de  Buenos- Ayres ,  qui  appuya  ses 
idées;  et  k  force  de  répéter  leurs  sollicita- 
tions, ils  sont  venus  à  bout  de  faire  révo- 
quer une  mesure  qui  était  aussi  juste  qu'utile, 
par  un  ministre  qui  voulait  plaire  à  la  cour 
de  Lisbonne.  On  dit,  pour  prétexte,  que  les 
habitations  espagnoles  n'étant  exploitées  que 
par  des  esclaves,  elles  seraient  ruinées  si  ceux- 
ci  désertaient.  Mais  tout  cela  est  faux ,  puisque 
nous  venons  de  voir  que  les  esclaves  y  sont  en 
bien  petit  nombre ,  et  que  nous  n'avons  pas  à 
craindre  leur  désertion.  Quand  elle  aurait  lieu, 
elle  pourrait  tout  au  plus  causer  un  léger 
dommage  à  un  ou  deux  particuliers,  et  l'Etat 
gagnerait  infiniment  par  l'émigration  d'une 
multitude  innombrable  de  déserteurs  du  Bré- 
sil ,  cil  les  esclaves  sont  traités  avec  rigueur , 
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et  même  avee  oroauté.  Je  cron  que  cette 
mesure  si  juste  que  l'on  avait  prise  était  l'uni- 
que moyen  de  rendre  ce  pays  florissant,  et 
mime  de  le  conserver. 

Quant  aux  mulâtres  libres,  leur  classe  est 
r^rdée  comme  la  dernière,  puisque  les 
lois  leur  préfèrent  non  seulement  tes  blafacs, 
les  indiens,  les  me'tis,  et  même  les  nègres! 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  Popinion 
publique;  car  on  méprise  les  indièàs,  et  l'o» 
regarde  les  mulâtres  et  les  nègres  comme 
égaux.  Il  est  brên  vrai  que  les  mulâtres  iibrea, 
et  dont  la  couleur  est  claire,  ou  presque' 
Umche,  vont,  souvent  dans  les  endroits  ok 

as  ne  sont  pasconnus,  et  qu'Us  y  passent  pour 
espagnols.  Dans  le  gouvernement  dé  Buenos* 
Ayres  U»  gens  de  couleur  ne  payent  poini 
de  tribut,  et  ils  jouissent  en  pleine  liberté  du 
fruit  de  leur  travail.  La  seule  différeoee  en- 
tre  eux  et  fes  espagnol»,  c'est  qu'ils  ne  pw. 
▼eut  occuper  d'emplois  publics^  parce  qu'ils 
sont  d'une  classe  réputée  inférien». 

Mais  outre  cette  hmoffiation ,  ils.  éprou^ 
veut  une  vexation  eonnue  sous  le  nom  dfl 
af^an  ;  voici  ce  que  dest  j  Ifon  PramnBea 
de  Alfa»,  ce  visiteur  dont  nous  avons  défs 

parle,  ordonna  que  chaque  homme  dé  cow 
II.  «.  ,g 
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lear,  libre ,  et  Âgé  de  i8  à  So  ans,  payât  trok 
piastres  de  tribut  annuel }  et  comme  il  n'y 
avait  alors  dans  le  pays  ni  monnaie  ni  com- 
merce ,  et  que  beaucoup  de  gens  de  couleur 
ne  pouvaient  pas  payer  le  tribut,  on  imagina 
de  les  livrer  aux  ecclésiastiques  ou  aux  espa* 
gnols  aisés ,  pour  les  employer  comme  s'ils 
eussent  été  leurs  esclaves ,  mais  à  condition 
de  payer  pour  eux  le  tribut  en  question.  C'est 
cette  manière  de  livrer  un  honmie  de  couleur 
à  un  espagnol ,  que  Ton  appelle  amparo  (pro- 
tection.) Les  gouverneurs  ne  tardèrent  pas  a 
abuser  de  cette  institution ,  et  ils  retendirent 
à  tout  sexe  et  à  tout  âge;  et  soit  que  ces 
malheureux  payassent  le  tribut  ou  non ,  ils  les 
livraient  à  leurs  favoris  et  à  leurs  favorites, 
à  rinscu  de  l'administradon  des  finances  à  la- 
quelle  ils  ne  payaient  rien.  C'est  dans  cet  état 
que    sont  aujourd'hui  les  choses.,    quoique 
beaucoup  de  ces  gens  de  couleur,  et  peut- 
£tre  même  la  plupart,  vivent  en  pleine  li- 
berté ,  sans  payer  ni  contribution ,  ni  tribut, 
soif  qu'ib  trouvent  des  protections,  soit  que 
l'on  ignore  leur  demeure  au  fond  de  la  cancH 
pagne ,  ou  soit  qu'ils  mllent  s'établir  dans  on 
autre  gouvernement  II  y  en  a  aussi  quelques* 
uns  qm  paient  le  tribut  :  les  gouverneurs  ne 
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Veulent  pas  qa'îls  le  versent  an  trésor  royal; 
mais  dans  mie  autre  caisse  qu'ik  appellent 
département  de  la  guerre  ^  parce  que  c'est 
un  fonds  dont  ils  peuvent  disposer  arbitrai- 
rement. 

Un  gouverneur  qui  se  vit  serré  de  près  par 
les  indiens  mbayâs ,  prit ,  en .  1 740  y  une  partie, 
des  gens  de  couleur  qui  étaient  en  amparo , 
les  déclara  libres  du  tribut ,  çt  en  forma  la 
peuplade  appelée  de  la  Emboscada.  It  les 
obligea  au  service  militaire ,  dont  ils  avaient* 
^té  exempts  jusqu'alors.  C'est  ce  qui  a  donné 
Eeu  aux  gouverneurs  qui  sont  venus  ensuite , 
d'obliger  tout  homme  de  couleur  au  service 
militaire ,  ainsi  qu'à  tout  autre.  Il  est  vrai  que 
la  plupart  s'y  soustraient,  ainsi  qu'à  l'amparo, 
et  par  les  mèines  moyens. 
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CHAPITRE     XV. 

Des  Espagnols. 

Cjeux    qai    habitent   le  gonvemeroenl  de 
Buenos  *Ayres   proviennent  plutôt  des  re- 
crues continuelles  qui  arrivent  d'Europe,  que 
du  mélange  avec  les  indiens ,  qui ,  dans  ce 
pays ,  ont  topjours  été  en  petit  nombre  ;  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  y  parlent  espagnol.  Au 
contraire ,  les  espagnols  du  Paraguay,  et  leurs 
\oisins  les  habitans  du  district  de  .la  ville  de 
Gorrientes,  viennent  plutôt  du  mélange  de 
leurs  pères  avec  les  indiennes ,  comme  nous 
l'avons  dit  :  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent  gua* 
rany,  et  qu'il  n'y  a  que  les  gens  instruits  et 
les  hommes  du  bourg  de  Guruguaty  cpiî  eu* 
tendent  Tespagnol ,  ainsi  qcie  nous  l'ayons  vu 
Chapitre  X. 

Les  espagnols  de  toutes  ces  contrées  croient 
être  d'une  elasse  très-supérieure  à  celle  des 
indiens,  des  nègres  et  des  gens  de  couleur; 
mais  il  règne  entre-ces  mêmes  espagnols  la 
plus  parfaite  égalité ,  sans  distinction  de  nobles 
ni  de  plébéiens.  On  ne  connaît  parmi  eux  ni 
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fiefs ,  ni  substitutions ,  ni  œajorats  :  la  seule 
distinction  qui  existe  est  purement  person-* 
nelle  ,  et  n'est  due  qu'a  l'exercice  des  fonc 
tiens  publiques,  au  plus  ou  moins  de  fortune, 
ou  bien  à  la  réputation  de  taleos  ou  de  pro* 
bité.  Il  est  vrai  que  quelques-uns  d'entr'eux 
se  glorifient  de  descendre  des  conquérans  de 
l'Amérique,  des  chefs,  ou  même  de  simples 
espagnols  ;  mais  ils  n'eu  sont  pas  plus  consi- 
dérés pour  cela ,  et ,  dans  l'occasion ,  ils  épou- 
sent  la  première  femme  venue,  pourvu  qu'elle 
ait  de  l'argent ,  sans  s'embarrasser  de  ce  qu'elle 
était  auparavant.  Us  ont  une  telle  idée  de  leur 
égalité ,  que  je  crois  que ,  quand  bien  même 
le  roi  y  accorderait  des  lettres  de  noblesse  k 
quelques  particuliers,  personne  ne  les  regar- 
derait comme  nobles ,  et  qu'ils  n'obtiendraient 
ni  distinctions ,  ni  services  de  plus  que  les 
autres.  A  Lima  ,  on  a  érigé  des  titres  de  Cas- 
tille  (  barons  ,  comtes ,  marquis ,  ou  ducs  ). 
J'ignore  de  quelle  considération  ils  jouissent  ^ 
mais,  s'ils  en  obtiennent ,  peut-être  ne  la  de- 
vront-ils qu'a  leurs  capitaux  ou  aux  Ueng 
qulls  possèdent.  Ce  même  principe  d'égalité 
fait  que ,  dans  les  villes ,  aucun  blanc  n'en  veut 
servir  un  autre,  et  que  le  vice- roi  lui-même  ne 
saurait  trouver  un  cocher  oo  on  laquais  espa* 
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gDot  {  c^est  ce  qui  fait  que  toat  le  monde  se  sert 
de  nègres ,  de  gens  de  couleur ,  ou  d'indUens. 

Comme  les  espagnols  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres,  je  parlerai  d'abord  des 
citadins ,  ou  babitans  des  villes  de  Buenos- 
Ayres  , Montevideo,  Maldonado ,  l'Assomp- 
tion, Corrientes  et  Santa -Fé  de  la  Vera- 
Crus ,  que  Ton  peut  considérer  comme  les 
seules  villes  espagnoles  du  pays.  En  effet, 
quoiqu'on  y  trouve  encore  quelques  bourgs 
et  quelques  paroisses ,  leurs  babitans  ne  sont 
pas  réunis  dans  un  seul  endroit,  comme  en 
Espagne,  mais  très-dispersés  dans  les  cam* 
pagnes ,  dans  des  maisons  isolées  et  très-éloi- 
gnées  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  guères  à  côté  de 
l'église  que  le  curé,  quelque  maréchal,  quel- 
que mercier  ou  épicier,  et  quelque  cabaretier 
(  pulpero  ).  Et  même,  lorsque  quelques-uns 
des  paroissiens  construisent  une  case  dans  le 
bourg ,  elle  ne  leur  sert  que  les  jours  qu'ils 
vont  à  la  messe ,  ou  à  quelque  fête  ecclésias- 
tique j  après  quoi,  ib  s'en  retournent  aux  mai- 
sons qu'ils  ont  a  la  campagne. 

Les  villes  que  je  viens  de  citer,  renferment 
peut-être  autant  d'espagnols  que  tout  le  reste 
du  pays  ;  ce  qui ,  k  mon  avis,  est  une  coutume 
très*nuisible ,  à  laquelle  les  cfaeft  ne  font  pas 


(^79) 
attention.  En  effet ,  il  est  clair  que  ce  sont  le» 
villes  qui  engendrent  et  qui  propagent  tous 
les  vices,  la  corruption  des  mœurs,  et  cette 
espèce  d'éloignement  y  ou  pour  mieux  dire  , 
d'aversion  décidée  que  les  créoles  ou  enfana 
d'espagnols  nés  en  Amérique,  ont  pour  les, 
européens  et  pour  le  gouvernement  espa- 
gnol. Cette  aversion  est  telle ,  que  ye  Tai  sou« 
vent  vu  régner  entre  les  enfans  et  le  père , 
et  entre  le  mari  et  la  femme,  lorsque  les  uns 
étaient  européens ,  et  les  autres  américains. 
Mais  je  ne  l'ai  pas  observée  parmi  les  habi* 
tans  de  la  campagne.  Ceux  qui  se  distinguent 
par  cette  aversion  sont  les  avocats,  les  banr 
queroatiers ,  et  tous  ceux  qui  ont  le  plus  de 
paresse  ,  d'incapacité ,  et  de  vices  :  de  plus  , 
les  villes  enlèvent  aux  campagnes,  les  bras 
dont  elles  ont  un  besoin  extrême,  et  qui  font 
la  véritable  «richesse  d'un  pays.  Le  mal  ne 
aérait  pas  si  grand ,  s'il  y  avait  des  fabriques  ; 
mais  elles  y  sont  absolument  inconnues ,  et  la 
plupart  des  babitans  ne  doivent  leurs  moyens 
de  subsistance ,  qu'au  bas  prix  de  la  viande,  et 
à  la  facilité  qu'ils  ont  de  vivre  presque  sans 
travailler. 

J'estime  le  revenu  de  l'évêqne  du  Paraguay 
à  six  mille  piastres  fortes  par  an.  Quoiqu'un 


(   280) 

pareil  revena  le  rende  Thomme  le  pins  ricbe 
da  pays,  le  roi  lui  donne  en  outre    mille 
buil  cent  trente-huit  piastres  fortes  et  deax 
réaux ,  sur  les  caisses  du  Potosy ,  parce  que 
celles  du  Paraguay  ne    suffisent  pas   pour 
payer  le  tiers  des  employés.  Le  chapitre  de  la 
cathédrale  est  composé  d'un  doyen,  de  trois 
dignitaires,  de  deux  chanoines ,  et  d'un  béné- 
ficier.Le  preonier  a  huit  cent  sept  piastresfortet 
par  an  ;  les  autres  sept  cents ,  et  le  dernier  trois 
cents.  Les  revenus  de  tous  les  curés  n'excèdent 
sûrement  pas  le  nécessaire.  En  lygS ,  le  nom- 
bre total  des  ecclésiastiques  du  pays  montait 
à  cent  trente-quatre  ;  mais  il  y  avait  de  plus 
cent  dix  moines.  L'évêque  de  Buenos* Ayres 
a  de  dix- huit  à  vingt  mille  piastres  de  revom 
annuel  :  il  a ,  dans  sa  cathédrale  ,  le  même 
nombre  de  dignitaires  et  chanoines  que  celui 
du  Paraguay  ;  mais  chacun  de  ceux-ci  possède 
presque  autant  de  revenu  que  tons  ceux  da 
Paraguay  ensemble.  J'ignore  le  nombre  d'eo 
clésiastiques  qu'il  peut  y  avoir  dans  toat  le 
diocèse  ;  mais ,  en  179$ ,  on  en  comptait  cent 
trente-six  dans  la  seule  ville  de  Buenos-Ayres, 
outre  quatre  couvens  nombreux  de  Corde* 
liers ,  de  Jacobins  y  de  pères  de  la  Merci  et 
de  Bethléem. 
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Les  deux  éyêqaes  et  leurs  chapitres  tirent 
lear  principal  revenu  des  dixnies:niais,ce  qui 
parait  un  peu  rigoureux  à  Buenos- Ayres ,  on 
exige  la  dixme  des  briques  ;  et  au  Paraguay, 
on  exige  celle  de  l'herbe  qui  porte  le  nom 
du  pays ,  quoique  ce  soit  la  feuille  d'un  arbre 
sauvage  que  tout  le  monde  peut  cueillir,  et 
qui  n'a  point  de  propriétaire  particulier;  c'est* 
à-dire ,  qu'elle  se  trouve  dans  le  même  cas  que 
les  champignons,  les  fruits  sauvages  et  les 
plantes  médicinales  ;  et  même  elle  ne  paye ,  a 
Buenos-Ayres,  aucun  droit  de  vente  au  trésor 
royal.  Beaucoup  de  personnes,  sur-tout  des 
ecclésiastiques  et  de  vieilles  femmes ,  fondent 
pendant  leur  vie  ou  par  testament ,  un  grand 
nombre  de  chapelles  laïques  ou  ecclésiastiques, 
en  faveur  des  couvens  ou  de  quelques  partir 
culiers,  en  leur  iropbsant  l'obligation  de  dire 
ou  faire  dire  quelques  messes.  Ces  fondations 
augmentent  tellement ,  que  cette  charge  sera 
bientôt  insupportable  au  pays.  Beaucoup  d'ec* 
clésiastiquès   vivent  du  revenu  de  ces  cha- 
pelles ;  mais  les  curés  n'ont  que  leurs  droits 
de  casueb.  En  effet ,  quoique  les  lois  leur  assi- 
gnent une  part  dans  les  dixmes ,  et  qu'ils  la 
réclament ,  ceux  qui  jouissent  d'un  pouvoir 
supérieur  les  en  privent 
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Ce  pays  fut  conquis  aux  frais  des  cheft  de 
l'entreprise ,  et  on  ne  leur  promit  que  deux 
mille  ducats  d'àppointemens ,  au  cas  que  leur 
conquête  rendit  cette  somme  ;  et  dans  le  cas 
contraire ,  le  trésor  ne  promit  rien.  Ces  cbefr 
furent  accompagnés  de  deux  ou  trois  autres 
personnes,  chargées  du  recouvrement  des 
deniers  ou  des  droits  apparlenans  au  roi, 
sans  autres  appointemens  que  tant  pour  cent. 
En  1620,  on  divisa  le  pays,  comme  je  l'ai  dit 
Chapitre  XIV;  et  on  établit  à  Buenos-Ayres , 
un  gouverneur  avec  trois  employés  des  fi- 
Dances,et  un  autre  gouverneur  au  Paraguay, 
avec  un  lieutenant  d'officier  royal  pour  les 
finances.  Tel  fut  l'état  des.  choses  jusqu'en 
1776,  époque  à  laquelle  on  établit  à  Buenos* 
iiyres  un  vice-roi,  avec  quarante  mille  piastres 
d'appointemens.  On  érigea  ensuite  tant  de 
tribunaux ,  et  on  multiplia  tellement  les  em- 
ployés de  tous  côtés,  qu'il  me  serait  im- 
possible de  les  compler.Dans  le  Paraguay,  on 
ne  fit  que  doubler  les  appointemens  du  gou* 
vemeur ,  et  on  y  établit  deux  officiers  royaux 
pour  les  finances,  chacun  avec  le  logement, 
deux  mille  piastres  par  an ,  et  beaucoup  d'em-. 
ployés  ;  de  manière  que  tout  le  produit  de  la 
province  ne  suffit  pas  pour  payer,  le  tiers  des 
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ftppomtemeDS.  Il  y  a  en  oatre  an  grand  nom*. 
bre  de  personnes  a  qui  on  accorde  des  appoîn- 
temena  et  Texpectative  des  places  ,  et  un 
essaim  de  surnuméraires  et  de  gens  qui  tra- 
YÛllent  dans  les  bureaux  pour  mériter  par 
leur  travail  d'obtenir  un  emploi.  Quelle  était 
admirable  la  simplicité  de  ce  tems  ,  oii 
quatre  ou  six  hommes  suffisaient  à  tout  !  et 
quel  bouleversement  subit ,  que  d'employer 
pour  le  même  objet  tant  d'hommes  ,  dont  les 
bras  sont  perdus  pour  la  prospérité  publique. 
En  effet ,  malgré  tout  cet  appareil,  il  est  im- 
possible •  et  au  ministre,  et  à  qui  que  ce  soit , 
de  savoir  si  cette  vice-royauté  produit  ou  non. 
quelque  chose  au  trésor  public ,  parce  que , 
dans  toute  son  étendue,  à  peine  y  a-t-il  une 
caisse  ou  une  administration  qui  n'ait  fait 
banqueroute.  Un  très-grand  nombre  n'a  pas 
encore  rendu  ses  comptes,  et  on  n'a  pas  vérifié 
ceux  de  plusieurs  qui  les  avaient  présentés. 

A  peine  les  espagnols  sont-ils  nés,  qu'on  les 
livre  k  des  nourrices  mulâtresses ,  négresses 
ou  indiennes ,  qui  en*  prennent  soin  ordinai- 
rement jusqu'à  l'âge  de  six  ans  et  plus.  Pendant 
tout  ce  tems ,  l'enfant  ne  peut  rien  voir  qui 
mérite  d'être  imité.  Ajoutez  a.  cela  un  mau- 
vais principe  reçu  dans  ce  pays  emore.  plus 
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qo'en  Espagne ,  c*est-k-dire  que  la  ooblesae  el 
la  générosité  consistent  à  détraire  et  à  ne  rien 
faire  :  la  répugnance  pour  le  travail ,  qui  est 
plus  forte  en  Amérique  que  par-tout  aillears  « 
fortifie  encore  cette  inclination  dans  les  en- 
fans.  Imbus  de  ces  principes  et  de  l'idée  d'é- 
galité, les  enfans  même  d'un  simple  matelot 
dédaignent  toute  espèce  de  travail ,  et  arment 
au-dessous  d'eux  de  suivre  l'état  de  leurs 
pères.  Ils  aiment  mieux  se  faire  moines ,  prê- 
tres ,  avocats  ou  négocians  ;  et  plusieurs  même 
ne  veulent  pas  de  ce  dernier  état,  parce  qa'ik 
le  trouvent  trop  pénible.  Ils  sont  très-flattés 
d'obtenir  des  emplois ,  quoiqu'ils  aient  l'air 
de  les  dédaigner,  et  qu'ils  n'en  sachent  que 
peu  de  gré  à  ceux  qui  les  leur  procurent  ;  mais 
ce  sont  plutôt  les  démarches  et  les  peines 
nécessaires  pour  les  obtenir,  qui  les  fatiguent. 
Ceux  qui  vont  en  Europe  (leur  nombre  est 
bien  peu  considérable  ) ,  et  qui  voient  qu'on 
est  obligé  de  s'y  soumettre  à  des  égards 
inconnus  chez  eux ,  et  à  reconnaitr.e  une  hié- 
rarchie politique,  s'en  retournent  toujours  en 
Amérique ,  en  maudissant  ce  qu'ils  ont  vu  en 
Europe.  U  est  vrai  que  leur  pays  leur  donne 
la  liberté ,  l'égalité ,  et  la  facilité  de  se  nourrir 
presque  sans  travail ,  et  aêioe  beaucoup  de 
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moyens  de  gagner  de  l'argent  Ils  ne  sont 
point  gênés  par  les  lois ,  puisqu'elles  sont 
sans  vigueur,  et  qu'elles  laissent  faire  k  chacun 
ce  qu'il  veut  Les  contributions  ne  les  inconn 
modeut  pas ,  puisqu'elles  sont  presque  nulles  : 
le  seul  désagrément  auquel  ils  soient  exposés, 
est  la  nécessité  oii  ils  se  trouvent  de  n'avoir 
pour  domestiques  que  des  indiens  ou  des 
esclaves,  et  quelquefois  encore  les  tracasse-* 
ries  ou  les  passions  de  leurs  chefs.  S'ils  réflé* 
cbissaienl,  il  devraient  aimer  un  gouverne- 
ment aussi  complaisant  et  aussi  dqux  9  et  qui 
les  laisse  dans  l'état  où  ils  sont. 

Leurs  vices  principaux  sont  :  la  passion  des 
femmes,  la  fureur  du  jeu,  et  de  plus,  l'ivro* 
gnerie  pour  le  bas  peuple.  Mais,  a  mon  avis , 
fls  oîit  de  la  finesse  et  de  la  justesse  dans 
l'esprit ,  el  je  crois  que  c'est  le  cas  oii  se  trou« 
vent  toutes  les  races  pare^euses,  et  prove- 
nantes du  mélange  des  unes  avec  les  autres. 
S'ils  étaient  aussi  ,à  portée  d'étudier  qu'en  Eu- 
rope ,  s'ils  avaient  les  mêmes  facilités  et  j 
donnaient  la  même  application ,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  ne  nous  surpassassent  A  Buenos- 
Ayres  et  dans  le  Paraguay^  on  ne  Jeur  apprend 
que  la  grammaire  laline,bi ^philosophie  péri- 
patéticienne, la  théologie  des  thomistes,  et 
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être  un  peu  de  droit  canon.  Les  arts  et 
métiers  se  réduisent  a  ceax  qui  sont  indispen* 
sables ,  et  ils  ne  sont  guère  exercés  que  par 
quelque  espagnol  pauvre ,  venu  d'Europe ,  oa 
par  les  gens  de  couleur.  Les  femmes  de 
Buenos- Ayres ,  de  Montevideo  et  de  Maldo- 
nado  n'aiment  pas  a  filer  la  laine  ni  le  coton  ; 
mais  dans  les  autres  villes  ce  sexe  s'occupe  à 
filer.  Les  usages ,  les  faabillemens  et  les  modes 
sont,  en  général ,  les  mêmes  qu'en  Espagne; 
mais ,  à  Buenos- Ayres  et  a  Montevideo  ^  qui 
sont  les  villes  les  plus  considérables  et  les  plus 
ricbes ,  le  luxe  y  est  plus  gmd ,  le  mobilier 
plus  nombreux ,  et  l'on  y  est  mieux  1<^.  Les 
maisons  n'ont,  en  général,  qu'un  seul  étage, 
et  l'architecture  n'a  fait  aucuns  progrès.  Toutes 
les  rues  sont  larges  et  tirées  au  cordeau  ,  ex- 
cepté celles  de  l'Assomption. 

Comme  je  dois  parler  à  présent  de  ceux  qui 
habitent  la  campagne  et  non  les  villes,  je 
commencerai  par  les  agriculteurs,  et  je  parle* 
rai  ensuite  des  pasteurs  ou  bergers.  Presque 
tous  les  indiens  convertis ,  plus  de  la  moitié 
des  habitans  du  Paraguay ,  ceux  des  bords  de 
la  rivière  de  la  Plata  et  des  villes ,  s'occupent 
à  la  culture  des  végétaux  dont  j'ai  parlé  aa 
jCbapitre  YI^  ou  j'ai  indiqué  l'imperfection  de 
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leurs  inslrumens  et  de  leur  méthode;  mais 
comme  cet  état  est  fatigant,  il  n'est  embrassé 
que  par  ceux  qui  n^ont  pas  le  moyen  de  se 
faire  négocians ,  ou  d'acquérir  des  terres  et 
des  troupeaux  pour  se  faire  bergers ,  et  enfin 
par  les  journaliers  qui  ne  peuvent  pas  se  louer 
pour  la  conduite  des  troupeaux.  Ceux  qui  gé-. 
néralement  dédaignent  le  plus  ce  genre  de  vie 
agriccJe ,  sont  les  habitans  des  environs  de  la 
rivière  de  la  Plata  :  ils  disent  que  Tagriculture 
n'est  pas  nécessaire  dans  le  pays,  puisqu'ils 
peuvent  tous  vivre  comme  les  bergers  qui  ne 
mangent  que  de  la  viande ,  sans  faire  usage 
d'aucun  produit  de  l'agriculture. 

Comme  le  laboureur  n'a  besoin  que  du  ter* 
rain  qu'il  peut  cultiver,  et  de  celui  qui  esl 
nécessaire  au  pâturage  de  ses  chevaux,  de  ses 
vaches  k  lait ,  et  par  fois  de  quelques  brebis , 
les  habitations,  toutes  construites  au  milieu 
des  terres  en  exploitation ,  ne  sont  pas  a  beau«> 
coup  près  aussi  éloignées  les  unes  des  autres 
que  celles  des  bergers  ou  possesseurs  de  trou*^ 
peaum  (  estancieros  ).  Il  y  a  dans  chaque  dis» 
triet  un  curé  et  une  église,  ou  du  moins  une 
diapelle  ordinairement  petite  et  mal  cous* 
truite.  C'est  ce  que  l'on  appelle  souvent  un 
bourg ,  quoique  les  habitans  de  la  paroisse  nç 
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Mient  pas  réanîs  dans  le  même  endroit ^  comme 
je  l'ai  déjà  dit  Je  ne  parle  pas  ici  des  indiens 
convertis  )  dont  les  habitations  sont  réunies 
dans  nn  senl  et  même  endroit  comme  en 
Europe ,  mais  seulement  des  espagnols.  Leurs 
maisons  sont,  en  général,  des  baraques  ou 
des  chaumières ,  petites  et  basset,  couvertes 
de  paille.  Les  murs  sont  formés  par  des  pieux 
fichés  en  terre  verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres,  à  un  pied  de  profondeur,  et  les  inter- 
valles sont  remplis  de  mortier  de  terre.  Ils  ont 
peu  de  meubles  :  cependant  ces  cultivateurs 
ont  quelque  supériorité  sur  les  bergers ,  en 
babillemens,  en  civilisation  et  en  moralité, 
comme  on  le  verra  bientôt  Ib  en  diflerent 
aussi  en  ce  qu'ils  ne  se  nourrissent  pas  exdu* 
sivement  de  viande,  qu'ils  mangent  des  végé- 
taux, et  que  d'ailleurs  ils  connaissent  l'art 
d'assaisonner  leurs  mets. 

11  y  a ,  dans  toutes  les  villes  et  dans  toutes 
les  paroisses  du  Paraguay,  un  maître  d'école, 
et  les  enfans  vont  le  trouver  tous  lesjoacs,  et 
même  de  deux  lieues.  Ils  restent  dans  l'endroit 
toute  la  journée ,  sans  prendre  d'autre  nourri- 
ture que  les  racines  de  manioc  cuites,  qu^ 
ont  apportées  de  chez  eux  ;  et  ils  s'en  retour- 
nent le  soir.  Comme  il  n'y  a,  dans  le  pays»  ni 
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chaque  ôaatoa  da  Paraguay  a  son  guérisseur. 
n  ne  fait  point  de  visites  aux  malades  ;  maisi 
les  jours  de  fêtes ,  il  se  rend  a  la  paroisse  ou  à 
la  chapelle  du  lieu ,  aVéc  irds  ou  quatre  hetbeS 
ou  simples.  U  s'assied  k  la  porte  de  Téglise , 
parce  quil  siât  que  les  ihalades  lui  envoient 
leurs  urines ,  dans  un  tuyau  de  rosean.  Ce 
guérisseur,  sans  dire  un  mot ,  et  même  ordi-* 
ndrement  sans  faire  aucune  question ,  pten J 
Tarine  ;  il  en  verse  quelqnes  gouttes  dans  lé 
creux  de  sa  main  ;  il  les  l'egarde  à  contre  jour , 
et  les  jette  en  Tair  verticalement  :  il  répété 
eette  opération ,  faomme  pbUr  s'assurer  du  fait, 
n  examine  A  ées  gouttes,  en  tombant ,  forment 
des  bulles ,  oU  une  espèce  de  rosée ,  et  c^est 
d'après  Cela  qu'il  dédde  si  la  maladie  vtéiil  dé 
chaleur  ou  de  fh>id ,  |^ârce  que  c'est  à  qubi  se 
réduit  tdut  leur  système    médical;  âlofs  il 
^une  au  iMlâde  l'herbe  qu4F  doit  prendre  eli 
infusion.  J'ai  yu  apporter  de  plus  de  5o  lieues 
de  Purine  pour  la  présenter  \i  ces  guérisseurs , 
tans  qu'on  leur  dit  un  mot  de  l'état  du  malade^ 
Parmi  ces  espèces  de  médecins ,  il  s'en  Icouve 
rarement  quelques-uns  qui  aillent  visiter  les 
malades  ;  centra  le  font ,  parce  qu'ils  otit  lU 
te  livre  de  M.^^  Fouquet,  ou^ parce  qu'ils  pos- 
IL  a.  19 


(  390  ) 
sèdent  le  recaeil  de  recettes  de  'd'Asperger  « 
dont  j'ai  parlé  au  Ghap.  V.  Poar  ce  qui  regarde 
les  boargs  el  les  paroisses  du  Gouvernement 
de  Buenos- Ayres,  toutes  n'ont  pas  un  maître 
d'école  ni  un  médecin.  Ghacnn ,  dans  ses  ma- 
ladies ,  se  gouTeme  à  sa  guise ,  ou  le  plus 
souvent ,  suivant  les  conseils  des  vieilles 
femmes. 

Parlons  enfip  des  bergers  ou  pasteurs,  puis- 
que ce  genre  de  vie  n'a  été  connu  des  hommes 
que  postérieurement  à  la  chasse ,  à  la  pêche 
ou  à  l'agriculture,  comme  nous  l'avons  vu 
Chapitre  II  ;  et  il  faut  bien  que  cela  ait  été 
ainsi ,  puisque  les  hommes  ont  du  vivre  du 
produit  de  leur ,  chasse ,  de  leur  pêche  ou  de 
leur  agriculture  «  avant  de  dompter ,  d'appri- 
voiser et  de  multiplier  les  troupeaux  \  Gomme 
cette  vie  pastorale  est  la  dernière  que  l'homme 
ait  embrassée ,  il  semble  qu'elle  devrait  aussi 
former  son  plus  haut  point   de  civilisation} 

>  L'agriculture  qui  se  ùât  par  les  bras  de  lliomme 
ftvec  une.  bêche  ou  une  pioche  ,  mente  i  peine  ce  nom. 
Elle  a  lieu  chez  les  peuplades  les  plus  sauvages ,  pour 
suppléera  là  chasse  ou  à  la  nourriture  que  leur  fournis» 
aent  les  fruits  spontanées  de  la  terre  y  bien  loin  de  former 
leur  principale  occupation ,  i  peine  daignent  -  ils  s'en 
méleri  et  c'est  souvent  leurs  femmes  on  leurs  esclaves 


mais  coimne  nous  allons  voir  ((ue  les  bergers 
de  ces  contrées  sont  les  moins  civilisés  de  tous 

tpâ  font  charsés  de  confier  à  uae  terre  légèrement  o^ 
point  da  tout  préparée ,  des  semences  de  plantes  nutri* 
thret,  qui  ne  reclament  plus  ensuite  aucun  soin  jusqu'au 
tems  de  la  récolté.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ragricnHore  en  grand ,  qui  se  fait  par  le  mojren  de  la 
diarroe  tndnée  par  des  animaux.  Ce  moyen  de  se  pro- 
curer ta  subsistance  et  les  entres  dbjetê  nécessaires  à 
Featretien^ aux îouissances  et  ani.CQmmtdttés delà vie^ 
est  teUement  supërienr  à  tous  lesantresi  qae  les  penplef 
qui  le  connaissent  en  font  leur  principale  occupation  j 
et  bien  loin  de  la  dédaigner  comme  les  peuples  chas*- 
•eors  on  pastenrs ,  ils  honorent  comme  des  be'ros  6u  des 
dienz  ceoz  qni ,  par  dlienreuses  inventions  on  par  des 
pralîqiies  nouvelles,  font  fiâre  des  progrès  à  ce  premier 
des  «ris-  Mais  il  .est  évident  qu'il  >sappose  nécessaire-» 
ment  celui  de  dompter  les  animaux  et  de  les  réunir  eu 
tronpeaoz.  Ce  dernier  mojren  de  pourvoir  A  sa  sqbsis* 
tance  est  beaucoup  plus  simple  ,  beaucoup  moins  pé* 
nible ,  et  suppose  moinà  d'industrie  que  celui  de  cultiver 
la  terre.  L'ait  pastoral  a  donc  dû  précéder  l'art  agri-^ 
cote;  et  &  un  petit noi*brt^*tieeptioDs près»  nécessitées 
par  la  position  géographique  .00  la  nature  du  sol ,  on 
peut  assurer  que  l'histoire  nous  montre  paM^ut  det 
peuples  pasjteurs  qui  deviennent  ensuite  agriculteurs^  et 
il  n'est  jamais  peut-être  arrivé  qu'un  peuple  agri-r. 
cnheur  ait  rétrogradé  vers  l'état  pastoral.  J'ai  traité 
ce  sujet  plus  à  fond  dans  mon  Essai  sur  Fhistoire  dé 
T^tfècû  huthaine.  Tj  renvdie  le  leoitnr .(  C.  A^  W.) 
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1m  bftbhaoB  9  et  qae  ce  genre  de  vie  s  presque 
réduit  à  PétM  4'indieBa  savTagee  les  ei^gBob 
qui  Tont  embrassé ,  3  est  vraisemblable  que  la 
vie  pastorale  n'est  pas  compatible  avec  la 
civilisation. 

Ces  bergers  sont  occupés  à  garder  dotut 
millions  de  vachesi  trois  millions  de  cbevanx , 
avec  un  nombre  assez  considérable  de  Iirebis. 
Tel  est  9  saivaul  mon  estimalimi,  le  nmrinre 
des  Irôupeacix  domesCiques  de  ces  contrées. 
Le  Gouvernement  du  Paraguay-  en  renferme 
H  sixième  partie ,  et  celui  de  Buenos- A jres  le 
reste.  Je  ne  comprends  pas  dans,  ce  nombre 
les  deu^  millions  de  vaches  sauvages  oïl  mar« 
vonea,  que  )'estime  qiiilt  peut  y  avoir  dans  k 
pays  9  non  plas  que  la  quantité  innombrable 
de  cheviaui  sauvages  qu'on  y  rencontre.  Tons 
les  troupeaux    domestiques   sont  divisés  en 
autant   de  troupeaux  particuliers   qu'il  y  a 
de  pi:opriélaire8L  Un  pâtunige  (  esUiucia  on 
deheaa  )>  qw.  n'a  qae  qnalre  oti  cinq  Keiies 
carrées  de  9ur(ac6  ou  d'éténdtxe,  est  regardé 
éomme  peu  txmsidérabTe  à  Buenos- Ayres,  et 
au  Paraguay  il  passe  pour  ordinaire.  C'est  dans 
rintérieur  de  ces  possessions  qu'on  établit  les 
habitations  des  bergers,  connue  je  l'ai  dk  pré- 
eédenomeot  j    niaia  eUes  manquent  presque 
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toutes  de  portes  et  de  volets  de  Jbois ,  et  oa 
les  remplace  par  des  peaax  de  vache  qu'on  y 
place  à  rentrée  de  la  nuit 

Cfaaqae  trânpeaa  a  nn  maître  berger  (  aan 
pataz  )  ^  et  un  journalier  par  miUier  de  va- 
ches. Le  premier  est  ordJoairement  marié  ; 
mais  les  autres  sont  garçons  ^  à  moins  ipie  ce 
ne  soit  des  nègres ,  des  gens  de  coolenr  bu  dés 
indiens  clirétiens  déserteurs  de  ^Mkpte  peu* 
plade  ;  car  oeax^ci  sont^Hdinajrement  mariés  » 
et  lears  fenmies  et  leurs  filles  servent  assea 
Gommmmasent  k  consoler  ceux  qm  ne  le  sont 
pas.  On  &it  si  peu  d'attention  à  cet  artkle  ^ 
que  \e  ne  crois  pas  qu^auctube  de  ces  fommés 
oonserve  sa  virginité  jusqu'à  l^ge  de  huit  ans» 
Il  est  bien  naturel  que  la  plupart  des  femmes 
réputées  espagnoles  ^  qui  vivent  dtfns  les 
champs,  parmi  les  bergers^  jouissent  de  la 
même  liberté;  et  même  ordinairement^  le 
père  et  toute  la  ftmille  couchent  dans  la  même 
chambre. 

Ces  gens  n'accompagnent  jamais  les  trou* 
peaux  aux  champs ,  comaoe  en  Europe  ;  tous 
leurs  soins  se  beraent  h  aenir  une  foiapar  ae* 
maine,  suivis  de  quelques  cImbs,  pour  &ire 
le  tour  de  leurs  possessions  »  en  criant ,  et  au 
grand  galop.  Alors  toutes  In  vaches^  qui  pais* 
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fteôt  en  liberté  de  côté  et  d'antre ,  se  mettent  h 
conrir  et  se  réunissent  dans  nne  place  marquée 
et  ouverte,  que  Ton  appelle  rodeoj  cm  les  y 
retient  quelque  tems,  après  quoi  on  les  laisse 
retourner  en  liberté  au  pâturage.  Le  but  de 
cette  opération  est  d'empêcher  ces  animaux 
de  s'éloigner  des  terres  du  propriétaire,  et 
c'est  dans  cette  vue  qu'ils  en  font  autant  à 
leurs  troupeaux  de  chevaux  qu'ils  rassemblent 
de  tems  en  tems ,  non  dans  le  rodeo ,  mais 
dans  leur  basse-cour.  Ils  s'occupent  le  reste 
de  la  semaine  à  châtrer  ou  à  dompter  leurs 
animaux ,  ou  à  quelque  antre  chose  ;  mais  la 
plupart  du  tems  ils  sont  oisifs. 
.  Gomme  ces  bergers  sont  éloignés  de  4  9  de 
10,  et  quelquefois  même  de  5o  lieues  les  uns 
des  autres ,  les  chapelles  sont  rares;  par  con- 
séquent ils  ne  vont  que  rarement  ou  jamais  à 
la  messe  :  ils  baptisent  souvent  eux-mêmes 
leurs  enfans ,  et  quelquefois  même  ils  remet- 
tent cette  cérémonie  a  Tépoqne  de  leur  ma* 
riage ,  parce  qu'alors  on  IVxige.  Je  nne  suis  vu 
quelquefois  prié  de  baptiser  leurs  enfans  , 
qu'ils  me  montraient  galopant  à  cheval  dans 
la  plaine.  Quand  ils  vont  à  la  messe ,  ils  l'en- 
tendent ordinairement  à  cheval^  et  hors  de 
l'église,  dont  on  ouvre  la  porte  exprès.  Us  ont 
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tons  on  yiolent  désir  d*etre  enterrés  ea  terre 
sainte ,  et  les  parens  et  les  amis  ne  manquent 
pas  de  rendre  ce  service  anx  défunts.  Mais 
comme  quelques-uns  d^entr'euz  sont  très-éloi- 
gnés  des  églises,  ils  laissent  ordinairement 
pourrir  les  cadayres  dans  les  cliamps ,  après  les 
avoir  couverts  de  pierres  ou  de  branches ,  sans 
les  enterrer;  et  quand  il  ne  reste  plus  que  les 
os,  ils  les  portent  au  curé  pour  qu'il  leur 
donne  la  sépulture.  D'autres  dépècent  les 
morts ,  et  leur  déclwrnent  bien  les  os  avec 
un  couteau ,  et  ils  les  portent  au  curé ,  après 
avoir  jeté  ou  enterré  les  chairs»  Si  la  distance 
n'excède  pas  vingt  lieues,  ils  habillent  le  mort 
comme  s'il  était  en  vie  ;  ils  le  placent  a  cheval , 
les  pieds  sur  les  étriers,  et  ils  Fassujétissent 
avec  deux  bâtons  attachés  en  forme  de  croix 
de  Saint- André,  de  sorte  qu'à  le  voir  on  croi-- 
rait  qu'il  est  en  vie ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  le  por- 
tent  au  curé.  Je  trouvai  dans  ces  campagnes 
un  français  npmmé  Benoit  la  Hitte  Dueosj^ 
né  aux  elaviions  de  Toulouse  ^  et  qui  est  a 
Paris  dans  ce  moment  :  il  peut  certifier  la 
vérité  de  la  description  que  je  fais  ici  its  espa- 
gnols, ainsi  que  de  ce  que  j'ai  dit  au  Cha- 
pitre X,  des  indiens  sauvages  chamias,  mî« 
nnanes  et  autres» 
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Letir  seule  ressource,  dans  les  maladîes; 
est  de  s'adresser  à  quelque  ludieiuie  <m  ivdiea 
chrétien,  cm  n^me  à  quelqu'un  d'entre  les 
bergers,  qui  leur  applique  un  retioède  oa  ho 
emplâtre,  ccxnme  bon  lui  semble.  Quand  ila 
ont  quelque  mdbde  chea  eux ,  leur  coulonM 
est  de  demander  quelque  remède  à  loua  lea 
passans ,  et  si  on  leur  en  indique  »  ila  le  font 
sur-^le-champ  et  de  bonne  foi.  Un  vieillard  qui 
avait  mal  à  la  tête  m'ayant  consulté,  }è  lui  dis» 
en  plaisantant,  de  se  fqyre  saigner  deux  fois, 
croyant  que ,  dans  ces  déserts ,  il  ne  trouverait 
personne  qui  pût  lui  faire  cette  opération.  Le 
soir  il  vint  se  plaindre  à  moi  qu'un  officier  • 
qui  m'accompagnait ,  n'avait  pas  voulu  le  sai- 
gner, quoiqu'il  l'en  eût  su|^Iié.  Je  le  consolai» 
en  lui  disant  qu'il  ferait  mieux  de  se  coucher 
de  suite,  après  s'être  bien  lavé  les  {Héds  et 
avoir  coupé  ses  ongles,  parce  qu'ils  étàîeni  si 
longs  que  probablement  il  ne  les  avait  jamais 
coupés ,  et  que  c'était  de  là  que  venait  son  maL 
Il  le  fit  au  pied  de  la  lettre,  et  se  trouva |;uén: 
cela  lui  inspira  une  telle  confiance  en  moi, 
que ,  six  mois  après,  il  m'écrivit  pour  me  con*- 
sulter  sur  la  maladie  de  son  fils,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  et  se  contentant  de  me 
marquer  que  les  uns  disaient  que  c'était  une 
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bemîe  ^  et  les  aatres'  une  fièvre  maligne. 
Ces  bergers  n^ont  ordioairemenl  dans  leurs 
cases  d'autres  meubles  qu'un  baril  pour  aller 
chercher  de  Peau ,  une  corne  pour  boire ,  des 
broches  de  bois  pour  faire  rôtir  la  viande,  et 
une  chocolatière  ou  petit  vase  de  cuivre ,  pour 
chauffer  Teau  ou  ils  font  infuser  Pherbe  du 
Paraguay,  comme  nous  Tavons  vu  Chapitre  Y. 
Pour  faire  du  boaiUon  à  un  ionalade ,  s'ils  n'ont 
point  de  chocolatière ,  ils  mettent ,  dans  une 
corne  de  taureau  pleine  d'eau ,  de  la  viande 
coupée  en  petits  morceaux ,  et  ils  la  font  cuire 
en  entourant  cette  corne  d'une  grande  quan- 
tité de  braise.  Quelques-uns  ont  une  marmite 
et  une  jatte ,  ufte  ou  deux  chaises ,  ou  un  banc , 
et  quelquefois  un  lit  ;  c'est-k-dire  un  grabat 
formé  de  quatre  bâtons,  et  attaché  à  quatre 
pieux  qui  lui  servent  de  pieds ,  avec  une  peau 
de  Vaôhe  par*dessas  j  mais  le  plus  ordinaire* 
ment  ib  dorment  sur  une  peau  étendue  par 
terre.  Us  s'aseeyent  sur  leurs  talons,  ou  Mr  un 
crâne  de  vache  ou  de  cheval.  Us  ne  mangent 
ni  légumes  ni  salades ,  disant  que  c'est  du  foin  ; 
et  ils  se  moquent  des  européens,  qui  en  man- 
gent comme  les  chevaux ,  ^  qui  font  usage 
dliuile ,  autre  chose  pour  laquelle  ils  ont  un 
grand  dégoût.  Ib  ne  se  nourrissent  absolu* 


ment  que  de  viande  de  yacbe  »  rôtie  à  la  ma- 
nière des  charrùas,  et  aanaseL  Us  n'ont  point 
d'heare  fixe  pour  leurs  repas  :  ils.  s'essuient 
la  bouche  avec  le  dos  de  leur  couteau ,  et  les 
doigts  à  leurs  jambes  ou  à  leurs  bottes.  Ils  ne 
mangent  point  de  veau ,  et  ne  boivent  qu'a* 
près  le  repas.  Les  environs  de  leurs  cases  sont 
toujours  couverts  d^os  et  de  cadavres  de  va- 
ches qui  se  pourrissent  et  qui  empestent;  car 
ces  bergers  ne  mangent  que  les  côtes ,  l'entre- 
cuisse,  et  la  chair  qui  recouvre  le  ventre  et 
Testomac ,  qu'ils  appellent  matahambre ,  et 
ils  jettent  tout  le  reste.  Ces  cadavres  attirent 
une  multitude  d'oiseaux»  qui  incommodent 
par  leurs  cris  continuels ,  et. la  corruption 
engendre  également  une  infinité  de  mouches, 
de  scarabées  et  d'insectes.  Dans  les  pâturages 
du  Paraguay ,  qui  sont  plus  petits  et  adminis- 
trés avec  plus  d'économie,  on  fait  dessécher' 
la  viande ,  en  la  coupant  en  filets  de  la  grosseur 
du  doigt ,  que  Ton  expose  au  acdeil  pour  les 
manger  ensuite.  On  y  trouve  aussi  ordinaire- 
ment un  peu  plus  de  propreté ,  un  moUlier  un 
peu  mieux  monté ,  c'est-à-dire  un  hamac  on 
un  filet  suspendu  aux  deux  bouts  pour  se 
coucher. 

"  Charquear ,  en  espagnol. 
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Les  jmattrès  bergers  ou  les  propriétaires,  et 
en  général  ceux  qui  jouissent  de  quelque  ai- 
sance ,  ont  une  veste  ou  pourpoint ,  un  gilet , 
des  culottes ,  un  caleçon  blanc ,  un  chapçau  ^ 
des  chaussures ,  et  de  plus  xaiponcho,  c'est-à- 
dire  un  morceau  d'étoffe  de  laine  ou  de  coton , 
fabriquée  dans  la  province  du  Tucuman ,  large 
de  sept  palmes,  long  de  douze,  avec  une  ou- 
verture au  milieu  pour  passer  la  tête.  Mais 
les  journaliers  n'ont  ni  veste ,  ni  culottes ,  ni 
gilet,  et  ils  se  contentent  de  s'attacher  sur  les 
reins  avec  une  corde  le  chiripa ,  qui  est  un 
morceau  d'éloffe  de  laine  grossière.  Il  y  en  a 
beaucoup  qui  n'ont  pas  de  chemise  ;  mais  ils 
ont  tous  un  chapeau ,  des  caleçons  blancs ,  un 
poncho ,  et  des  bottes  d'un  demi-pied,  faites 
de  peaux  de  jambes  de  poulain  ou  de  veau , 
dont  la  courbe  forme  le  talon  de  la  botte. 
D'autres  se  servent  pour  cet  effet  de  peaux 
de  chat  sauvage.  Comme  ils  n'ont  point  de 
barbiers,  ils  portent  ordinairement  la  barbe 
très-longue  ;  ils  se  rasent  eux  -  mêmes  rare- 
ment ,  et  pour  l'ordinaire  avec  leur  couteau. 
Les  femmes  vont  nuds- pieds  et  sont  mal-pro- 
pres. Leur  habillement  se  réduit  ordinaire- 
ment à  une  chemise  attachée  sur  les  reins 
par  une  ceinture ,  et  sans  manches  ;  souvent 
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même  elles  n'en  ont  pas  de  rechange.  Ponr 
laver  cette  chemise ,  elles  vont  snr  le  bord  de 
l'eau 9  se  dépouillent,  la  lavent  et  Té 
au  soleil  :  lorsqu'elle  est  sèche ,  elles  se  la 
mettent  sur  le  corps  et  retournent  chez  dles. 
En  général 9  elles  ne  s'occupent  ni  a  coudre, 
ni  à  filer  ;  leurs  occupations  se  bornent  à  ba- 
layer ,  k  fiûre  du  feu  pour  r6tir  la  viande ,  et 
chauffer  l'eau  ou  s'infuse  le  mate  ou  herbe  du 
Paraguay.  Les  femmes  des  maîtres  bergers  ou 
de  ceux  qui  jouissent  de  quelque  aisance, 
sont  un  peu  mieux  vêtues ,  et  les  joumdiers 
du  Paraguay  ont  ordinairement  quelque  linge 
de  rechange. 

Comme  les  gens  de  la  campagne  n'ont  pas 
ordinairement  des  habits  pour  changer ,  ils  les 
préservent  de  la  pluie  qui  tombe ,  en  les  met- 
tant sous  la  peau  qui  couvre  la  selle  du  cheval , 
pour  s'habiller  sitôt  que  la  pluie  a  cessé.  Il 
leur  est  indifférent  de  se  mouiller,  parce  qu% 
disent  qu'ils  se  sèchent  dans  un  instttit,  et 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi  des  habits.  Quand  ils 
ont  besoin  de  £aJre  la  cuisine ,  et  que  la  pluie 
ne  le  leur  permet  pas ,  deux  d'entr  eux  éten- 
dent le  poncho  horiaonlalement ,  et  le  troi- 
sième fait  le  feu  en-dessous. 

Comme  il  y  a  beaucoup  de  femmes  qm 
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acconcbent  toutçs  seules,  et  que  tontes  ne 
savent  pas  nouer  le  cordon  ombflical ,  j'ai  va 
nn  asses  grand  nombre  d'hommes  et  de 
femmes  adultes,  qoi  avaient  nn  nombril  long 
de  qnatre  ponces ,  et  ^'<»  aurait  pris  pour 
tonte  autre  chose  ;  ee  nombril  était  mou  et 
enflé.  A  peine  un  enfant  a«t-il  huit  jours ,  que 
son  père  ou  son  frère  le  prennent  dans  leurs 
bras  et  le  promènent  à  cheval  à  travers  les 
cbanqps,  jusqu'à  ce  qu'il  se  mette  à  pleurer  ;  et 
sJors  ils  le  rapportent  a  la  mère  qui  lui  donne 
a  teter*  Ces  promenades  se  fépètent  fréquem- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  l'enfant  soit  en  état  de 
monter  seul  des  chevaux  vieux  et  tranquilles. 
C'est  ainsi  qu'on  Pélève;  et,  comme  il  n'entend 
point  sonner  d'horloge ,  et  qu'il  ne  voit  près» 
crire  ni  règle  ni  mesure  sur  quoi  que  ee  soit , 
que  ses  yeux  n'aperçoivent  que  des  lacs, 
des  rivières ,  des  déserts ,  et  quelques  hommes 
nnds  et  errans  qui  poursuivent  ka  bétes  fé^ 
roces  et  les  taureaux ,  il  s'accoutume  au  même 
genre  de  vie  et  k  l'indépendanee  :  il  ne  coof^ 
nait  en  rien ,  ni  mesures ,  ni  calculs ,  ni  règles  ; 
il  n'aime  pas  la  société  de  peuples  qu'il  ne 
connaît  pas ,  et  l'amour  de  la  patrie  lui  est 
entièrement  inconnu  :  il  compte  pour  rien  la 
pttdemr  y  l^a  décence  et  les  commodités  de  la 
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vie  j  il  manque  de  toute  espèce  d'institeclionf 
et  ne  sait  même  pas  obéir  :  acooutamé  dès 
Tenfance  à  égorger  des  animaux,  il  lui  parait 
tout  aussi  naturel  d'en  faire  autant  à  un  homme, 
souvent  même  sans  aucun  motif  particulier , 
mais  toujours  de  sang-froid  et  sans  colère, 
p^rce  que  cette  pasâon  est  inconnue  dans  ces 
déserts,  ou  il  n'y  a  guères  d'occasions  capables 
de  Texciter.  En  effet,  il  n'y  a  que  des  sociétés 
nombreuses  qui  puissent  faire  naître  et  ali- 
menter cette  passion. 

En  général  ces  bergers  sont  très-roburtes, 
et  peu  sujets  aux  maladies,  sur-tout  lès  métis 
d'espagnol  et  d'indien  :  aussi  ne  se  plaignent-* 
ils  jamais,  lorsque  par  hasard  ils  sont  miaJades, 
ni  même  dans  les  plus  grandes  douleurs.  Us 
font  peu  de  cas  de  la  vie ,  et  la  mort  leur  est 
indifférente.  Je  les  ai  vu  aller  au  supplice  de 
sang-froid ,  et  sans  aucune  démonstration  de 
sensibilité.  J'en  ai  vu  d'autres,  au  moment 
même  oii  ils  venaient  de  recevoir  des  coups 
de  poignard  mortels ,  ne  laisser  échapper  au- 
cune plainte,  et  se  contenter  de  dire  :  cet 
homme  est  venu  à  bout  de  moi.  Si ,  dans  leun 
derniers  momens ,  ils  perdent  la  raison ,  et  que 
cela  leur  fasse  dire  quelques  paroles ,  ils  ne 
font  guères  que  nommer  leur  cheval  favori, 
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non  ponr  le .  regretter ,  mais  pour  vanter  ses 
bonnes  qualités.  Lorsque  je  me  trouvai  dans 
ces  plaines ,  il  arriva  qu'un  mulâtre ,  fâché  des 
propos  qu'un  métis  avait  tenus  en  son  absence, 
alla  le  chercher,  et,  Tayaut  trouvé  assis  sur 
ses  talons  et  k  déjeûner ,  il  lui  dit ,  sans  descen- 
dre de  cheval  :  «  Mon  ami ,  je  suis  fiLché  contre 
«  vous,  et  je  viens  vous  tuer.  »  Le  métis  ne 
boogea  pas ,  et  lui  demanda  pourquoi  ;  ils 
continuèrent  a  s'expliquer  flegmatiquement , 
et  sans  élever  la  voix,  jusqu'à  ce  que  le 
nmlâtre  descendit  de  cheval  et  tua  le  métis. 
11  y  avait  pour  spectateurs  douze  autres  habi-* 
tans  du  pays;  mais,  d'après  leur  coutume 
invariable,  personne  ne  se  mêla  de  la  dispute. 
11  n'y  a  point  d'exemple  qu'aucun  d'eux  s'offre 
poor  médiateur  dans  les  querelles,  ni  qu'ils 
aient  arrêté  ou  saisi  un  coupable ,  et  ils  regar- 
dent toutes  ces  affaires  avec  autant  d'indiffé- 
rence que  le  reste.  U  est  vrai  que  je  crois 
qu'ils  pensei^ient  se  déshonorer ,  s'ils  décou- 
vraient ou  arrêtaient  des  criminels ,  quelque 
fcnrfait  qu'ils  eussent  commis,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  les  cachent  et  les  favorisent  autant 
qu'ils  peuvent. 

Us  ont  beaucoup  de  répugnance  pour  servir 
de  domestique  à  qui  que  ce  soit  dans  les  mai* 
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Bons;  mais  ils  ont  moins  de  yanîte  qae  les 
habitans  des  villes,  et  les  espagnok  ne  foui 
ancone  difficulté  de  remplir  ce  même  hUe  de 
domestique  poor  la  garde  des  troupeaux,  cou* 
joiotement  avec  des  nègres,  des  gens  de  coa« 
leur  et  des  indiens,  quand  bien  même  le 
maître  berger  appartiendrait  à  cette  classe. 
Mais  conmie  ils  sont  constamment  acooutu* 
mes  à  ne  faire  que  ce  qui  leur  platt,  on  ne 
les  voit  jamais  prendre  d'attachement  pour  le 
sol  ni  pour  leur  raaitre ,  quoique  celui«ci  les 
paye  et  les  traite  bien.  Us  l'abandonnent 
quand  l'envie  leur  en  prend,  le  plus  souvent 
même  sans  lut  faire  leurs  adieux ,  et ,  tout  au 
plus,  ils  disent  en  s'en  allant  :  «  Je  m'en  vais, 
«  parce  qu'il  j  a  assez  long-tems  que  ]e  vous 
<r  sers.  »  Il  est  inutile  de  leur  faire  ni  prières, 
ni  reproches ,  parce  qu'ils  n'y  répondent  qu'en 
répétant  la  même  chose ,  et  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  s'en  aller.  Us  sont  très-hospitaliers , 
et  si  quelque  passant  se  présente  §hea  eux ,  Us 
le  logent  et  le  nourrissent,  souvent  même 
sans  lui  demander  qui  il  est ,  ni  oii  il  va  «  quand 
bien  même  il  resterait  pendant  plusiemra  moi^ 
C'est  ime  chose  que  j'ai  vue. 

Ces  bergers  élevés  dans  un  désert,  sans 
presque  aucune  c(»nmunication ,  ne  connais* 
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sent  guère  l'amitié,  et  par  conséquent  lont 
enclins  à  la  défiance  et  &  la  ruse  ;  de  Ik  vient 
qne ,  lorsqu'ils  jouent  aux  cartes,  pour  les- 
quelles ils  ont  une  violente  passion ,  ils  s'as«- 
sejent  à  leur  ordinsâre  sur  les  talons ,  tenant 
sous  leurs  pieds  la  bride  de  leur  cheval ,  de 
peur  qu'il  ne  s'en  aille  ;  et  souvent  même  il 
ont  à  côté  d'eux  leur  poignard  ou  leur  cou- 
teau fiché  en  terre ,  prêts  à  tuer  celui  qui  joue 
avec  eux,  s'ils  s'aperçoivent  de  quelque  tri-» 
chérie,  parce  qu'ils  sont  savans  sur  cet  article , 
et  qu'ils  ne  se  piquent  pas  dé  loyauté  au  ]evu 
Ils  jouent,  dans  un  instant,  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent ,  et  toujours  de^saug-froid.  Quand  ils 
ont  perdu  tout  leur  argent,  ils  jouent  leur 
chemise ,  si  elle  en  vaut  la  peine ,  et  le  ga- 
gnant donne  ordinairement  la  sienne  au  per- 
dant, si  elle  ne  vaut  plus  rien,  parce  que 
chez  eux  personne  n'en  a  deux.  Quand  il 
s'agit  de  se  marier ,  les  futurs  époux  emprun- 
tent du  linge  ;  ils  l'ôtent  en  sortant  de  l'église 
et  le  rendent  aux  prêteurs ,  après  quoi  ils  vont 
se  coucher  sur  une  peau  de  vache  étendue 
par  terre ,  et  souvent  même  ils  n*ont  ni  mai- 
sons ,  ni  meubles. 

Quelques  propriétaires   de  troupeaux  du 
maîtres  bergers  yendent  chez  eux  quelques 
IL  a.  ao 
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I>agatelles ,  et  sar-tout  de  Teau-de-vie  ;  alors, 
leurs  qnaîsons  g^appellent  pulperias  ^  et  ce 
août  des  points  de  réanion  ou  rendez-TOUi 
pour  les  habitans  de  la  campagne,  qui  ne  font 
aucun  cas  de  l'argent ,  et  qui  ne  remploient 
que  pour  le  jeu  et  pour  la  boisson.  Lear  cou- 
tume est  d'inviter  a  boire  toute  la  compagnie; 
alors  ils  remplissent  un  grand  vase  d'eaa*de- 
vie-  (  car  ils  n'aiment  pas  le  vin  )  et  ils  le  font 
passer  à  la  ronde.  Ils  répètent  cette  céré- 
monie jusqu'à  ce  qu'il  ne  leur  reste  plus  uo 
son  9  et  ils  se  croient  offensés  si  on  se  refuse 
à  leur  invitation.  Pour  passer  le  tems  qui 
s'écoule  entre  les  différentes  rasades  ,  il  y  a 
dans  chaque  pulperia  une  guitare ,  et  celm 
qui  en  joue  est  toujours  régalé  et  admis  à 
l'écot  de  ceux  qui  l'écoutent.  Ces  nrasiciens 
ne  chantent  jamais  que  Aesyarabys;  ce  sont 
des  chansons  du  Pérou,  les  plus  monotones 
et  les  plus  tristes  du  monde ,  ce  qui  leur  a  fait 
donner  aussi  le  nom  de  tristes.  Le  ton  en  est 
lamentable,  et  elles  roulent  toujours  sur  des 
amours  malheureux ,  sur  des  amans  qui  pleu- 
rent leurs  peines  dans  les  déserts,  mais  jamais 
sur  des  choses  gaies ,  plaisantes,  ou  même  in- 
différentes. 

Ces  bergers  sont  naturellement  portés  à 
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voler  des  chevaux  ou  de  petits  objets  ;  mais 
ils  ne  font  jamais  de  vols  considérables.  Us 
ornent  aussi  à  tuer  des  animaux  sauvages ,  et 
même  des  vaches ,  sans  nécessité.  Ils  ont  beau- 
coup de  répugnance  pour  toutes  les  occupa- 
lions  auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  se  livrer  à 
cheval  et  au  galop.  Ils  ne  savent  presque  pas 
aller  à  pied ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  ré- 
pugnance qu'ils  le  font,  quand  ce  ne  serait 
que  pour  traverser  la  rue.  Lorsqu'ils  se  réu- 
nissent k  la  palperia,  ou  par-tout  ailleurs, 
ils  restent  toujours  à  cheval,  quoique  la  con- 
versation dure  plusieurs  heures.  Quand  ils 
vont  à  la  pêche ,  ils  sont  toujours  à  cheval , 
même  pour  jeter  et  retirer  le  filet  au  milieu 
de  l'eau.  Pour  en  tirer  d'un  puits,  ils  atta- 
cbent  la  corde  k  leur  cheval ,  et  la  lui  font 
tirer  sans  mettre  pied  à  terre.  S'il  leur  faut  du 
mortier,  ne  fût-ce  que  ce  qu'il  en  tiendrait 
dans  un  chapeau ,  ils  le  font  pétrir  par  leurs 
chevaux,  k  force  de  les  faire  aller  et  revenir 
dessus ,  et  sans  jamais  en  descendre.  Enfin , 
tout  ce  qu'ils  font,  c'est  k  cheval. 

Un  exercice  continué  sans    interruption 

presque  dès  lei^r  naissance ,  les  rend  habiles 

dans  ce  genre  au-delk  de  toute  comparaison , 

.  soit  pour  se  tenir  fermes ,  soit  pour  galoper 
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^ODti&nelIement  sans  se  fatiguer.  En  Enrope» 
on  trouverait  peut-être  quMIs  manquent  de 
grâces,  parce  que  leurs  étriers  sont  bas,  parce 
qu^ils  serrent  peu  les  genoux ,  et  parce  qo^Is 
écartent  beaucoup  les  jamfbes,  sans  diriger 
la  pointe  des  pieds  vers  l'oreille  dn  cbeval; 
mais  il  n'y  a  pas  de  risque  qu'ils  perdent 
l'équilibre  un  seul  instant ,  ni  que  leur  corps 
se  dérange  par  le  trot  ou  le  galop ,  ni  même 
par  les  ruades ,  les  courbettes  ou  les  écarts 
du  cheval;  on  dirait  qu'ils  ne  font  qu'un  même 
corps  avec  le  cheval ,  quoique  leurs  étriers  se 
réduisent  à  des  triangles  de  bois  si  petits, 
qu'il  n'y  peut  entrer  que  la  pointe  de  l'orteîl. 
En  général,  ils  nàontént  indifféremment  le 
premier  polôilain  venu ,  quand  bien  même  il 
serait  iniarron,  et  qu'ils  viendraient  dé  lé  pren- 
dre, et  quelquefois  même  ils  montent  des 
taureaux*  Avec  lëtit  lacet  àliâché  à  la  sangle 
de  leur  cheval ,  ils  atrêtent  et  âssdjétissimt  à 
la  distance  de  douze  ou  quinze  toises,  quelque 
animal  qtie  ce  soit ,  et  même  un  tâûreatt ,  en 
lui  lançant  ce  labet  au  cou  ou  aux  pieds ,  et  ils 
ne  mâiiqtient  jamais  d'attraper  le  pied  auquel 
ils  ont  visé.  Ce  lacet  est  un  cordon  ou  tresse 
de  quatre  lanières  bu  courroies  de  peau  de 
vache ,  de  la  grosseur  du  pouce ,  avec  un  an- 
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neaa  de  fer  an  bout  pour  le  faire  couler* 
Qaand  ils  vont  au  galop ,  et  cpe  leur  cheval  ^ 
tombe ,  la  plupart  d'entr'eux  restent  debout  k 
côté  du  cheval  »  sans  s'être  fait  aucun  mal  •  et 
la  bride  à  la  main  pour  Tenlpêcher  de  s'échap- 
per. Pour  s'exercer,  il  y  en  a  qui  priept  quel-» 
<]ue  autre  personne  de  fiancer  le  lacet  aux 
jambes  de  leur  cheval  au  galop.,  çt  ils  j^ç  .re« 
trouvent  toujours  debout,  comme  nous  ve« 
nous  de  le  dire,  quoique  le  cheval  soit  |ombé 
«près  mille  courbettes.  Quant  aux  boule^^Si^ 
en  fcmt  le  même  usage  que  les  pampas.  (  Voyez 
Chaptre  X«  ) 

On  ne  saurait  croire  jusqu'à  qu^  pœpt  ils 
connaissent  les  chevaux ,  et  les  aniqiaux  en 
généraL  Je  n'avais  qu^à  dire  à  un  de  ces 
hommes  :  «  Tiens ,  voila  deux  cents  chevaux 
«  (  et  ^éme  davantage  )  qui  sont  à  ,|noi  \  aies 
«  en  soin,  et  ta  en  répondras.  »  1}  les  regar» 
dait  on  instant  av?c  attention  ^  qupiqufils  fus- 
sent k  paitre  quelquefois  k  la  distance  d'une 
deroi-Ueue  :  ce}a  suffisait  pour  les  lui  faire 
tous  reconnaître ,  et  pQur  qu'il  ne  s'en  perdtt 
pas  un  seul ,  quoiqu'il  se  contentât  de  les 
regarder  de  loin.  Une  chose  non  moins  admi* 
rable  est  la  justesse  avçc  laquelle  ceiiz  d^en^ 
tr'eux ,  qu'on  appeUe  baqueanos  ou  experts  % 
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âtvent  connaître  an  premier  coap-d'œil  le 
meillear  endroit  ponr  passer  une  rivière  que 
l'on  découvre  à  nne  ou  deax  lieues  de  dis- 
tance ,  quand  bien  même  ils  ne  l'auraient  ja* 
mais  vue.  Ils  ne  manquent  jamais  d'arriver  k 
l'endroit  qu'on  leur  demande ,  sans  faire  de 
détours  ;  quoique  il  n'y  ait  ni  arbres ,  ni 
chemins,  ni  marques,  et  que  l'on  se  trouve 
dans  un  pays  entièrement  horizontal ,  et  cela, 
la  nuit  comme  le  jour,  et  sans  boussole. 

Outre  les  bergers  ^  il  y  a  dans  ces  plaines 
beaucoup  d'hommes  qui  ne  veulent  absolu- 
ment ni  travailler, ui  servir  les  antres,  à  quel' 
que  titre  et  à  quelque  prix  qae  ce  soit.  J'en  ai 
rencontré  plusieurs  presque  nus;  et  quand 
je  leur  demandais  s  ils  voulaient  se  mettre  à 
mon  service  pour  avoir  soin  de  mes  chevaux, 
ou  pour  toute  autre  chose,  ils  me  répondaient 
avec  le  plus  grand  saog-froid  du  monde  :  «  Je 

<  cherche  aussi  quelqu'un  qui  veuille  me  ser- 

<  vir:  voulez-vous  le  faire?  »  «  As-ta  de  quoi 
«  me  payer  ?  répliquais-  je.  »  ir  Pas  tin  obole 
tr  répondait-il  ;  mais  c'était  pour  voir  si  par  ha- 
«  sard  vous  auriez  envie  de  me  servir  gratis.% 
Ces  hommes  sont  presque  tous  voleurs,  et  ils 
enlèvent  même  des  femmes.  Ils  les  enmiènent 
an  fond  des  bois  déserts ,  oii  ils  leur  cons- 


truisent  une  petite  hutte  semblable  à  celle  de# 
cbarrùas  (  voyez  Chapitre  X  ) ,  et  ils  les  nour* 
rissent  de  la  viande  des  vaches  sauvages  qu'il 
y  a  dans  les  environs.  Quand  le  ménage  se 
trouve  absolument  dénué  de  vêtemens ,  ou' 
quand  ils  sont  pressés  par  quelqu'autre  be- 
soin urgent ,  Phomme  part  tout  seul ,  et  va 
voler  des  chevaux  dans  les  pâturages  espa- 
gnols :  il  va  les  vendre  au  Brésil ,  et  en  rap« 
porte  ce  dont  it  a  besoin.  J'ai  découvert  et 
arrêlé  plusieurs  de  ces  voleurs^  et  j'ar  re* 
trouvé  les  femmes  qu'ils  avaient  volées.' Une 
de  ces  femmes,  espagnole;  jeune  et  jolie ,  el 
qui  depuis  dix  ans  vivait  avec  cette  espèce  de 
gens,  ne  voulait  pas  retourner  chez  ses  parens, 
et  voyait  avec  peine  que  je  la  ramenasse  a  la 
maison  paternelle.  Elle  me  conta  qu'elle  avait 
été  enlevée  par  un  nommé  Cuen€aj.qm  fut 
tué  par  un  autre  ;  que  celui-ci  le  fut  par  un 
troisième,  auquel  un  quatrième,  son  dernier 
mari ,  avait  fait  éprouver  le  même  sort.  Jamais 
elle  ne  prononçait  le  nom  de  ceCuenca  sana 
pleurer,  et  sans  me  dire  que  c'était  le  premier 
homme  du  monde,  et  que  sa  naissance  devait 
avoir  coûté  la  vie  à  sa  mère  ,  pour  qu'il  fût 
Tunique  dans  ce  monde. 
J'ai  donné  >  en  Espagne»  au  ministère  d'Etat» 
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un  mémoire  snr  la  parlie  politique  relative 
aux  pays  dont  je  parle  :  mais  comme  ce  n^est 
pas  ici  le  moment  de  le  copier,  je  vais  ter- 
miner ce  Chapitre  par  un  état  du  commerce 
qui  sy  fait  actuellement ,  après  avoir  douié 
une  idée  de  celui  qui  s'y  fiûsait  autrefois. 

Ceux  qui  commerçaient  jadis  en  Amérique, 
n'y  cherchaient  que  Tor  et  l'argent ,  et  ne  fai- 
saient aucun  cas  de^  pays  qui  ne  produisaient 
pas  ces  métaux  ,tels  que  celui  que  je  décris. 
Mais  comme  ils  craignaicni  qu'on  n'intro- 
dnislt  des  marchandises  au  Pérou  par  Buenos- 
Ayres ,  et  que  cela  ne  nuisit  aux  cargaisons 
des  flottes  et  des  galions  qu'ils  envoyaient  à 
Panama  9  etc. ,  ils  demandèrent  au  gouverne- 
ment, et  en  obtinrent  la  prohibition  de  toute 
espèce  de  commerce  par  la  rivière  de  la  Plata. 
Ceux  qui  avaient  à  souffrir  de  celte  mesure 
firent  de  fortes  réclamations ,  et ,  en  i6o3,  on 
l^ur  permît  d'exporter,  pendant  six  ans,  sur 
des  bâtimens  à  eux  appartenant ,  et  pour  leur 
coopte,  deux  mille  fanègues  de  £irine,  cinq 
cents  quintaux  de  viande  boucannée,  et  cinq 
cents  quintaux  de  sui£  Mais  ils  ne  pouvaient 
exporter  ces  objets  qu'au  Brésil  portugais  et 
à  la  c6te  de  Guinée ,  pour  rapporter  au  retour 
les  objets  dont  ils  avaient  besoin.  Tous  les 
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antres  ports  lenr  étaient  interdits.  Quand  le 
terme  fixé  pour  cette  permission  fut  arrivé , 
oa  en  demanda  la  prorogation  indéfinie ,  et 
même  avec  augmentation;  car  on  voulait 
étendre  la  permission  à  toute  espèce  de  mar- 
chandise, et  même  être  autorisé  à  commercer 
directement  avec  l'Espagne ,  soit  sur  des  bâ- 
timens  appartenant  à  la  colonie,  soit  sur  tous 
ceux  qu'elle  pourrait  fréter  pour  so&  compte^ 
Les  consulats  de  Lima  et  de  Seville  s'oppo* 
sèrent  avec  violence  à  cette  demande.  Cepen- 
dant, le  8  septembre  1618,  on  accorda  aux 
bahîlans  des  bords  de  la  rivière  de  laPlata, 
k  permission  d'expédier  deux  navires ,  dont 
chacun  ne  devait  pas  excéder  le  port  de  cent 
tonneaux.  On  leur  imposa  plusieurs  autres 
conditioBS;  et  pour  que  rien  n'entr&t  dans 
l'intérieur  du  Pérou,  on  établit,  a  Cordoba- 
del-Taenman ,  une  douane  pour  y  faire  payer 
cinquante  pour  cent  sur  tous  les  objets  im* 
portés.  Cette  douane  devait  également  empê- 
cher l'extraction  de  l'or  et  de  l^rgent  du  Pérou 
pour  Buenos* Ajrres ,  même  pour  le  paiement 
des  mules  que  ce  dernier  endroit  fournissait. 
Quand  le  tems  de  cette  permission  fut  expiré , 
elle  fut  prorogée  d'une  manière  indéfinie ,  par 
un  autre  ordre  du  7  février  i6aa;  et  l'on  crut 
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conlribaer  à  la  prospérité  de  ce  pays  en  fon* 
dant ,  en  i665 ,  à  Buenos-Ayres  nne  audience 
royale ,  qu'il  fallut  supprimer  comme  inutile 
en  167a.  C'est  dans  cet  état  que  demeurèrent 
les  choses ,  quoique  l'on  permit  de  tems  en 
tems  à  quelques  particuliers  d'expédier  quel* 
ques  navires  chargés  jusqu'au  i  a  octobre  1 778, 
époque  k  laquelle  on  permit  toute  espèce  de 
commerce  sur  la  rivière  de  la  Piata  ^  et  même 
avec  rintérieur  du  Pérou. 

Le  tableau  ci-contre  présente  un  état  dn 
commerce  maritime  de  tous  les  ports  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  en  prenant  le  terme  moyen 
des  cinq  dernières  années  de  paix  qui  se  sont 
écoulées  pendant  mon  séjoar  dans  le  pays. 
Les  prix  sont  fixés  d'après  les  tarifs  des 
douanes  de  ces  colonies.  En  comparant  l'im- 
portaiion  avec  l'exportation ,  on  voit  que 
celle-ci  donne  un  excédant  de  1,908,437  pias* 
très  fortes ,  ce  qui  parait  indiquer  que  le  tarif 
est  plus  faible  k  proportion  pour  les  objets 
d'importation ,  ou  qu'il  se  fait  beaucoup  de 
contrebande  pour  l'introduction  des  mar* 
chandises. 

Une  très-grande  partie  des  objets  d'impor- 
tation dont  parle  ce  tableau  passe  au  Chili  ^ 
k  Lima ,  au  Potosy  et  aux  provinces  de  riatt* 
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Confitures^ 

Miel..../ 

Cacao.» 

Cafë.. 

Eau-de« 

Cire. 
Gou 


rieur;  le  reste  se  consomme  dans  les  gouver- 
nemens  de  Buenos-Ayres  et  du  Paraguay,  qui 
sont  l'objet  de  ma  description.Ces  mêmes  gou« 
vernemens  envoient  annuellement  au  Chili, 
et  dans  les  autres  endroits  dont  je  viens  de 
parler,  cent  cinquante  mille  arrobes  d'herbe 
du  Paraguay,  et  soixante  mille  mules j  mais, 
en  échange ,  ils  reçoivent, par  an ,  sept  mille 
trois  cent  treize  barils  de  vin  de  Mendoza , 
trois  mille  neuf  cent  quarante-deux  //aS^iTi  d'eau- 
de-vie  de  San- Juan,  et  cent  cinquante  mille 
ponchbs ,  couvertures  et  cuirs  du  Tucuman* 
J'ai  dresse  cet  état  d'après  le  résultat  moyen  de 
cinq  années ,  c'est-à-dire ,  de  1 792  à  1 796* 

Le  gouvernement  du  Paraguay  fait  '  un 
commerce  particulier  avec  celui  de  Buenos-^ 
Ayres,  auquel  il  envoie  cent  quatre- vingt  seize 
mille  arrobes  d'herbe  du  Paraguay,  du  tabac , 
beaucoup  de  bois ,  et  d'autres  objets ,  qui ,  d'à-» 
près  le  relevé  de  cinq  ans,  de  1786a  1793, 
montaient  a  la  somme  de  3^7,646  piastres 
fortes.  Ce  que  Buenos  -  Ayres  fournissait  en 
relonr  n'allait  qu'à  i55,9o5  piastres  :  oe  qui 
prouve  que  le  Paraguay  s'enricfaera  bientôt, 
quoiqu'on  n'y  connût  pas  la  monnaie, loirsque 
l'v  arrivai 
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CHAPITRE    XVI. 

Modce  abrégée  de  toute»  les  Yflles ,  boorgs ,  VîUages  » 
Ptroisses  ,  soit  d'Espagnob  ,  sok  dlodîea^  ,  sait  àt 
gens  de  cooleur,  qpi  existent  dans  le  Gourememcnl 
du  Paragpsgr* 

Coxxs  tout  ceqoll  y  a  a  dire  sur  tootea 
ces  colonies ,  on  da  moins  sur  la  plupaffl ,  se 
réduit  a  raonée  de  leur  fondation  »  au  nombre 
de  leurs  habitans ,  à  leur  silnaUon  géogra- 
phique, ou  leur  latitude  et  leur  longitude» 
toutes  choses  que  l'on  peut  marquer  très- 
£i€ilement  dans  un  tableau ,  je  me  boraeni 
uniquement  k  rapporter  quelque  chose  de 
celles  qui  offrent  quelque  particularité  i  et 
pour  le  reste  y  ]e  reuverrû  au  tableau  que  je 
placerai  à  la  fin. 

U  faut  savoir  aussi  que  les  yilles  des  espa- 
gnols et  les  peuplades  des  iudieos  et  des  gens 
de  couleur,  sont  disposées  comme  en  Espagne, 
c'est-à-dire ,  que  les  maisons  sont  réunies ,  et 
que  leur  assemblage  forme  des  rues  et  des 
places  ;  mais  que  tous  les  bourgs,  et  les  pa- 
roisses ont  leurs  maisons  répandues  dans  les 
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Çimp9gnei  à  dîflerentes  distances ,  excepté  un 
petit  nombre  qui  se  trouve  à  côlé  de  Téglise 
wt^e  la  chapelle. 

J^observe  également  que  les  maisons  des 
peuplades  indiennes  établies  parles  jésuites,  ^ 
font  couTerles  de  tuiles ,  et  que  les  murs  en 
sont  de  brique  cuitr  que  celles  des  autres 
indiens  et  des  gens  de  couleur,  ainsi  que  des 
bourgs  et  des  paroisses  sont ,  en  général ,  telles 
que  je  les  ai  décrites  au  Chapitre  précédent, et 
que  la  plupart  des  édifices  des  villes  sont  de 
briques  cuites  ou  de  pierres  liées  par  un 
mortier  d'argile;  que  les  joints  extérieurs 
aont  crépis  de  chaux  et  de  sable ,  et  que  les 
toits  sont  de  tuiles. 

L'Assomption.  On  commença  à  bâtir  cette 
ville  en  1 536 ,  sur  la  rive  orientale  de  la  ri- 
vière du  Paraguay,  latitude,  25^  i6' 4^'^  Ion- 
gitade,6o''  i'  4"  :  elle  fut  la  capitale  de  l'Em* 
pire  espagnol  dans  ces  contrées ,  jusque  ce 
qu'on  établit ,  en  1620, un  autre  gouvernement 
et  un  autre  évêché  à  Buenos  -  Ayres.  Il  en 
sortit  plusieurs  colonies ,  telles  que  les  bourgs 
d'OntiveroSfdeVillaricaet  deTalavera,  et  les 
villes  appelées  Ciudad  real ,  Xerez  ,  Santa-- 
CruZ'de-la^Sîerra  y  Corrientes,  Concepeion'- 
dtUVermejo  ,  San-Juan^  Santa-Pé  de  la 
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Vera^Cruz  et  Buenos^Ayres.  Le  sol  est  es 
pente  et  sablonneux  ;  les  rues  sont  tortueuses 
et  inégales  dans  leur  largeur.  Il  y  a  une  catlié- 
drale ,  deux  paroisses ,  une  succursale ,  et  une 
population  de  7,088  âmes.  Il  y  a  aussi  trois 
couvens  de  Cordeliers,  de  pères  de  la  Merci 
et  de  Dominicains,  un  commissaire  de  l'iaqui- 
aition ,  et  un  collège  oii  Ton  enseigne  les  pre- 
miers élémens  des  lettres,  la  granomoaire,  la 
philosophie  et  la  théologie. 

VlLLARICA-OEL-EsPIRlTU-SANTa    EUc   filt 

fondée,  en  1576,  dans  la  province  de  Goajrà, 
à  deux  lieues  de  la  rivière  du  Paranà  ;  mais 
bientôt  après  on  quitta  cet  emplacement  pour 
aller  s'établir  a  l'est,  à  côté  de  la   rivière 
dlluibay ,  et  ensuite  au  confluent  de  cette 
ririère  et  de  ceUe  de  Curubaty.  Les  portugais 
ayant  ruiné ,  en  i63 1 ,  les  peuplades  indiennes 
de  ces  cantons,  on  transporta  l'établissement 
de  Villarica,  réuni  à  celui  de  Ciudad-Real ,  à 
dix  lieues  au  nord  de  l'endroit  011  existe  au- 
jourd'hui Curuguaty.  En  i654  9  on  forma  une 
colonie,  entre  les  ruisseaux  Jejuy-Guazu  et 
Jejuy-Miri ,  ensuite  011  est  Curuguaty;  et  les 
portugais  ayant  détruit  les  peuplades  indiennes 
du  voisinage ,  on  établit,  en  1676,  ce  bourg  à 
côté  dé  la  paroisse  de  Los  A  jos  ^  d'oi&  il  a  été 
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transféré,  en  1680,  a  l'endroit  qu'il  occupe 
actaellemenl ,  oii  il  y  a  un  couvent  de  Çorde- 
liers.  Lorsque  ce  bourg  était  situé  dans  le 
Guayra,  il  en  sortit  la  colonie  appelée  Se^- 
gumda  Xerez  ( second Xerez ) ;  et ,  en  1 7 1 5,  le 
lioarg  actuel  de  Curuguaty. 

CuRUGUÀTY.  Ce  bourg  est  une  colonie  du 
précédent 

Yta.  Cest  la  peuplade  la  plus  ancienne 
d'indiens  carios  ou  guaranys.  Ils  furent  vaincus 
par  Jean  d'Ayolas ,  dans  une  bataille  livrée 
en  i556.  Us  habitaient  aux  environs  de  l'en* 
droit  qu'ils  occupent  à  présent, 

Yaguaron.Lcs  indiens  guaranys  qui  llia* 
bitent  vivaient  sur  les  bords  du  ruisseau  Ya-* 
guary  qui  se  jette  dans  la  rivière  Tebicuary. 
Ce  fut  à  un  détachement  de  ces  indiens  que 
la  peuplade  de  San-Yguacio-Guaaù  dut  son 
commencement. 

Ypané.  Il  fut  fondé  dans  la  province  d'Y- 
tati ,  à  l'endroit  marqué  sur  le  tableau  du  Cha- 
pitre XII.  Il  s^appelait  alors  Pi£un.Ijes  indiens 
guaranys  dont  il  était  ibrmé ,  craignant  les 
mbay as,  passèrent,  a  la  fin  de  novembre  1675, 
à  r^droit  qu'ils  occupent,  et  où  ils  ont  eu  à 
essuyer  plusieurs  attaques  de  la  part  des  in* 
diens  du  Chaco. 
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GuARAMBÀRi.  11  est  compoté  de  goaranys , 
et  fut  fondé  à  la  aiême  époque  que  le  pré- 
cédent, et  à  l'endroit  que  j'ai  indiqué  dans  le 
taUeau  du  Chapitre  XIL  Les  habitant ,  réunis 
à  ceux  dTpané ,  ont  émigré  k  l'endroit  oh  ce 
bourg  est  actuellement  situé. 

Atiea.  Il  était  composé  de  guaranjfs ,  et 
(ut  fondé  en  même  tems  que  les  deux  précé- 
dens,  à  l'endroit  oh  est  aujourd'hui  celui  de 
Belen,  à  ce  que  je  crois.  La  crainte  des  mbajas 
engagea  ces  trois  peuplades  a  se  réunir  dans 
leur  émigration ,  et  celle  d'Atirâ  s'incorpora 
à  une  bourgade  appelée  de  Los  Ybis ,  qui 
perdit  son  nom. 

Ahsôua.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  tirait  été 
fondée ,  en  i538 ,  dans  le  même  endroit  oh 
elle  existe,  et  formée  d'indiens  goaranys  » 
nommés  mongolâs.  Il  parait  que  le  visiteur 
Alfaro  les  donna  au  couyent  des  pères  de  la 
Merci ,  en  qualité  de  yanaconas ,  ou  de  do- 
mestiques; et  comme  ces  religieux  en  joui- 
rent pendant  long-téms,  ik  ^'imaginèrent  que 
ces  indien^  étaient  Itars  esclaves,  jusqu'à  ce 
qu'il  fiit  déclaré  par  jugement  contradictoire 
rendu  en  1 783 ,  que  ces  indiens  étaient  de  la 
classe  des  yanaconas. 

Altos.  Fondé  »  en  i558,  dans  l'endroit  oh 


(   521    ) 

il  est ,  et  f omië  de  guaranys  »  réuni  le  7  no* 
Tembre  1677,  ^  ^^  peuplade  d'Arecaya  qui  s'j 
incorpora.  Cette  peuplade  avait  été  fondée, e a 
1 63a,  aux  environs  de  la  rivière  de  Guruguaty, 
dont  j'estime  la  position  k  a4^  aS'  de  latitude , 
et  à  58^  56^  de  longitude.  Le  gouverneur  la 
détruisit  en  1660,  et  dispersa  parmi  les  es- 
pagnok  I  les  indiens  qui  la  composaient  ;  mais  ^ 
en  1G64,  elle.se  réunit  et  s'étid>lit  au  a5^  ni 
45'Me  latitude ,  et  au  Sg^  54'  18''  de  longitude, 
et  s'incorpora  ensuite  k  celle  de  Los  Altos  »  ou 
d'Ybitiruzu. 

ToBATT.  On  forma  cette  peuplade  d'in* 
diens  guaranys,  en  1 538, à  l'endroit  indi<{ué 
dans  le  tableau.  Les  mbayés  leur  ayant  tué 
beaucoup  de  monde ,  ils  allèrent  habiter,  le 
dernier  de  février  1699,  l'endroit  qu'ik  occu* 
pent  aujourdliuL 

YtafI •  Deux  divisions  de  guaranys ,  qui 
vivaient  dans  les  bois  près  de  la  source  de 
la  rivière  Tebicuajry,  et  dont  les  deux  tiers 
ét^ent  composés  de  fenunes  t  mourant  de 
£ûm  9  demandèrent  de  quoi  vivre ,  et  à  être 
rémiies  en  peuplade ,  l'annexe  1675.  Le  gou- 
verneur les  mît  en  sûreté  dans  les  peuplades 
voisines ,  Caazapi  et  Yuti;  et ,  en  x68o,  on  en 
IL  a.  21 


tofrtnR  une  boHrgade,à  Tendroit  même  oh  eUe 
existe  aujourd'hui. 

YuTY.  Les  espagnols ,  dans  différentes  ex- 
péditions 9  forcèrent  cette  tribu  de  guaranys, 
en  1610 ,  à  se  réunir  en  peuplade ,  à  Fendroit 
ou  existe  aujourd'hui  celle  de  Saint-Cosme  ; 
mais,  en  1675,  elle  passa  à  l'endroit  qu^elle 
occupe  madntenant.  ' 

SAif-YoNAcxo-GuAzu.  L'éubUssemcnt  de 
cette  colonie  (ut  commencé  le  2  janvier  1610  > 
par  le  jésuite  Marciel-de-Lorenzana ,  et  par 
un  ecclésiastique  nommé  Hemando  Cueva, 
Elle  Alt  d'abord  formée  d'un  détachement 
d'indiens  tirés  de  la  peuplade  d' Yaguaron , 
auxquek  on  réunit  bientôt  les  guaranys  des 
environs ,  que  les  espa^ols  ramassèrent  dam 
différentes  expéditions ,  et  qu'ils  forcèrent  a 
6e  fixer  à  Ytaqui,  au  26^  67'  5i>"  de  latitude, 
$9^  ao'  49'^  d^  longitude.  Au  bout  de  dix- hait 
ans ,  on  transféra  cette  peuplade  à  l'endroit 
011  est  la  chapelle  deSaSnt-Ange ,  à  Test  13  deg« 
sud  de  la  peuplade  actuelle ,  oii  on  la  fixa 
quadrante  ans  après.  En  1640  »  on  y  ajouta  trois 
cents  guaranys ,  que  Ton  avaitpris  sur  la  côte 
de  la  rivière  dlJuiguay. 

Satct  a-Mari  A-D£-FiÊ  J  uanCaballero  Basan» 
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avec  sa  coinpagnîe  d'6spagnolâ,  forma,  ea 
159a,  les  peuplades  de  Tarey,  Bombay  et 
Gaaguazù,dans  la  proyince  d'Ylaly^yers  les 
3a^  de  latitude ,  a  l'est  de  la  riviète  du  Para- 
guay, et  chargea  de  leur  direction  Herndndd 
Cueva ,  ecclésiastique. En  1 652 ,  la  craintede^ 
portugais  occasiona  la  réunion  de  Tarey  et  de 
Bombay,  qui  prirent  le  nom  de  San-Benito  ; 
mais ,  comme  il  ii'y  avait  point  d'ecclésiasti- 
ques ,  on  remit ,  en  attendant  ^^  la  conduite  de 
cette  peuplade,  aux  jésuites.  Geux*ci  changè- 
rent aussitôt  les  noms;  ils  appellèrent xfti/r/tt- 
Maria-de-Fé  la  peuplade  de  San«Benitov  et^ 
celle  deCaaguazùpritlenom  de  San-Ygnàcio. 
Les  portugais  les  attaquèrent  en  1649  9  et  ils 
emmenèrent  avec  eux  beaucoup  de  guaranys. 
Le  reste  se  fixa  au  bord  dû  Piray  ou  Aqui*^ 
daban ,  au  âS^  9'  ^o"  de  latitude /endroit  qui 
s'appelait  Aguaranamby.  Ad  bout  de  sept  ans  \ 
ces  colonies  revinrent  a-  leur  ancien  et  pri*^ 
mitif  emplacement  ^c'eat-àrdire.,  Santa-Mariaf^ 
de-Fé  a  aa^ 4'  ^^  latitude,  un  peu  an  sud  do 
confluent  des  rivières  de  Gdrrientes   et  du 
Paraguay  ;  et  San«Ygnacio  à  peu  de  distance 
de  ce  dernier  endroit  En  1661 ,  les  mbayàs 
tuèrent  beaucoup  d'indiens  de  la  peuplade 
de  Santa-Maria-de-Fé  :  ceux  qui  purent  s'é« 
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chapper  se  réunirent  à  l'autre  peuplade ,  et 
^'enfoncèrent  dans  un  bols ,  donse  lieues  à  l'ett 
de  la  rivière  du  Paraguay ,  par  les  aa^  3o'  de 
latitude.  Enfin  les  jésuites  craignant  les 
mbayâsy  transférèrent ,  en  177a  9  ces  denz 
peuplades  sur  les  bords  du  Paranà  ^  où  eUei 
«xistent  actuellement. 

Santiago.  G*est  la  peuplade  dont  0  est 
parlé  dans  l'article  précédent  »  sous  le  aom 
^tSaa^Ygnacio ,  qu'elle  changea , parce qa'O 
y  avait  dans  les  environs  une  autre  peuplade 
qui  portait  le  même  nono. 

Sar TA-RosA«  Formée,  le  a  avril  1696 , pir 
les  îésuites,  d'un  détachement  tiré  de  celle  de 
Santa-Maria-de«Fé. 

SAN-GosvBXe  jésuite  Fonnoso  fonda  cette 
peuplade,  le  24  janvier  i654,  dans  les  mon- 
tagnes del  Tapé.  Craignant  les  portugais ,  es 
i658»  die  passa  dans  un  endroit  situé  entre 
la  peuplade  actuelle  de  Gandelaria  et  le  rik 
seau  Aguapèy.  On  la  transféra  ensuite  à  Is  rive 
septentrionale  dn  Paranà;  mais  elle  retint 
^incorporer  à  Gandelaria ,  dont  efle  se  séptf»  1 
en  1718^  pour  se  placer  à  une  lieue  li  T^  I 
En  1740,  elle  passa  an  nord  du  Paranli,  pon^  , 
s'établir  à  trois  quarts  de  lieue  au  nord]de  Teo- 
droit  qu'elle  occupe  aujourd'hui  depuis  17^ 
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Ytapva.  Les  îësnites  fondàreBt  cette  peu» 
plade,  en  16149  près  de  Tendroh  oii  die  est 
actuellement.  Il  s'j  réonit  trois  cent  soixante 
indiens  gnaranys  de  celle  de  Santa-Teresa  da 
Ygâj  on  Yacay,  que  les  portogûs  ruinèrent 
le  a5  décembre  1637.  Il  s'y  joignit  'ensuite  le 
teste  de  la  peuplade  di;  la  Natiindad ,  fondée 
en  1634 1  sur  les  bords  de  la  rivière  d'AcarajF^ 
et  détruite  peu  de  tems  q>rès  par  les  portu** 
gais.  En  170S9  elle  se  fixa  àTendroit  qu'elle 
occupe  aujourd'hui ,  et  une  partie  de  ses  in-\ 
diens  servit  à  former  la  peuplade  de  Jésus. 

CAiipxi.AaiA«  Fondée  par  les  jésuites,  en 
1627,  vers  la  source  du  ruisseau  Pirayù  qui 
se  jette  dans  le  Piratini  près  de  San  -  Luys. 
Cragnant  les  portugais ,  en  1637  elle  passa 
au  nord  du  Paranâ  près  dYtapuà,  et  elle  re* 
passa  ensuite  cette  rivière  pour  se  placer 
près  de  Tembouchure  dû  ruisseau  Ygarupà  ^ 
un  peu  plus  bas  que  l'endroit  où  elle  est  actuel* 
lement ,  et  où  elle  s'établit  en  i665. 

Sahta-Ana.  Fondée  par  les  jésuites  »  en 
i6S3,  à  l'est  de  la  rivière  d'Ygây  ou  Yacuy. 
En  i636 ,  craignant  les  portugais ,  elle  émigra 
Ters  le  Paranâ  ^  à-peu-près  à  une  demi-lieue 
de  ren^t>H  où  elle  est  au  jourd'ùm  »  et  qu'elle 
<^cupe  depuis  i66a 
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tourner  k  leur  piys«  Aa  mois  d*Mftt  1746»  on 
fonda  encore  une  fois  la  peuplade  deSan-Joa- 
quin 9 aux 04^ 44' 49" de  latitude,  et  au 58^ 
58'  5i''de  longitude  ;  et  en  1755  »  ette  se  fin 
à  Pendrmt  où  elle  existe  aujourd'hui. 

Sah'Estakislado.  Commencée  par  les  jé- 
suites ,  le  X  5  novembre  1 749»  et  formée  ensuite 
de  la  manière  que  j'ai  expliquée  Ghap  XIH 

BsLSN.  Fondée  par  les  jésuites ,  eaiTSù^ 
d'après  la  méthode  décrite  au  Ghap.  XIE 

IMa:  Dans  le Tabkau  d-contre >  V  rignifit  YÎlk» 
B  bourgs  P  Paroisse ,  T  peupkde  dFiadiens» Mpen- 
phde  de  maUtres  ou  de  gens  de  couleur. 
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CHAPITRE  XVIL 

Notice  abrogée  de  toatet  les  Vflles  ,  Bourg» ,  Tillâget , 
Penphdet  et  Paroisses  d'Espagnok  »  dlndiens  et  do 
gens  de  coolenr ,  qni  existent  dans  le  Gouremement 
portîciilier  de  Baenos-Ajres. 

Ok  doit  appliquer  ici  les  obtervatioiis  que 
]*ai  imites  au  Chapitre  précédent.  Il  fiiut  aussi 
saToir  que  les  listes  ou  cadastres  du  Paraguay 
foDt  coonattre  avec  certitude  la  population  de 
ce  pajs;  mais,  comme  ni  le  gouvernement 
ni  les  ecclésiastiques  n'ont  jamais  fait  exécuter 
na  semblable  travail  pour  ce  qui  dépend  de 
Buenos -Ayres,  le  tableau  que  je  donnerai 
à  la  fin  sera  on  peu  incomplet  dans  cette 
partie. 

.BoxMOS-Ayais.  On  commença  k  le  bâtir 
le  9  février  x655;  cette  ville  se  dépeupla  en 
iSS^f  mais  elle  se  repeupla  en  i58o ,  année 
oà  66  habitms  du  Paraguay  s'établirent  dans 
le  même  endroit  que  les  premiers  fondateurs. 
En  i6ao  »  on  y  érigea  un  gouvernement  et 
un  évécbé.  En  17769  on  y  a  établi  un  vice-roi  t 
en  y  rétablissant  en  même  tems  l'audience 
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royale ,  composée  d'un  régent ,  de  cinq  andî^ 
leurs  et  de  deux  commissaires  du  Gouverne- 
ment. Cette  audience  avait  été  fondée  en  i665 
et  supprimée  en  1672.  On  créa  aussi  en  même 
tems  plusieurs  bureaux  pour  les  finances.  Les 
ports  de  cette  ville  sont  le  Riachuelo  et  la 
Ensenada ,  dont  j'aL  parlé  Chapitre  IV.  Les 
rues  sont  larges,  tirées  au  cordeau,  et  la 
moitié  à*peu-près  est  pavée.  Elle  est  située  en 
plaine ,  sur  la  grève  de  la  rivière  de  la  Plats. 
La  cathédrale  est  neuve ,  et  il  y  a  en  outre  cinq 
paroisses ,  deux  convens  de  religieuses,  quatre 
de  moines,  un  hôpital  pour  les  hommes,  un 
^autre  pour  les  femmes ,  un  hospice  pour  les 
enfans  trouvés  ,  et  un  autre  pour  les  orphe- 
lines. U  y  a  un  commissaire  de  l'inquisitioD , 
et  un  collège  où  on  fait  les  mêmes  études  qali 
celui  de  l'Assomption.  Le  vice* roi  réside  dans 
un  fort ,  qui  a  vue  sur  la  rivière  et  sur  la  ville. 
La  population  est  de  40,000  âmes. 

Montevideo.  En  1724,  on  ordonna  la  Ibn* 
dation  de  cette  ville ,  dont  la  population  com- 
mença par  des  habitans  des  lies  Canaries ,  en 
1 7  26.  Les  rues  sont  larges ,  tirées  au  cordeau , 
mais  sans  pavé.  Elle  est  entourée  par  la  mer , 
de  tous  côtés,  excepté  de  celui  du  fort,  qui  a 
quatre  bastions.  On  fait  de  ce  même  côté  de 
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nonvelles  fortifications,  et  le  tont  est  entouré 
d'un  rempart  armé  de  beaucoup  de  batteries. 
Sa  population  totale  monte  a  i5,ooo  âmes, 
dont  presque  la  moitié  babite  au-dehors,  et 
à  quelque  distance  de  son  enceinte.  H  y  a  un 
gouverneur  militaire  ,  un  commandant  de 
marine  ^  un  couvent  de  cordeliers ,  et  une 
paroisse.  J'ai  parlé  du  port ,  Chapitre  IV. 

Maldonado.  On  commença  k  le  bâtir 
presque  en  même  tems  que  Montevideo,  ou 
peu  après,  et,  en  1786,  on  lui  donna  le  titre 
de  ville.  Le  terrain  est  uni  et  sablonneux  ;  les 
rues  sont  tirées  au  cordeau ,  mais  le  port  est 
presque  à  une  lieue  de  distance.  J'en  ai  parlé 
Chapitre  IV. 

Colonie  bel  Sacrahsnto.  Cette  colonie 
fut  fondée  en  167g  par  le  gouverneur  portu« 
gais  de  Rio  Janeiro,  et ,  le  7  août  1680 ,  elle 
fut  ruinée  par  le  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres.  L'année  suivante ,  on  permt  aux  por- 
tugais de  la  rétablir  provisoirement  En  1705 , 
le  gouverneur  de  Buenos-Ayres  s'empara 
pour  la  seconde  fois  de  cette  colonie ,  mais 
on  la  céda  aux  portugais  en  ij^S.  Les  troupes 
de  Buenos-Ayres  s'en  emparèrent  encore  eu 
176a,  et  on  la  rendit.  On  la  reprit  en  1777  et 
on  la  démolit  ;  mais  depuis  on  y  a  rebâti  une 
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«Mes  gntide  quantité  de  maisons  d'espagnok, 
accompagnées  d'one  chapelle  en  très-manyais 
état  Pomr  le  port,  voyez  Chapitre  IV. 

Santa-Fk  PS  LA  VBRA-Caua.  Cette  ^e 
int  fondée  en  iSyS,  dans  IVndroit  qa*occiipe 
mnjonrd'hm  la  penplade  de  Cayasti^  et,  en 
t65i ,  on  la  transféra  au  lien  oh  elle  enste 
actaellement  Les  raet  sont  droites  et  larges. 
Il  y  a  trois  coavens  de  moines,  nne  paroisse 
ei4iOooame8. 

CoaaiENTEs.  Fondée  au  lieu  oh  elle  enste , 
en  i588  9  au  bord  du  Pàranâ ,  sar  un  sol  argi- 
leux et  uni  :  les  rues  sont  Urées  au  cordeau; 
il  y  a  trois  couvens  de  moines ,  une  paroisse 
et  environ  4>ooo  âmes. 

Ytatt.  Les  fondateurs  de  Gorrientes  sou- 
surent  ces  indiens  guaranis  en  i588,  et,  an 
bout  de  quelque  tems,  ils  en  formèrent  une 
peuplade ,  à  dix  lieues  de  Ik  en  remontant  le 
Parand ,  dans  un  endroit  appelé  Yguary,  et 
ils  réunirent  d'autres  indiens  qui  étaient  sur 
les  lieux.  Après  plus  de  40  ans ,  on  fixa  cette 
peuplade  à  l'endroit  où  elle  est  aujourd'hui , 
en  y  joignant  les  indiens  de  llle  d'Apipé,  et 
d'autres  qu'on  fit  venir  du  Paraguay.  Cette 
penplade*  chassa  les  cordeliers  qui  en  pre- 
naient soin,  pour  appeler  les  jésuites  :  ceux-ci 
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changèrent  snrJe^cliamp  rancien  nom  de  la 
colonie,  pour  l'appeler  Santa-Ana,  et  ils 
lai  supposèrent  une  antre  origine.  Mais  comme 
les  autres  moines  leur  intentèrent  procès ,  un 
ordre  du  roi  fit  restituer  la  peuplade  en  i6i6. 
Les  payaguas  et  autres  indiens  du  Gliaco  la 
détruisirent  presque  entièrement  en  1748* 
ainsi  que  celle  de  Santa^ÎMcia. 

Sam  Jossf.  Fondé  par  les  jésuites  en  1 653, 
à  coté  des  montagnes  de  Tapé,  possédées 
aujourd'hui  par  les  portugais ,  dans  Tendroit 
appelé  Ytaquatia.  Cinq  ans  après»  les  habi- 
tans  craignant  les  portugais  «  prirent  la  fuite 
pour  aller  s'établir  entre  les  peuplades  de 
Corpus  et  de  San  Ygnacio*Miry  »  et ,  en  x66o  ^ 
ils  se  fixèrent  k  l'endroit  où  ils  sont  actuel- 
lement. 

Sah  GarI'OS.  Formée  en  règle  par  les  jé« 
sûtes  en  i65i  »  k  l'endroit  appelé  Caapy.  Les 
portugais  attaquèrent  cette  peuplade  9  ainsi 
que  beaucoup  d'autres»  dont  les  débris  réunis 
seryirent  k  établir  cette  colonie ,  dans  le  lieu 
ail  elle  est  depuis  16S9. 

Afostolss.  Fondée  par  les  jésuitesen  x6Sa» 
dans  les  montagnes  de  Tapé  dont  nous  avons 
dé)k  parlé  sous  le  nom  de  la  Naiividad.  En 
16S7 1  les  habitans ,  poursuivis  par  les  portu- 
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gaiS|  se  fixèrent  à  l'eadroit  qu'ils  occupeut 
aclaellement ,  et  la  peuplade  prit  alors  le 
nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Martires.  Eu  i63o,les  jésuites  fondèrent! 
dans  l'endroit  appelé  Ybiticaray,  la  peuplade 
de  Jésus  Maria j  et,  en  i635  ,  celles  de  San 
Crisioyalel  de  SanJoaquin/flu  de  San  Pedro 
et  de  San  Pablo  del  Caapy,  ou  San  Carlos  ^ 
ces  dernières  situées  vers  les  montagnes  de 
Tapé.  Mais,  comme  elles  furent  toutes  dé- 
truites par  les  portugûs ,  de  la  réunion  de 
leurs  débris  se  forma,  en  i658,  la  peuplade 
de  Martires  ,  entre  celles  de  la  Coricepcion 
et  de  Santa  Maria  la  May  or  ^  située  à  côté 
de  la  première ,  sur  la  croupe  de  cette  chaîne 
de  montagnes.  En  1 704  9  la  peuplade  se  fixa  à 
l'endroit  où  elle  est  actuellement. 

Sait  TA  Maria  la  Mayor.  Ce  forent  ansâ 
les  jésuites  qui  la  fondèrent  en  i6a6 ,  au  000-» 
fluent  des  deux  grandes  rivières  du  Parani  et 
de  l'Yguazù.  En  novembre  i653,  la  crainte 
des  portugais  la  força  de  se  retirer  à  l'endroit 
011  était  d'abord  celle  de  Martires ,  et  ensuite 
elle  fot  s'établir  à  l'endroit  qu'elle  ocbupe  au- 
jourd'huL 

San  Xavier.  Fondée  par  les  jésuites  en 
1629»  s^Q^  le  ruisseau  Ytahû ,  un  peu  au  nord 
de  son  emplacement  actuel. 
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San  Nicolas.  Fondée  en  1627  par  les  jé- 
snites,  aar  le  ruisseau  Piratiny-Miry.  Les  por- 
tugais l'ayant  attaquée  en  janvier  i658,  les 
habitans  prirent  la  fuite  et  passèrent  la  rivière 
d'Uruguay,  pour  s'établir  sur  le  ruisseau 
nommé  Aguarapucay ,  entre  la  peuplade  de 
Santa  Maria  la  Mayof  et  celle  de  San  Xa- 
wer.  En  i65a  elle  se  réunit  h  la  colonie 
d'Aposloles ,  et ,  le  a  février  1687  '  ^^^^  ^ 
fixa  à  l'endroit  oii  elle  existe  aujourd'hui. 

San  Lvys.  Les  jésuites  la  fondèrent  en 
i6Sa,  sur  la  rivière  Yacuy  ou  Ygay ,  sous  le 
nom  de  San  Joaquin.  En  i638,  la  crainte  des 
portugais  l'obligea  à  se  réunir  k  celle  de  la 
Concepcion ,  dont  elle  se  sépara  en  1687 ,  pour 
s'établir  dans  l'ancien  emplacement  de  la  peu- 
plade de  Candelaria,  à  Caazapa-Miry.  De  là , 
elle  passa  à  un  endroit  voisin  de  celui  qu'elle 
occupe  aujourd'hui;  elle' se  renforça  des  dé- 
bris de  trois  autres  peuplades  détruites  par  les 
portugais,  savoir  :  Jesus^Maria,  fondée  à 
Ybiticarayj  sur  la  partie  orientale  de  l' Yacuy; 
la  Visitacion  del  Caap^ ,  et  San  Pedro,  San 
Pablo  del  Caaguazui 

San  Lokcnzo.  C'est  une  colonie  de  Santa 
Maria  la  May  or ,  fondée  en  1691. 

San  Micvsl.  Fondée  par  les  jésuites  en 
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i6Sa  9  dans  les  montagnes  de  Tapé.  Six  aoi 
après ,  pour  éviter,  les  incursions  des  porta* 
gais ,  cette  colonie  passa  la  rivière  d'Urogoay, 
et  s'établit  près  de  G>ncepcion  ;  et ,  en  1687 , 
elle  quitta  cet  endroit  pour  se  fixer  à  son  em« 
placement  actnel. 

San  Juan.  Cest  nne  colmîe  de  San  Mi« 
guel,  fondée  en  1698. 

San  Ancki..  C'est  nne  colome  de  Goncep- 
cioD ,  fondée  en  1.707 ,  entre  les  denx  rivières 
^Yuyf  elle  a  fini  par  s'étaUir  sur  les  bords  de 
la  plus  grande  9  à  l'endroit  oii  on  la  voit  au- 
jourd'huL 

Santo  ToMii.  Fondée  par  les  jésoites  e& 
i65a ,  sur  le  missean  Tebicuacuy,  près  ûlYB^ 
cuy.  En  iGSg,  craignant  les  portogas,  elle 
changea  de  place  poor  se  rapprocher  de  la 
rivière  dlTragnay,  qu'elle  passa,  pow  se 
fixer  k  l'endroit  ou  on  la  trouve  actnellemenL 

San  Boeja.  C'est  une  colonie  de  la  peu- 
plade de  SiMto  Tomé^  fimdée  en  1690. 

La  Crus.  Fondée  par  les  jésuites  en  1629, 
à  l'ouest  de  la  rivière  d'Uruguay,  an  confluent 
du  ruisseau  Acaragua  :  elle  descendit  après 
à  la  ririère  Mbororé;  ensuite  elle  se  réunit  l 
la  peuplade  dTapejù ,  et  enfin  elle  se  fixa 
dans  Tendroit  oii  elle  est  depuis  1657. 
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San  Francisco  Xavier.  Une  certaine 
quROlité  d'indiens  mocobis  s'adressa  an  com- 
mandant  de  la  ville  de  Santa-Fé^  pour  être 
organisés  en  peuplade  :  celui-ci  en  chargea  les 
jésuites,  le  4  juillet  174^-  Ces  religieux  for- 
mèrent la  peuplade  à  l'endroit  011  se  trouve 
aujourd'hui  celle  de  Cayasta,  d'oii  elle  a  passé 
à  celui  qu'elle  occupe  actuellement  ;  mais 
comme  on  n'employa  que  des  moyens  ecclé- 
siastiques ,  sans  user  de  force ,  on  n'y  a  jamais 
vu  et  on  n'y  voit  encore  aucun  catholique, 
et  les  indiens  de  cette  colonie  ne  différent 
en  rien  des  sauvages.  Enfin,  ce  n'est  autre 
chose  que  ce  que  j'ai  dit  Chapitre  XII. 

San  Gëronimo.  Elle  ne  diffère  en  rien  de 
la  précédente ,  si  ce  n'est  en  ce  que  les  indiens 
qai  la  composent  sont  avipones^  et  qu'elle  fut 
fondée  le  1/'  octobre  1748* 

Las  Gar2as.  Une  partie  des  avîjpones 
qui  composaient  la  peuplade  précédente, 
s*échappa  en  1770,  et  forma  celle*ci.  Us  ne 
connaissent,  ainsi  que  les  autres,  aucune 
religion ,  et  sont  précisément  dans  le  même 
cas  que  les  indiens  des  deux  colonies  précé'* 
dentés. 

San  Pedro  et  San  Pablo.  Je  répète  en* 
IL  a.  aa 
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tièrement  ce  que  j'ai  dît  précédemimot  Si 
fondation  date  da  lo  août  1765. 

Cayasta.  Une  troupe  d'espagnols  de 
Santa-Fé  surprit  un  certain  nombre  d'indiens 
t^harrùas  et  minuanea,  qui  servirent  à  former 
cette  colonie  en  1749-  U  n*y  a  pas  un  seol 
catbplique;  les  indiens  y  sont  entièremeot 
sauvages,  et  tout  se  réduit  à  l'état  qoe  j*ai 
décrit  plus  haut. 

Ynispin  ou  Jésus  Nazarcno.  Le  com- 
mandant de  Santa-Fé  fonda  cette  peuplade, 
formée  d'un  détachement  de  mocobis ,  et  *d 
en  remit  le  soin  à  des  ecclésiastiques  en  1795; 
mais  il  n'y  a  pas  un  seul  catholique  :  les  in- 
diens sont  sauvages,  et  pour  le  reste,  je  ne  pour- 
rais que  répéter  ce  que  j'ai  dit  précédemment 

Baradeko.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  nVit 
été  fondée  par  des  chefs  laïques,  en  i5do, 
et  formée  d'indiens  guaranys ,  de  la  tribu  ap- 
pelée mbeguas  :  leur  mélange  avec  les  espa- 
gnols les  fait  presque  tous  passer  aujourd'hui 
pour  tels,  et  ils.  ont  oublié  leur  langue  et  leurs 
coutumes  primitives. 

QuiLMES.  Dans  la  vallée  de  ce  nom,  vers 
Santiago  del  Estero ,  il  y  avait  deux  nations 
d'indiens  appelés  quilmes  et  calianos.  En 
1618 ,  ou  les  réunit  pour  former  cette  peu- 


TABLEAU  de   la  population  du    Gouvememi 

de  Buenos^Ayres. 


NOMS 

des  Villes )  Bourgs , 

Peuplades  et  Paroisses. 


ANNEES 

de  leur 
fondation. 


S.  Josef  Y 

S.Car}os.y 

Aposloles.  Y 

Conception»  Y 

S.  Maria  ta  Major.  Y  .  , 

Martires.  Y 

S.  Xavier,  Y    ...... 

S.  Nicolas.  Y 

S^juis^Y 

S.  Teresa.  F    ,    .   . 
S.  Miguel.  F    .   .   . 

Helo.  fi 

S.  Tecla.  F    .  .   . 
Batoby.  B    .  .  .   . 
Corrientes.  V    •   . 
Caacatj.  P    •  •   .   . 
^Bnrucuya.  P    .   .   . 
Aladas.  P    •   •    .   . 
S.  Roque.  P    •   .   . 
S.  Fee.  V    .... 
Baxada.  B    .  .  .   . 
KoFoja.  P    .   .   .   . 
Goronda.  B   •   •   •   . 
Rosario.  B    .   .    .   • 
RioDcyro*  B    •  .  • 
Maluinas.  P     .   •  . 


1633 
163 1 

1632 

1620 

J626 

1633 
1629 

2627 

163a 


LA-riTUBE 

australe. 


1000 

1733 
1795 

1773 
1800 

i588 

1780 

1780 

1780 

I78r 

i573 

1730 

1393 
1768 

Ï730 
1781 


6 


27  45  52 
27  44  36" 

27  54  43 

27  58  4^ 
«7  53  44 

27  47  37 

27  5i    8 

28  12 
28  25 

33  58    5 

33  44  44 
3a  23  ï4 
31  16    8 

30  36    I 

27  27  21 
d  27  31  o 
d  27  57  5o 

28  t5  20 

a8  33  33 

31  40  29 
3i  44  i5 

32  17  43 

31  58  47 

32  56  4 
40  5o  o 
5i  3a    o 


LOKGIT.O. 

de  Paris. 


•  /  // 
58  857 
58  17  la 

58  9  19 
57  57  13 

57  46  4 
57  40    2 

57  34  4 
57  39  53 

57  22    14 

55  54  r5 

55  55  30 

56  37  44 

56  34  24 

57  6  24 
61    6    o 

60   21      o 

60  35  25 
60  5o  20 
60  57  30 
63  12  30 

63  4  3«> 
6a  24  34 

63  21  So 

63  II  20 

64  43  30 

59  57  30 


TOTAL 


NOXIft 

d'à 


1351 

2104 

91! 

çr 
ir 

-3>^ 

d     UA 

4» 

630 

130 

4SOO 

d  60e 

3» 

d  luo 
1390 
4000 
3000 

d  i5oo 
2000 

3Î00 
d  30e 
d    600 


170,01 


KoTA.  La  lettre  d  indique  douu  sur  Tendvoit  où  eile  se  troure;  et  ^ï\ 

fore  militaire. 

Tome //,jjirfB  339. 
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plade,  composée  alors  de  700  indiens  en 
état  de  portéf  les  armes.  Leurs  alliances  vé^ 
pelées  avec  les  espagnols,  les  font  aujourd'hui 
presque  tous  passer  pour  tels  ^  et  ils  ont  oublié 
leurs  langues  qui  étaient  différentes. 

Santo  Domingo  Soriano.  Cette  peuplade/ 
comme  je  l'ai  dit  Chapitre  X,  fut  formée  d'in- 
diens chanàa,  un  mille  et  demi  à  l'ouest  de 
l'endroit  où  elle  est  actuellement ,  et  où  elle 
s'établit  eu  1 704  ;  mais  j'ignore  l'année  de  sa 
fondation. 

I 

Nota.  Le  tableau  cu-contre  ne  désigne  pas  Pannee  de 
la  fondation  de  gnelqnes  peuplades  >  ni  le  nombre  des 
habitans  y  parce  qu'on  les  ignore.  Quant  aux  signes  p 
ils  sont  les  mêmes  que  ceux  du  tableau  qui  termine  la 
Chapitre  précédent  >  on  j  ajoutant  TF  qui  signifie  Fort^ 
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CHAPITRE    XVIIL 

Histoire  abrégée  de  la  découyerte  et  de  la  confiiHe 
de  la  rivière  de  la  Plala ,  et  du  Paragnaj- 

L  A  cour  d'Espagne  donna  le  commandement 
d'une  expédition  destinée  à  faire  des  découTer- 
tes  a  Jean  Diaz  de  Solis ,  premier  pilote ,  et  na- 
tif  de  la  ville  de  Lébrixa.  En  conséquence ,  il 
sortit  de  Lépe  au  mois  de  septembre  de  Fan 
i5i5  avec  trois  navires  ;  l'un  de  soixante  ton- 
neaux ,  et  les  deux  autres  de  trente  chacun. 
II  embarqua  soixante  soldats  et  des  vivres  pour 
deux  ans  et  demi.  Il  relâcha  à  l'ile  de  Sainte* 
Catherine ,  et  étant  arrivé  après  à  la  rivière 
que  nous  appelons  de  la  Plata  >  il  s'jr  intro- 
duisit en  lui  donnant  le  nom  de  rivière  de 
SoUs.  Mais  ayant  débarqué  sur  sa  côte  sep- 
tentrionale 9  avec  le  dessein  de  parler  à  quel- 
ques indiens  charruas  qui  se  présent^ent  à 
la  vue ,  il  fîit  massacré  ^  aussi  bien  que  ceux 
qui  l'accompagnaient ,  jiar  les  mêmes  indiens 
et  par  d'autres  qui  sortirent  d'une  embuscade 
très-près  d'un  ruisseau  qui ,  par  cet  événe- 
ment ,  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Solis  , 
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entre  les  villes  de  Montevideo  et  Maldonade: 
Son  frère  et  son  beaa*frère ,  François  Torres  » 
qoi  étaient  des  pilotes ,  et  tout  le  reste  de 
l'expédition,  ne  perdirent  pas  nn  moment 
poar  s'en  retourner  en  Espagne ,  où  l'on  ne 
s'occnpa  plus  de  la  rivière  de  la  Plata  jusqu'à 
la  fin  de  l'année    i5a5. 

Cette  année  la  cour  d'Espagne  expédia 
Diego  Garcia ,  fils  de  Mognér ,  lequel  sortit 
de  la  Corogne,le  i5  janvier  i5a6t  avec  un 
seul  navire.  Il  relâcha  aux  lies  Canaries ,  et 
après  à  Saint-Vincent ,  port  du  Brésil ,  oii  il 
acheta  un  brigantin  aux  portugais ,  et  promit 
à  nn  bachelier ,  qu'aussitôt  qu'il  arriverait  k 
la  rivière  de  la  Plata ,  il  renverrait  le  grand 
navire  à  Saint- Vincent  pour  transporter  en 
Europe  huit  cents  esclaves  appartenant  à  ce 
bachelier,  qui  s'embarqua  avec  Garcia.  Co 
dernier  sortit  de  Saint -Vincent  le  i5  janvier 
iSa'j ,  et  relâcha  dans  le  port  des  Patos  parles 
97  degrés  de  latitude. 

Dans  ce  port  il  joignit  le  vénitien  Sébasr 
tien  Gaboto ,  à  qui  l'on  avail  ordonné  en  Es* 
pagne  d*aller  aux  Indes  orientales  par  le  dé<- 
troit  de  Magellan.  Il  était  sorti  de  Saint-Lucar 
le  5  avril  i5a6,  dans  cette  idée,  avec  qua* 
tre  bâtimens  1  dont  il  perdit  le  plus  gros  dani 
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iiïe  de  Sàinte-Catberine.  Il  tronya  ansst  âm 
port  des  Patos  les- espagnols  Henri  Montes  et 
Melchior  Ranui^ez,'qui  avaient  déserté  de  Tar- 
talée  qu'avait  commandé  SôHs-Danslcs  eu  virons» 
il  y  avait  anssî  qninze  antres  espagnols  déser- 
teurs de  Farraée  du  capitaine  dom  Rodrigue 
d'Acuna ,  destinée  pour  les  Indes  orientales. 
Tous  ces  déserteurs  informèrent  Gaboto 
Iqu'il  f  avait  de  grandes  richesses  d'or  et 
d'argent  dans  la  rivière  de  la  Plata.  C'est  pour 
tela  qu'il  se  délermina  à  s'introduire  par  celle 
rivière  ;  et,  potur  mieux  y  parvenir,  îl  cons-* 
truisit  une  galiotte.  Mais  comme  quelques- 
tins  des  siens  lui  reprochaient  qu'il  abandon- 
nait son  vojràge  aux  Indes  orientales ,  et  s'op« 
usaient  a  l'idée  d'aller  à  la  rivière  de  la  Plata, 
il  prit  le  parti  d'abandonner  dans  Itle  de 
Sainte  Catherine  les  principaux  opposans ,  qui 
'étaient  Mdrtin  Mondes  ,  Michel  Roxas,  et 
un  autre  appelé  aussi  Roxas.  Après  cela  ,  il 
appareilla  le  1 5  février  1 0:27 ,  il  mouilladansle 
]^rt  des  Patos  ,  'd'oii  il  emporta  quatre  in« 
diens  et  quantité  de  vivres  ;  il  entra  dans  b 
rivière  Ae  la  Plata,  et  ii  ancra  vis'à-ris  Buenos- 
Aytes  ^  dans  l'embouchure  dun  ruisseau  qu'il 
appela  Sàint-^Lazare'^  et  ^m^rie  an jOxxré^hxÈi 
le  nom  de  Saint-Jean^  Dans  cettendroit  il  jtH- 
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gnit  FrançoUPaerto,  qui  éuU  Punique  qui  avaîl 
fiauvë.sa  vie  parmi  ceux  qui  avaient  débarqué 
avec  Solis.  Craboto  laissa  dans  ce  port  les 
deux  pins  gros  navireis ,  avec  trente  homraea 
€t  douze  soldats  pour  défendre  les  effets,  qu'il 
déposa  dans  une  barque  entourée  d^une  palis-* 
sade.  Le  8  mai  de  la  même  année ,  il  partit 
avec  la  galiotte  et  la  c&ravelle ,  en  donnant  or-» 
dre  à  ceux  qui  restaient  de  chercher  un  meil- 
leur port  dans  les  environs.  Pour  exécuter  cet 
ordre  ,  Tun  des  deux  plus  gros  bâtimens  entra 
par  Ja  rivière  de  TUrugu^y  ^  leqjael  échoua  au 
troisième  jour,  par  une  tempête.  Heureuse- 
ment l'équip^ige  se  sauva )  ei  il  arriva  à  Saint* 
Jean ,  une  partie  embarquée  dans  le  canot , 
et  le  reste  par  terre,  le  capil;)ine  et  quelques 
antres  ayant  péri  dans  un  combat  que  leur 
domièrent  les  indiens  iaros. 

Quant  a  Gaboto ,  il  prit  avec  ses  deux  na- 
vires le  bras  plus  austral  de  la  rivière  Par 
rana  ,  qu'il  appela  des  Palmiers.  Il  traita 
amiableraeut  les  guaranys  af^elés  mbeguas  ; 
et  après  leur  avoir  acheté  des  vivres ,  il  con- 
tinua jusqu'aux  Sa""  2^  \o!'  de  latitude  ,  oiise 
trouve  l'embouchure  du  ruisseau  Carcaranal , 
qui  vient  de  Tintérieur  des  terres*  Dans  ce^ 
ât  il  conatrnittit  un  brigaatin ,  et  il  bâtit 
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le  petit  fort  qalî  appela  de  Saint-Esprit.  Ce 
pays  appartenait  aux  indiens  caracaras  ,  qu'il 
traita  avec  amitié ,  ainsi  que  les  timbi&s  qui  de* 
meuraient  un  peu  plus  haut.  Tous  étaient  de 
la  nation  gnarany.  Cependant  Gaboto  expédia 
la  galîotle  pour  transporter  les  effets  qu'il 
avait  laissés  à  Saint- Jean  ;  et  quand  ceux-ci 
furent  arrivés  »  il  partit  le  aS  décembre  avec 
sa  galiotte  et  le  brigantin ,  laissant  soixante 
soldats  dans  le  fort.  Il  suivit  le  cours  du  P^« 
ranâ  jusqu'aux  :i7^  vf  ^  de  latitude ,  et  Sg 
de  longitude,  oii  il  remonta  ce  qu'on  appelle 
le  Saut  de  If  Eau  ^  qui  est  une  basse  ou  en* 
droit  011  la  rivière  a  très-peu  d*eau.  Il  s^ar- 
réta  la  trente  jours  avec  les  indiens  guara*» 
Bys,  qu'il  fit  venir  de  Saînte-Anne  ,  et  qui 
aujourd'hui  sont  chrétiens  dans  la  peuplade 
d'Itaty.  Ces  indiens  portaient  dans  leurs  oreilles 
quelques  petites  lames  d'or  et  d'argent ,  que 
les  espagnols  échangèreqt  contre  d'autres 
bagatelles. 

Après  cela,  le  28  mars  i5!s8,  Gaboto  re« 
broussa  chemin ,  et  s'introduisit  par  la  rivière 
du  Paraguay ,  pour  y  trouver  certains  indiens 
qu'on  lui  avait  dit  avoir  vendu  les  lames  d'or 
et  d'argent  à  ceux  de  qui  on  les  avait  acfae» 
tées.  Quand  Gaboto  fut  arrivé  à-l'emboucbore 
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de  la  rivière  Bermejo ,  il  fit  avancer  le  hri- 
gantin  avec  trente  hommes.  Ceux-ci  rencon- 
trèrent quelques  indiens  agaces ,  lesquels  per- 
suadèrent aux  espagnols  qu'effectivement  ils 
possédaient  beaucoup  d'or  et  d'argent  dans 
leurs  maisons,  qui  étaient  très-près,  et  qu'ils 
l'échangeraient  volontiers  avec  d'autres  cho- 
ses. Les  espagnols ,  au  nombre  de  quinze , 
a^étant  laissé  persuader ,  suivirent  les  agaces , 
et  ceux-ci  les  surprirent  et  les  massacrèrent 
tous.  Les  principaux  furent  le  commandant 
en  second  Michel  Rifos  et  le  trésorier  Jé- 
rôme Nufiez.  Cet  échec  ,  et  la  nouvelle  que 
quelques  navires  étaient  entrés  par  la  rivière 
de  la  Plata,  déterminèrent  Gaboto  k  rebrous* 
ser  chemin.  Il  n'avait  fait  que  trente  lieues 
depuis  l'embouchure  de  larivière  duParaguay, 
quand  il  rencontra  Garcia  qui  montait.  Tous 
les  deux  prétendaient  avoir  les  premiers 
droit  à  la  découverte  du  pays;  mais  enfin 
ils  convinrent  d'aller  ensemble  jusqu'au  fort 
Saint«>£sprit ,  d'y  construire  six  brigantins,  et 
de  continuer  la  découverte  et  la  conquête  de 
commun  accord. 

Garcia ,  que  nous  avons  laissé  dans  le  port 
des  Patos,  se  dirigea  vers  la  rivière  de  Solis 
ou  de  la  Plata.   Quand  Antoine  Gragéda, 
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qui  commandait  à  Saint-Jean ,  déconvrît  cc« 
navires ,  il  eut  peur ,  parce  qu*il  s'imagina 
qu'ils  appartenaient  à  ceux  que  Gaboto  avait 
albahdonncis  dans  llle  de  Sainte-Catherine  : 
mai^  quand  il  vit  que  c'était  Garcia ,  il  le  re« 
tut  avec  toutes  les  marques  d'amitié.  Garcia 
expédia  immédiatement  son  gros  navire  à 
Saînl-Vîncent  pour  chercher  les  esclaves ,  se- 
lon le  contrat  qu'il  avait  fait  avec  le  bachelier 
portugais  ;  et  ayant  arrangé  le  brigantîn  qu'il 
avait  apporté  en  pièces  d'Espagne,  il  suivit 
les  traces  de  Galiôlo.  Quand  il  fut  arrivé  au 
Saint-Esprit ,  il  força  Grégoire  Caro  de  le 
reconnaître  pour  son  chef ,  puisqu'il  était 
envoyé  pour  faire  la  découverte  du  pays» 
tandis  que  Gaboto  devait  se  rendre  aux 
Indes  orientales,  selon  les  ordres  de  la  cour. 
En  efifet,  Caro  le  reconnut  pour  son  chef, 
d'autant  pltis  volontiers  qu'on  venait  de  lui 
dire  que  Gabota  et  son  monde  avaient  été 
massacrés.  Après  cela  Garcia  continua  sa  na-- 
vigation ,  et ,  comme  nous  avons  vu  ,  il  ren- 
contra Gaboto  i  tous  deux  descendirent  au 
Saint-Esprit  pour  continuer  les  découvertes 
d'un  commun  accord.  Mais  bientôt  après  ils 
se  brouillèrent ,  et  Garcia ,  dont  le  parti  était 
moins  nombreux ,  continua  sou  voyage  }osr 
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qu*en  Espagne.  Gaboto  s^arrêla  au  Saîntr 
Esprit ,  d'où  il  dépêcha  dans  la  caravelle  Fer- 
dinand Galderon  et  Rojel  Barto ,  pour  infor- 
mer Sa  Majesté  de  ses  découvertes  et  de  ses 
opérations,  en  lui  présentant  les  lames  d'or 
et  d'argent  qu'on  avait  échangées  avec  les  in- 
diens de  Sainte- Anne.  Voila  le  motif  pour  le- 
quel on  donna  alors  à  ce  pays-Ia  le  nom 
de  rivière  de  la  Plata  ,  qu'il  coiiserve  en- 
core ,  malgré  qu'après  en  avoir  fait  l'entière 
découverte  ,  on  n'ait  pas  pti  trouver  la  moin- 
dre trace  de  cçs  métaux  ni  d'aucun  autre.  Le  . 
roi  d'E$pagne  fut  content  de  la  conduite  de 
Gaboto ,  et  lui  ordonna  de  continuer  cette 
conquête ,  en  lui  offrant  d^envoyer  les  secours 
qu'il  demandait.  Mais  le  trésor  public  se  trou- 
vant épuisé ,  et  ne  permettant  aucune  dé- 
pense, il  fallut  donner  la  commission  de  celle 
conquête  à  dom  Pierre  de  Mendoza,  gen- 
tilhonmie  fort  riche  de  Guadix ,  qui  offrit  de 
la  ikire  a  ses  frais.  Cependant  Gaboto  laissa 
cent  dix  hommes  au  Saint-Esprit ,  sous  le  com^, 
mandement  de  Nuno  de  Lara ,  et  il  s'etnbar* 
qna  pour  FEspagne,  ou  il  arriva  Tan  i55o. 
Lara  conserva  la  paix  avec  les  caracaras 
etlestymbiis  jusqu'en  iBZ!x ,  qu'elle  fui  trou- 
blée par  l'aventure  suivante  :  Man'goré ,  ca- 
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cicpie  des  tymbùs,  devint  amonrenz  d*ane 
espagnole  nommée  Lucia  Miranda  ^  femme 
légitime  de  Sebastien  Hurtado.  Ne  ponvant 
réussir  dans  ses  vues  par  les  moyens  ordi- 
naires ,  il  résolut  d'employer  la  violence  pour 
se  satisfaire ,  et ,  pour  cela  ,  de  profiter  de 
Tabsence  de  Ruy  Garcia  Mosqnera  ,  qai  était 
sorti  du  fort  avec  quarante  sc^dats  sur  an 
Brigantin ,  pour  acheter  des  vivres  aux  in- 
diens des  îles  et  des  bords  de  la  rivière.  Man- 
goré  réunit  ses  gens ,  et  les  cacha  entre  des 
saules  ;  ensuite ,  lorsque  la  nuit  fut  venue ,  il 
a'approcha  du  fort  avec  huit  indiens  ;  il  [uria 
d'ouvrir ,  ce  que  Ton  fit ,  parce  qu'on  le  regar- 
dait comme  ami,  et  qu'il  apportait  des  vi- 
vres. Alors  Mangoré  donna  le  signal  ;  et 
comme  il  empêcha  de  fermer  les  portes ,  les 
indiens  de  l'embuscade  arrivèrent  tous  ;  ils 
tuèrent  jusqu'au  dernier  les  espagnols ,  qui  ne 
s'attendaient  à  rien  ;  mais  il  périt  aussi  beau- 
coup d'indiens ,  et  entre  autres  Mangoré. 
Ceux  qui  étaient  sur  le  brigantin  étant  de  re- 
tour ,  pleurèrent  le  malheur  de  leurs  cama- 
rades }  mais  comme  Sébastien  ne  trouva  pas 
le  cadavre  de  sa  Lucia ,  il  se  douta  <le  Taf* 
faire ,  et  partit  seul ,  comme  un  fou  ,  pour 
aller  la  chercher  parmi  les  indiens.  Ceux*çt 
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voulaient  le  taer ,  et  ne  lui  accordèrent  la 
TÎe  qu'aux  instances  de  Lucia ,  dont  Syripo  « 
frère  de  Mangoré,  était  également  devenu 
amoureux.  Mais ,  fatigué  de  sa  résistance  ,  il 
la  fit  brûler  toute  vive ,  et  fit  périr  son  mari 
à  coups  de  flèches ,  après  l'avoir  attaché  à  un 
tronc  d'arbre. 

Mosquera ,  avec  sa  troupe  et  son  brigantin , 
alla  a  la  côte  du  Brésil ,  et  s'établit  a  Yguâ,  à 
vingt  lieues  de  San  «-  Vicente ,  qui  était  une 
colonie  portugaise.  Ceux-ci  lui  déclarèrent  la 
guerre  en  1534.  Sar  ces  entrefaites,  arriva 
vn  corsaire  français ,  qui  envoya  sa  chaloape 
à  terre  pour  acheter  des  vivres.  Les  ekpagnols 
la  prirent  pendant  la  nuit.  Us  s'embar- 
quèrent dans  cette  même  chaloupe,  s'ap- 
prochèrent  du  corsaire,  et  s'en  emparè- 
rent par  surprise.  Aussitôt  ils  descendirent,  a 
terre  les  canons,  qui  leur  servirent  a  battre  les 
portugais ,  qui  étaient  venus  les  attaquer  en 
grand  nombre.  Ils  poursuivirent  leur  victoire 
jusqu'à  San- Vicente ,  qu'ils  saccagèrent  En- 
suite ils  se  rembarquèrent,  et  allèrent  s'établir 
à  nie  de  Santa-Gatalina  (  Sainte-Catherine.  ) 

Don  Pedro  de  Mendoza ,  nommé  chef  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  partit  avec  quatorze  bâti- 
mens  ^  soixante-  douze  chevaux,  deux  mille 
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cinq  cents  espagnols ,  et  cent  cinquante  aile* 
mands,  flamands  ou  saxons»  Il  qailta  Se  ville  » 
le  a4  août  1 534  9  ^^  arriva  à  Rio  «-  Janeiro. 
Conune  il  était  dangereusement  malade  ,  il 
donna  le  commandement  à  Juan  de  Osorio 
son  second»  Mais  peu  de  tems  après  il  le  fit 
assassiner,  parce  que  les  envieux  d'Osorio  le 
lui  avaient  rendu  suspect  p^r  leurs  rapports  ; 
et  Mendoza  continua  son  voyage  jusqu'à  lUe 
de  San-Gabriel ,  autrement  la  colonie  del  Sa« 
cramento  (  du  Saint-Sacrement.  ) 

Aussitôt  il  fit  reconnaître  la  côte  méridio- 
nale  qui  est  en  face  :  il  y  fit  passer  toute  sa 
flotte ,  et  y  fonda,  le  2  février  i535,  la  ville 
de  Buenos-Ayres,dont  j'ai  parlé  au  Chapitre 
précédent.  On  commença  à  l'entourer  de 
murs  ;  et  les  indiens  guaranys  et  les  pampas 
ou  querandys,dans  les  premiers  joura^appoT'* 
tèrent  des  vivres ,  et  en  vendirent  aux  espa« 
gnols.Mais  ensuite  ils  en  tuèrent  dix  qui  cou« 
paient  du  bois ,  et  ils  attaquèrent  la  ville  pour 
en  détruire  les  ouvrages. 

Pour  les  châtier ,  le  chef  envoya  contre 
eux  dou2e  capitaines  à  cheval  et  cent  trente 
fantassins ,  sous  les  ordres  de  son  irère  don 
Diego.  Le  second  jour,  ils  arrivèrent  au  yaUon 
d'Escobar,  et  voyant  devant  eux  les  guarop}^ 
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et  qtierandys  sOns  les  armes ,  ils  les  attaqué* 
rent  :  mais  à  peine  eurent -ils  fait  quelques 
pas ,  que  leurâ  chevaux  enfoncèrent  dans  la 
hourbè  jusqu'au  poitrail ,  et  restèrent  comme 
immobiles.  Les  ennemis  avec  leurs  boules, 
leurs  dards  et  leurs  flèches.,  tuèrent  dix  cavar 
lîerS)  entr'autres  le  commandant,  et  vingt 
fantassins.  Il  y  pérît  aussi  beaucoup  d'indiens,; 
et  les  espagnols  ne  retournèrent  à  la  ville., 
qu'après  avoir  bâti  un  petit  fort ,  qu'on  recbn- 
natt  encore  en  face ,  tout  près  de  la  chapelle 
del  Pilar,  et  oîi  ils  laissèrent  cent  soldats. 

On  commençait  à  souffrir  de^  maladies:,  et 
la  provision  de  vivres  diminuait  Pour  remé- 
dier a  ce  dernier  inconvénient ,  on  envoya 
un  bâtiment  en  acheter  aux  tles  du  Paranà , 
et  un  autre  à  la  côte  du  Brésil.  D'autres  sufil- 
samment  garnis  de  troupes ,  sous  les  ordres  de 
Juan  de  Ayolas ,  remontèrent  la  rivière  pour 
chercher  un  autre  endroit  propre  à  un  éta- 
blissement. Le  premier  revint ,  ne  rapportaqt 
que  peu  de  vivres ,  dans  le  montent  oii  les 
pampas  ou  querandys  avaient  attaqué  la  ville , 
où  ils  avaient  tué  trente  espagnols,  et  bràle 
presque  toutes  les  maisons.  Ayolas  x;rriva 
ensuite,  après  avoir  élevé  le  petit  fort  d^ 
Corpus^  ChrisU  ou  BuenU'-Esperanza  ^  dans 
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le  territoire  des  indiens  tymbus ,  cinq  lieaes 
au-dessous  de  Goronda.  Il  y  avait  laissé  cent 
bommes  de  garnison.  Le  chef  se  rendit  sur* 
le-champ  dans  cette  nouvelle  coloniie  avec 
plus  de  la  moitié  de  son  monde  j  mais  comme 
on  y  éprouva  également  des  maladies  qui  di« 
miuuèrent  beaucoup  le  nombre  des  colons, 
quelques-uns  désertèrent  pour  aller  vivre 
avec  les  indiens.  Alors  le  chef  envoya  Juan 
de  Ayolas  avec  trois  cents  soldats  pour  re- 
monter la  rivière  ;  et ,  peu  de  tems  après , 
étant  tombé  dangereusement  malade ,  il  char- 
gea ce  même  Ayolas  du  gouvernement  en 
son  absence.  Quant  à  lui ,  il  s'embarqua  pour 
l'Espagne^  et  mourut  sur  mer. 

Jean  d'Ayolas  suivit  les  pas  de  Gabolo ,  en 
remontant  la  rivière  du  Parani  ^traitant  amia- 
blement  tous  les  indiens  qu'il  rencontra  dans 
aa  navigation.  Ensuite  il  entra  par  la  rivière 
du  Paraguay  jusqu'aux  2$^  38'  3''  de  latitude , 
où  cette  rivière  se  rétrécit  beaucoup.  Dans 
cet  endroit  appelé  YAngostura  ^  il  fut  vigou- 
reusement attaqué  par  les  canots  des  indiens 
agaces,  qm  lui  tuèrent  quinze  espagnols  ;  mais 
il  triompha.  Il  continua  sa  navigation  jusqu'à 
cinq  lieues  plus  haut ,  et  il  mouilla  dans  Ten- 
droit  .qu'on  appelle  la  Villette,  dans  l'idée 
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d'acheter  aux  indiens  les  vivres  qui  lui  man* 
quaient  Ayolas,  en   remontant   la  rivière, 
trouva  sur  les  bords  beaucoup  d'indiens  qui 
le  traitèrent  amicalement  ;  mais  étant  arrivé 
au  même  endroit  oii  Gaboto  avait  été  attaqué 
par  les  agaces ,  ils  l'attaquèrent  également ,  et 
tuèrent  quinse  espagnols*  Cependant  il  les 
repoussa  9  et  poursuivit  sa  route  cinq  lieues 
plus  loin.  Il  mouilla  à  la  Villeta ,  dans  le  des- 
sein  d'acheter  des  vivres  aux  carios  9  parce 
qu'il  commençait  à  en .  manquer.  Mais  cea 
indiens  qui  forment  aujourd'hui  la  peuplade 
d'Ytà ,  ne  voulurent  pas  lui  en  vendre ,  ni 
même  traiter  avec  les  espagnols ,  et  leur  dé'- 
clarèrent  la  guerre.  Cela  détermina  Ayolas  k 
débarquer  avec  sa  troupe ,  et ,  les  ayant  joints 
près  du  vallon  de  Guarnipitén ,  îl  leur  livra 
bataille.  Les  indiens  perdirent  beaucoup  dç 
monde ,  et  il  y  eut  srise  espagnols  de  tués» 
Cette  victoire  foxça  les  indiens  è  faire  la  paix, 
«t  9  outre  les  vivnes:,  ils  livrèrent  sept  jeunes 
£Ue8  pour  Ayolas,  et  deux  pour  chaque  soldat. 
On  construisit  ensuite ,  un  peu  plus  haut  9 
une  maison  fortiGée ,  qui  fut  U  première  de 
la  ville  de  l!Assomption ,  dont  j'ai  parlé  au 
Chapitre  XY L  On  la  nomma  ainsi  ^  à  cause  du 
jour  de  la  bataille  qui  se  donna  le  1 5  août  1 536. 
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Ajolas  y  laissa  qnelqae  gamiaon ,  jpril  des  vi^ 
yres ,  et  remonta  la  rivière  jnsqa'aa  ai^  S' de 
latitude.  Alors  il  débarqua ,  le  a  février  i5S7^ 
dans  un  endroit  qu'il  appela  Puerto  de  Can^ 
delafia,  II  y  laissa  ses  bâtimens  à  Domingo 
Martinez  de  Yrala ,  avec  ordre  de  l'attendre 
pendant  six  mois ,  et  il  entra  dans  Tintérienr 
des  terres  vers  le  nord-ouest ,  avec  deux  cents 
espagnols» 

Pendant  ce  tems,  le  bâtiment  que  Ton  avait 
envoyé  au  Brésil^  était  rentré  àBuenos-Ayrea 
chargé  de  vivres ,  et  il  ramenait  les  espagnols 
que  nous  avons  dit  s'être  fixés  à  Santa-Cata- 
Una.  On  résolut  en  conséquence  «  que  Juan 
de  Salazar  remonterait  la  rivière  avec  des 
troupes  pour  renforcer  Ayolas,  enniême  tems 
qu'on  lui  porterait  la  nouvelle  qu'on  Pavait 
nommé  principal  chef.  Salaear  arriva  au  ren- 
deas-vous  où  Yrala  attendait  Ayolas  avec  les 
bâtimens  ;  et  comme  on  n'avait  aucune  noU"* 
vellede  ce  dernier,  il  retourna  à  Buenos^- 
Ayres ,  après  avoir  renforcé ,  chemin  faisant  ^ 
la  troupe  de  l'Assomption.  Gomme  Francisco 
Ruiz  Galan ,  commandant  alors  à  Buenos^ 
Ayres ,  manquait  de  vivres^  il  alla  en  chercher 
à  l'AssompUon.  Il  y  trouva  Yrala ,  qui  venait 
d'y  arriver,  après  avoir  attendu  plus  de  six 
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mois  k  son  rendez-  vous.  Unis  Galan  lui  or-* 
donna  d'y  retourner  de  suite ,  et  ^  après  avoir 
pris  des  vivres,  il  descendit  la  rivière  pour 
s'en  retourner. 

Lorsque  Galan  arriva  à  Corpus*  Christi,  il 
trouva  les  espagnols  brouillés  avec  les  indiens» 
et  après  y  avoir  laissé  cent  vingt  soldats ,  il 
parvint  à  Buenos-Ayres.  Pendant  son  absence» 
il  était  arrivé  d'Espagne  un  inspecteur^veedor) 
nommé  Alonso  Cabrera,  avec  trois bâtimens 
cbargés  de  recrues ,  de  munitions ,  etc.  Un 
autre  s'était  arrêté  à  Santa-Catalina  en  très- 
mauvais  état ,  èe  qui  détermina  à  y  envoya 
un  navire  pour  lui  porter  des  secours.  En 
même  tems  on  en  envoya  un  autre  en  Espa* 
gne  ,  pour  faire  connaître  l'état  des  affaires. 

A  peine  ces  deux  bâtimens  avaient-ils  mis 
à  la  voile  »  que  l'on  apprit  que  les  indiens 
avaient  surpris  et  tué  les  espagnols  qui  sa 
rendaient  à  Gorpus^Christi  sur  un  brigantin  ; 
et  craignant  pour  le  sort  de  cette  colonie»  on 
y  envoya  deux  bâtimens  avec  des  troupes* 
Celles-ci  arrivèrent  au  moment  que  les  in« 
diens  tenaient  le  fort  assiégé.  Us  avaient  déjà 
tué  cinquante  hommes ,  et  le  gouverneur  lui* 
même.  Mais  ce  renfort  ^  qui  arriva  si  à-propos» 
les  mit  en  fuite,  après  les  avoir  bien  châtiés. 
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Cependant  ayant  réfléchi  $ur  le  parti  qn'i) 
convenait  de  prendre ,  tons  les  espagnols 
s'embarqaèrent  et  se  rendirent  k  Buenos* 
Ajres ,  après  avoir  abandonné  le  fort. 

Gomme  les  derniers  vaisseaux  arrivés  d'Es- 
pagne avaient  apporté  un  ordre  du  roi*  pour 
élire  un  gouverneur  a  la  pluralité  des  voix 
des  ccmquérans ,  au  cas  qu'Ayolas  At  morty 
ce  que  Ton  soupçonnait  fortement,  on  résolut 
de  lusser  à  Buenos- Ayres  la  garnison  néces* 
saire^  et  d'envoyer  tout  le  reste  avec  les  prin^ 
cipaux  capitaines  à  rAssomption^  où  Télection 
devait  se  faire.  A  peine  y  arrivèrent-ils  qulb 
rencontrèrent  Yrda,  <pii  avait  descendu  la 
rivière,  et  i(ui  leur  donna  la  nouvelle  positive 
de  la  mort  d'Ayolas,  qu'il  avait  apprise  par. 
an  indien. 

Ayolas  avait  pénétré  par  le  Qiaoo  et  par  la 
province  de  Ghiquitos  jusqu'au  Pérou ,  oà  il 
s'était  procuré  un  peu  d'argent ,  et  il  était  re- 
tourné an  port  de  Candelaria;  mais  coomie 
il  n'jr  trouva  pas  sa  flotte ,  qui  venait  d'en 
partir,  il  s'établit  sur  le  territoire  des  paya- 
guàs  sar%ués ,  qui ,  s'étant  réunis  avec  les 
mbay  As ,  le  surprirent  et  le  tuèrent ,  ainsi  que 
Ions  ses  espagnols. 

.Yrala  ayait  manqué  d'éprouver  le  même 
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sort,  la  dernière  fois  qu'il  avait  remonté  la  rW 
Tière  ;  car  ayant  débarqué  avec  aon  mondé 
dans  nne  des  lies  qu'elle  forme,' il  vit  pa^^ 
rallre  cent  pajagaàs ,  qui  lui  firem  éntendf e 
de  loin  que,  puisqu'ils  étaient  nus  et  sans 
armes  9  les  espagnok  devaient  quitter  leurs 
armes  pour  venir  leur  parler.  C'est  ce  qu6 
Ton  fit  Mais  les  indiens  s'étant  approchés , 
chacun  d'eux  se  jeta  sur  un  espagnol ,  et  en 
même  tems  deux  cents  payaguis  armés,  cpû 
étaient  sur  la  rive ,  se  mirent  à  courir  pour 
tueries  espagnols  qui  luttaient  avec  les  autres. 
Yrala ,  qui  était  resté  un  peu  en  arrière ,  prit 
ton  épée  et  son  bouclier,  et  en  tua  douze  dans 
un  instant;  enfin  les  cent  indiens  périrent 
presque  tous  avant  l'arrivée  des  antres^  Ils 
éprouvèrent  le  même  sort  en  attaquant  la 
flotte,  mais  on  y  perdit  quelques  espagnols. 

On  s'occupa  ensuite,  li  FAssomption,  da 
Télection  d'un  chef,  et,  au  mois  d'août  i538, 
le  choix  tomba  sur  Domingo  Martinex  de 
Yrala.  Il  envoya  aussitôt  chercher  tous  les 
espagnols  qui  étaient  restés  à  Buenos- Ayres. 
Le  vaisseau  de  Santa  -  Catalina ,  et  celui  qui 
l'avait  été  chercher  y  étaient  déjà  arrivés; 
mais  le  premier  s'était  perdu  en  entrant  dans 
le  port.  Après  la  réunion  de  la  garnison  de 
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Baeno8*Ayre8  ayee  celle  du  fort  situé  en  face 
del  Pilar,  dont  nous  ayons  parlé  précédem- 
ment, on  remonta  l'Assomption;  et,  en  Êtisaat 
la  reyue ,  «n  yit  que   de  plus  de  trois  mille 
hommes  venus  d'Espagne ,  il  n'en  restait  plus 
que  six  cents.  On  leur  donna  à  tous  un  terrain 
pour  bâtir  une  maison,  et  des  terres  k  cultiver. 
On  entoura  le  tout  d'une  palissade.On  nomma 
des  alcades  et  des  régidors  :  on  établit  nue 
police  dans  la  ville,  et  l'on  forma  plusieurs 
peuplades  de  carios  ou  guarany  s ,  à  qui  l'on  fit 
prêter  serment  de  fidélité  et  de  vasselage.  Oa 
voulut  en  faire  autant  des  guaycurûs  et  autres 
indiens  duGbaco,mais  on  ne  put  pas  en  venir 
à  bout. 

Ces  opérations  n'étaient  pas  encore  ache- 
vées, lorsque  les  guaranys  formèrent  une 
conspiration  pour  détruire  tous  les  espagnols. 
A  cet  effet,  ils  s'introduisirent  dans  la  ville, 
sous  prétexte  d'y  passer  la  semaine  sainte 
avec  les  espagnols ,  mais  dans  le  dessein  de 
les  attaquer,  quand  ils  seraient  à  la  procession 
appelée  là  procession  de  sang^  parce  que  la 
plupart  des  espagnols  s'y  donnaient  la  disci- 
pline.Tout  était  prêt  ;  mais,  le  jeudi  saint  i  SSg, 
une  indienne  révéla  le  secret  de  la  conspiration 
à  ^alazar,  qui  en  avertit  Yrala.  Celui-ci  fi* 
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Jbftttffe  ta  générale ,  sons  prétexte  d'bne  attaque 
dea  gnaycurus,  et  se  saisit  des  principaux  con« 
jurés  qu'il  fit  pendre,  et  pardonna  aux  autres. 

Comme  on  ayait  appris  en  Espagne  ce  qui 
se  passait,  dans  cette  colonie ,  et  que  Ton  avait 
de  forts  soupçons  de  la  mort  d'Ayolas ,  on 
nomma  pour  chef  de  la  conquête  Alvar  Nufiez 
Cabeza«d&*y aca ,  qui  offrit  de  la  continuer  à 
$es  frais.  En  conséquence,  il  réunit  quarante- 
six  chevaux ,  quatre  cents  soldats  et  quatre 
vaisseaux ,  et  il  partit  de  San^Lucar,  le  2  no- 
vembre 1 540.  H  arriva  à  la  Cananea ,  dont  il 
prit  possession ,  et  ensuite  à  Santa«Catalina , 
après  avoir  perdu  vingt  chevaux.  U  y  fit  diffé* 
tentes  reconnaissances,  et  perdit  deux  bâti- 
mens ,  ce  qui  le  détermina  à  se  rendre  par 
terre  au  Paraguay. 

Pour  cela,  il  envoya  par  mer  Felipe  de  Ca« 
cerès  avec  les  vaisseaux  et  quelques  troupes  ; 
et  pour  lui ,  prenant  deux  cent  cinquante  sol* 
data  et  tous  les  chevaux ,  il  entra  dans  la  ri* 
vière  d'Ytabucù  qui  est  en  face  de  la  pointe 
del'lle  de  Santa»  Catalina.  U  y  navigua  tant 
qu'il  put;  et,  le  12  novembre  i54x  lil  com- 
mença à  traverser  des  chaînes  de  montagnes 
désertes.  Au  bout  de  dix-neuf  jours ,  il  ren- 
contra des  plaiaea  peuplées  de  guaranys ,  et 
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il  en  prit  possession  an  nom  dn  roi ,  en  Ict 
nommant  province  de  Vera.  U  contkma  sa 
route  :  et ,  le  i  ^  décembre  ,  an  Sant  de  TY^ 
gnaziifil  acheta  anx  indiens  quelques  canots ^ 
qui  lui  servirent  à  passer  le  Paranà  ^  et  poor 
envpyer  à  PAssomption  les  gens  faibles  et 
malades  qui  devaient  descendre  cette  rivière 
jusqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  celle  du  Pa« 
raguay,  et  remonter  à  l'Assomption,  Quant  à 
lui ,  il  continua  son  voyage  par  terre  avec  le 
reste  de  sa  troupe  ;  et ,  le  1 1  mars  \5i^ ,  il  fit 
son  entrée  dans  la  capitale,  et  prit  le  com« 
mandement.  On  vit  ensuite  arriver  benren* 
sèment  les  malades,  et  Felipe  de  Gacerès,  avec 
lequel  Nufiez  eut  une  dispute  très-injuste  et 
très-scandaleuse ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  le 
mettre  en  possession  d'une  place  de  régidor, 
à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé. 

Alors,  les  guaycurûs  tuèrent  quelques  espa^ 
gools  et  quelques  guaranys  qui  travaillaient 
dans  les  habitations  du  voisinage.  Le  dief 
marcha  contre  eux  :  il  vint  a  bout  de  les  sur- 
prendre, d'en  tuer  quelques-ans,  et  de  ftire 
un  assez  grand  nombre  de  prisonniers.  Cette 
victoire  engagea  les  lenguas  à  lui  faire  pré- 
sent de  quelques  jeunes  filles ,  et  à  demander 
la  )paix ,  qu'on  leur  accorda* 
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Le  chef  avait  o)rdre  de  chercher  quelque 
chemin  pour  communiquer  avec  le  Pérou ,  et 
il  chargea  Yrala  de  cette  affaire.  Celui-ci  partit 
avec  trois  brigantina,  montés  par  quatre-viogt« 
dix  espagnols;  et,  après  avoir  pris  soùs  le  tro« 
pique  huit  cents  guanarjs  des  peuplades  d'Y* 
pané ,  de  Guarambaré  et  d'Atirà  «  il  remonta 
jusqu'à  Las  Piedras-Partitas  9  au  22^  54'.  La,  il 
fit  niarcher  ces  indiens  vers  l'ouest,  sous  les 
ordres  du  cacique  Aracaré  ,  avec  trois  espa« 
gnols,  pour  voir  si  l'on  pourrait  pénétrer  dans 
le  Pérou  de  ce  côté,  et  il  continua  sa  naviga- 
tion en  remontant  la  rivière.  Au  bout  de  quel- 
ques jours ,  Ar^acaré  se  retira ,  parce  qu'il 
craignait  les  indiens  duGhaco,  ce  qui  engagea 
le  chef  à  envoyer  d'autres  guaranys  du  voisi- 
nage de  l'Assomption  :  ils  suivirent  la  même 
route  qae  les  autres,  et  furent  obligés  de  re- 
venir, parce  qu'ils  manquaient  d'eau  et  de 
vivres.  lU  ne  rencontrèrent  personne  en 
chemin. 

Yrala  arriva,  le  6  janvier,  au  17^  S^  de 
latitude  ;  il  mouilla  dans  le  lac  Yaibà ,  qu'il 
appela  Puerso  de  los  Reyes  (  Port  des  Rois  ) , 
à  cause  du  jour  de  son  arrivée.  Il  traita  bien  les 
indiens  du  pays ,  et ,  après  avoir  débarqué ,  il 
pénétra  dans  l'intérieur,  pendant  l'espace  de 
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qaatre  jonmëes.  Il  prit  des  renseignemeiu^ 
et ,  en  retoamant  à  la  capitale ,  il  rencontr» 
un  canot  espagnol  qui  loi  apportait  un  ordre 
positif  du  chef,  de  fidre  pendre  Aracaré,  poor 
s'être  retiré.  Il  exécnta  cet  ordre  en  passant , 
et  arriva  heureusement  k  l'Assomption ,  oii  un 
incendie  avait  détruit  un  asses  grand  nombre 
de  maisons.  Les  indiens  d'Ypané ,  Gararabaré 
et  Atjrà,  voulant  venger  la  mort  injuste 
d'Aracaré ,  déclarèrent  la  guerre  aux  esp^^ 
gnolsy  et  Yrala  fut  obligé  de  partir  avec  i5o 
hommes  pour  les  soumettre  ;  mais  il  n'en  put 
venir  à  bout  qu'après  une  bataille  sanglante, 
oii  il  périt  seize  espagnok  et  beancoup 
d'indiens. 

Alvar  Nufiez,  d'après  ce  quTrala  lui  avûl 
fait  savoir ,  résolut  d'aller  en  personne  cber- 
cher  un  chemin  pour  pénétrer  an  Pérou.  La 
première  mesure  qu'il  prit  fut  de  nommer 
de  nouveaux  employés  des  finances ,  et  d*an- 
nuller  les  nominations  faites  par  le  roi  :  il 
réussit  dans  ses  projets,  malgré  les  grands 
obstacles  qu*il  rencontra.  L'expédition  partit 
le  8  septembre  i54S  ;  elle  était  composée  de 
400  espagnols  et  de  la  chevaux.  Une  partie 
alla  par  eau,  et  l'autre  par  terre,  jusqu'à  14 
mont  San  Fernando  9  aujourd'hui  le  Paio  d^ 
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Sacre  »b  ai^  %J  de  latitude.  A  cet  endroit  » 
toutes  les  troupes  se  réunirent  et  s'embarque-» 
rent.  En  suivant  leur  route ,  elles  trouvèrent 
quelques  indiens  guasarapos,  qui  surprirent 
le  dernier  brigantin  et  lui  tuèrent  six  hommes* 
Enfin  les  espagnols  arrivèrent  an  port  de  t 
los  ReyeSy  oii,  sur-le-champ  »  ils  virent  se 
préseAler  avec  des  dispositions  pacifiques,  les 
indiens  orejones»  cacocb,  chanés  et  gua- 
ranys. 

Le  coounandant,  sans  perdre  de  tems,  dé- 
tacha deux  espagnols  qui  parlaient  guarany , 
avec  quelques  orejones  :  ils  revinrent  au  bout 
de  huit  jours»  et  la  seule  nouvelle  qu'ils  ap- 
portèrent, fut  qu'ils  étaient  parvenus  au  pays 
de  los  Xarayes ,  qu'ils  y  avaient  été  bien  reçus» 
et  que  c'était  un  terrain  entièrement  inondé. 
Le  chef  prit  alors  Soo  espagnols  avec  des 
vivres  pour  vingt  jours,  et ,  le  26  novembre 
1 545 ,  il  dirigea  sa  route  vers  le  couchant , 
entre  les  bois.  Le  sixième  jour  il  rencontra 
une  peuplade  de  quatorze  guaranys,  et,  deusc 
journées  après ,  une  autre  qui  n'était  composée 
que  de  dix.  Ces  derniers  lui  dirent  qu'il  y 
avait  seize  journées  de  chemin  à  faire  dans  un 
désert,  avant  d'arriver  au  mont  Ytapuâ* 
Guazû ,  mais  qu'à  une  journée  de  là  il  rcu- 
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contrerait  beaucoup  d'indiens.  D'aprea  cela, 
comme  les  vivres  diminnaient ,  et  que  le  pays 
commençait  a  éprouver  son  inondation  pério* 
dique ,  on  retourna  au  port. 

Aussitôt  que  le  chef  y  fat  arrivé,  il  envoya 
acheter  des  vivres  chez  les  indiens  du  yoiâ* 
nage,  et,  comme  on  n*en  trouva  pas,  il  fit 
remonter  la  rivière  k  un  brigantin.  Ce  bili- 
ment  rencontra  d'abord  une  asses  grande 
quantité  d'orejones  dans  Itle  Cumprida  ;  en* 
suite  il  trouva  les  indiens  yacarés ,  et  enfin 
les  Xarayes.  Les  espagnols  qui  étaient  sarle 
brigantin  furent  bien  reçus  par-tout ,  mais  ib 
ne  trouvèrent  point  de  vivres ,  et  ils  ne  rap 
portèrent  que  des  couvertures  et  des  baga- 
telles que  chacun  avait  achetées  pour  son 
compte.  Alvar  Nu  fies  se  rendit  à  l'instant  à 
bord  du  brigantin,  s'empara  de  toutes  les 
couvertures ,  etc. ,  et  fit  arrêter  le  coraman- 
dant ,  parce  qu'il  l'avait  prié  de  faire  rendre 
aux  soldats  leurs  eflfets;  mais  ceux-ci  ayant 
^élevé  la  voix  et  menacé  Alvar  Nufies ,  il  hi 
bligé  de  remettre  le  commandant  en  liberté 
et  de  restituer  les  effets. 

Beaucoup  de  soldats  avaient  la  fièvre  tierce, 
et  tous  étaient  extrêmement  fatigués  de  l'ava* 
rice>  du  despotisme,  de  la  dureté  et  des  mau- 
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Tais  traîtemëiu  d'Alvar  Nofiez.  Gelai*cî  avait 
la  fièvre  quarte,  et  comme  il  manquait  de 
moyens  pour  arriver  au  Pérou ,  il  se  vit  forcé 
à  revenir  sur  ses  pas;* mais,  auparavant,  il 
s'empara  à  force  armée  des  orejones  de  l'tle 
Cumprida  ,  et  il  les  emmena  prisonniers 
avec  lui. 

Le  8  avril  il  arriva  h.  l'Assomption ,  de  très- 
mauvaise  humeur,  et  outré  de  se  voir  détesté 
de  tout  le  monde,  et  même  des  personnes 
qn'il  fréquentait  babituellement  En  consé<^ 
quence ,  il  prit  le  parti  de  ne  point  sortir  de 
cbes  lui  ;  mais ,  dans  la  nuit  du  aS  au  36  avril 
1544»  ^00  espagnols  bien  armés  vinrent  le 
trouver  et  le  conduisirent  en  prison  :  les  plus 
animés  de  tous  étaient  les  employés  des  finan*^ 
ces,  parce  que  c'était  ceux  qu'il  avait  le  plus 
cboqués.  Le  lendemain,  tous  les  espagnols 
réunis  élurent  gouvemear  Domingo  Mar^ 
tînez  de  Yrala  y  et  décidèrent  qu'Alvar 
Nufiez  serait  envoyé  comme  prisonnier  en 
Espagne. 

Pour  cela,  on  commença  a  construire  un 
vaisseau  qui  fut  achevé  au  bout  de  dix  mois. 
Lorsqu'on  tira  Alvar  Nufiez  de  sa  prison  ^ 
pendant  la  nuit^  il  cria  deux  fois  dans  la  rne, 
qu'il  nommait  Juan  de  Salazar  pour  gouver- 
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ner  eii  son  nom.  Celui-ci  rassembla  ce  jonr-la 
même  ses  partisans,  et  le  petit  nombre  de 
ceux  d'Alvar  Nufies.  Mais ,  Undh  qnlls  défi- 
béraient ,  Yrala  se  présenta ,  et  leur  défendit 
de  troubler  la  tranquillité  publique.  Salazar 
répliqua  ;  mais  on  l'embarqua  dans  on  canot 
pour  l'envojer  en  Espagne  sur  le  vaisseau 
qui  portait  Alvar  Nuflez  et  les  principaux 
cbefs  des  conjurés.  Le  conseil  souverain  des 
Indes,  après  avoir  entendu  les  deux  partis, 
traita  Alvar  Nnfiez  avec  plus  de  sévérité  qu*il 
ne  Pavait  été  dans  la  colonie ,  puisqu'il  le  ood'* 
damna  k  être  déporté  en  Afrique. 

Cependant  les  partisans  de  Salaxar,  qui 
étaient  nombreux ,  excitaient  du  trouble  à 
l'Assomption ,  oii  ils  formaient  un  parti  d'op* 
position.  Les  agaces  et  les  guaranjs  remar- 
quèrent ces  dissentions,  et  se  réunirent  contre 
les  espagnols.  Yrala  publia  des  proclamations 
et  prit  des  mesures  sages  ^  ensuite ,  prenant 
35o  soldats  avec  un  nombre  assez  considén* 
ble  de  lenguas  et  de  guaycurùs ,  en  qualité 
d'auxiliaires,  il  marcba  contre  les  rebelles, 
sur  lesquels  il  remporta  trois  victoires,  sans 
pouvoir  les  réduire ,  parce  qu'ils  s'échappè- 
rent à  l'Ypané.  Yrala  s'embarqua  pour  aller 
les  chercher  ;  il  les  vainquit  vers  le  milieu  de 
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l'année  i546»  lenr  accorda  la  paix  et  les  ré'^ 
tablit  dans  leurs  peuplades. 

On  n'avail  aucunes  nouvelles   d'Espagne. 
Yrala  voulant  pénétrer  au  Pérou ,  partit ,  au 
mois  d'août  i548,  avec  35o  espagnols  et  un 
asses  grand  nombre  de  guaranys  en  état  de 
servir.  Etant  arrivé  au  mont  de  San  Fernando, 
aujourd'hui  le  Pain  de  Sucre,  il  y  laissa  5o 
bommes  avec  deux  brigantins,  et  renvoya  les 
aatces  à  l'Assomption.  Pour  lui ,  il  dirigea  sa 
route  vers  le  nord-ouest;  et ,  après  avoir  souf- 
fert des  fatigues  incroyables  par  la  disette 
d'eau  et  de  vivres ,  après  avoir  livré  des  ba« 
tailles  terribles  aux  mbayas  et  à  d'autres  in* 
diens ,  il  traversa  le  Chaco  et  la  province  de 
Chiquitos,  et  arriva  à  la  rivière  Guapay.  Il  la 
passa  sur  des  radeaux  formés  de  troncs  d'ar- 
bres, et  il  perdit  quatre  bommes  à  ce  passage» 
Quatre  lieues  plus  loin ,  il  rencontra  la  peu- 
plade des  Macbcasis.  Ils  étaient  réduits,  et 
appartenaient  k  la  commanderie  de  Pero  An- 
zures,  celui  qui  avait  fondé  la  ville  de  la  Plata 
ou  Cbuquizaca,  dans  le  pays  des  Cbarcas,  en 
i538.  Des  gens  qui  parlaient  espagnol,  y  ap- 
prirent à  Yrala  tout  ce  qui  était  arrivé  à  Gon- 
xalo  Pisarro  dans  le  Pérou. 

U  ne  jugea  pas  à  propos  de  pénétrer  dans 
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un  gonyernement  étranger  où  H  y  avait  tanl 
de  troubles;  il  fit  balte,  et  envoya  quatre  per- 
sonnes compKmenter  à  Lima  le  licencié  La- 
gasca,  cbef  da  Péroa,  en  lai  offrant  ses  trou- 
pes ,  et  lui  demandant  la  confirmation  de  sa 
nomination  au  goavemement  de  la  rivière  de 
la  Plata.  Lagasca  ayant  su  d'avance  l'arrivée 
d'Yrala,  lui  écrivit  pour  le  prier  de  ne  pas 
^pénétrer  dans  on  pays  oii  il  y  avait  plusieurs 
partisans  de  Pizarro  dispersés,  qui  pourraient 
séduire  ses  soldats  et  exciter  de  nouveau 
troubles.  En  effet ,  c'est  ce  que  désiraient  ar- 
demment les  soldats  d'Yrala ,  et  il  se  trouvai 
très-embarrassé  pour  les  faire  retourner  à  la 
province  de  Chiquitos. 

Les  messagers  d'Yrala  furent  bien  reçus 
par  Lagasca,  qui  leur  fit  des  présens;  mais, 
au  moment  même  oii  il  écrivait  à  Yrala,  en 
lui  faisant  concevoir  les  plus  belles  espéran^- 
ces,  il  donna  le  gouvernement  de  la  PlaU 
à  Diego  Centeno,  qui  mourut  à  Cbuquizaca, 
trois  jours  avant  d'avoir  reçu  l'avis  de  sa  nomi* 
nation» 

Les  scJdats  d'Yrala  étaient  extrêmement 
mécontens  de  se  voir  dans  un  pays  aussi 
pauvre ,  tandis  qu'ils  auraient  pu  s'enrichir  aa 
Pérou;  et,  conune  leur  chef  ne  voulait  pai 
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pour  le  donner  à  un  autre ,  auquel  ils  n'obéi* 
rent  pas  davantage.  Au  milieu  de  cette  confu- 
sion, chacun  s'en  alla  de  son  côté  pour  se  rendre 
au  Paraguay.  En  arrivant  au  Pain  de  Sucre,  k  la 
fin  de  1549,  ^'^  y  app^ii^ut  des  nouyelles  de 
la  guerre  civile  de  l'Assomption ,  où  le  parti 
des  ennemis  d'Yrala  dominait;  et,  comme 
tous  ceux  qui  revenaient  étaient  du  parti 
vaincu ,  ils  craignirent  pour  eux ,  et  réélurent 
Yrala  pour  chef. 

Comme  depuis  le  départ  de  ce  dernier  on 
n'avait  eu  aucunes  nouvelles  de  lui  à  l'As- 
somption, on  soupçonnait,  et  l'on  croyait 
même  qu'il  avait  péri.  Le  commandant  Don 
Francisco  de  Mendoza  s'imagina  qu'en  profi- 
tant de  ces  soupçons  on  procéderait  à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef,  et  que  le  choix 
tomberait  sur  lui.  L'aflaire  soufirit  quelques 
difficultés  ;  mais  quand  on  en  vint  k  donner  les 
suffrages,  on  élut  Diego  Abreu,  qui  prit 
possession  k  l'instant.  Mendoasa ,  trompé  dans 
ses  espérances,  commença  k  publier  que 
l'élection  était  nulle ,  et  gagna  quelques  par« 
tisans ,  par  le  moyen  desquels  il  croyait  venir 
k  bout  de  faire  arrêter  Abreu  ;  mais  celui-ci 
le  prévint  et  le  fit  pendre» 

II.  a.  2l^ 


Yrala  arriva  peu  de  tems  après ,  et ,  lors- 
qu'il s'approcba  de  l'Assomption ,  il  demanda 
qu'on  lui  remtt  le  commandement.  A  bren  ne 
le  voulut  pas  ;  mais'  yojant  que  pluàenrs  de 
ses  soldats  passaient  au  camp  d'Yrala,  il  crai- 
gnit qu'ils  ne  le  livrassent  à  son  rival  :  en 
conséquence ,  il  s'échappa  avec  cinquante  de 
ses  amis  pour  se  réfiogier  dans  les  bois ,  et 
laissa  son  concurrent  reprendre  le  conunan- 
dément» 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  Nuflo  de  Chaves, 
avec  les  autres  espagnok  quTrala  avait  en» 
voyés  à  Lima ,  accompagnés  de  plus  de  40 
volontaires  espagnols,  qui  amenaient  par 
terre  les  premières  brebis  et  les  premières 
chèvres  qui  soient  arrivées  au  Paraguay.  Peu 
de^ems  après ,  quelques-uns  de  ces  nouveaux 
venus  formèrent  le  projet  d'assassiner  Yrala  ; 
mais  il  les  prévint ,  en  fit  pendre  deux ,  et 
pardonna  aux  autres. 

NuAo  de  Chdves  se  maria  ensuite  avec 
Dofia  Elvira ,  fille  de  Mendosa  y  qu'Abreo 
avait  fût  pendre  ;  et  il  s'adressa  surJe-champ 
à  la  justice  pour  demander  vengeance  contre 
Abreu  et  les  siens.  Yrala,  pour  lui  ùirc 
.plaisir  9  envoya  quelques  détachemens  pour 
les  saisir }  mais ,  en  secret ,  il  faisait  les  plus 
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grands  efforts  pour  les  ramener  k  la  raison.  U 
en  yint  à  boat  k  l'égard  de  la  plupart  d'en- 
tr'eux ,  dont  les  principaux  étaient  Francisco 
Ortiz  de  Y ergara  et  Alonso  Riquelme ,  k  qm 
il  fit  épouser  ses  deux  filles  Marina  et  Ursula. 
Il  n'y  eut  qu'Abreu  et  un  très-petit  nombre 
des  siens  qui  méprisèrent  les  propositions 
d'Yrala.  Un  des  détachemens  envoyés  k  leur 
poursuite  tua  Abreu ,  et  porta  son  cadavre  à 
l'Assomption.  Ce  spectacle  désola  ses  parti* 
sans,  et  sur-tout  Ruy  Dias  Melgarejo,  qui 
jura  de  venger  sa  mort  Trala ,  pour  l'en  em- 
pêcher ,  le  fit  arrêter  ;  mais  il  lui  donna  en  se* 
cret  des  équipages ,  des  armes  et  des  compa- 
gnons, pour  se  rendre  par  terre  an  Brésil}  ce 
qu'il  exécuta. 

Yrala  jugea  k  propos  de  fonder  une  ville 
vers  la  rivière  de  la  Plata.  Au  commencement 
de  i555 ,  il  fit  partir  Juan  Romero  avec  plus 
de  cent  soldats,  qui  fondèrent  San  Juan-Bap^ 
tista,  en  fiice  de  Buenos- Ayrôs ,  au  confluent 
de  la  rivière  de  San  Juan.  Mais  conune  les 
indiens  charrdas  attaquaient  continueUemeut 
la  ville  et  les  campagnes  que  l'on  cultivait  ^  les 
fondateurs  se  retirèrent  k  l'Assomption. 

Dans  ce  tems-Ik  les  guaranys  de  la  province 
del  Guayrà  demandèrent  la  protection  des 
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espagnols  contre  les  portugais,  qni  les  &U 
saient  prisonniers  et  les  vendaiejit  coaune 
esclaves.  Yrala  voulant  connaître  le  pays  par 
lui-même,  partit  avec  une  compagnie  de 
soldats,  et  arriva  par  terre  à  la  rivière  dn 
Paranâ,  un  peu  au-dessus  de  la  fameuse  cas- 
cade dont  j'ai  parlé  Chapitre  IV.  Les  guaraujrs 
du  voisinage  lui  fournirent  des  canots ,  qui  lui 
servirent  à  remonter  la  rivière  Tiete ,  où  il 
navigua  jusqu'au  second  rescif  d'Abafiandabà, 
oii  il  fut  attaqué  par  les  gens  du  pays.  Il  les 
vainquit ,  et,  après  avoir  débarqué ,  il  parcou- 
rut toute  la  province  del  Guayrà ,  et  combattit 
souvent  avec  les  indiens  qui  lui  résistaient. 
Il  retourna  au  Paranà ,  et  fit  traîner  par  terre 
quelques  canots  jusqu'au-dessous  de  la  cata- 
racte dont  nous  avons  parlé;  il  y  fit  embar^ 
quer  une  partie  de  ses  troupes,  et,  conduisant 
le  reste  sur  le  bord  de  la  rivière ,  il  descendit 
quelques  lieues  au-dessous ,  à  force  de  peines 
et  de  fatigues ,  et  il  perdit  même  quelques 
bommes  qui  se  noyèrent  dans  les  toumans  de 
la  rivière.  Cet  accident  intimida  les  guaranys 
qui  lui  avaient  fourni  les  canots  ;  ils  Taban- 
donnèrent,  et  il  s'en  revint  par  terre  k  l'As- 
somption. 

Aussitôt  Yrala  autorisa  Garcia  Rodrignes 
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de  Vergara,  accompagné  de  soixante  espa- 
gnols, a  fonder  la  ville  d'Ootiveros,  sur  la 
côte  orientale  du  Paranâ,  une  lieue  an-dessus 
de  la  cascade ,  dans  le  pays  des  guaranis  appe- 
lés canendiyus.  Cette  fondation  se  fit  en  i554* 
Tandis  que  tout  ceci  se  passait  au  Paraguay^ 
on  prenait  d'autres  mesures  en  Espagne.  A 
peine  Alyar  Nufleas  y  était-il  arrivé  en  état  de 
prisonnier,  que  Ton  donna  lé  commandemeùt 
de  la  rivière  de  la  Plata  à  Jayme  Resquen ,  un 
des  principaux  auteurs  de  son  arrestation ,  et 
qui  l'avait  conduit  en  Espagne.  Il  s'embarqua  9 
mais  il  fut  obligé  de  rentrer  dans  le  port  ;  ce 
qui  donna  k  Juan  de  Sanabrîa  le  tems  d'intri- 
guer pour  obtenir  cette  place  en  oflfrant  de 
plus  grands  avantages ,  et  il  réussit.  En  consé- 
quence ,  Sanabria  commença  8e%  préparatifs , 
que  la  mort  empêcha  d'achever  ;  son  fils  les 
continua ,  et ,  après  avoir  réuni  une  certaine 
quantité  de  monde  et  de  munitions,  il  remit 
le  tout  a  ce  Juan  de  Salazar ,  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  retournatl  au  Paraguay  en  qua- 
lité de  trésorier-général.  U  s'arrêta  pendant 
deux  ans  à  la  cour ,  au  bout<  desquels  il  s'em- 
barqua pour  aller  à  son  poste ,  oh,  il  n'arriva 
pas ,  car  il  aborda  à  Carthagène. 

En  1 55a  Salaaar  partit  de  San-Lucar  avec 
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trois  bàtimem  ^  dont  il  perdit  on  yers  le  sfi.® 
degré  de  latitude ,  en  mouillant  au  port  de  Los 
Patos ,  au  Brésil.  Cela  occasionna  de  grandes 
disputes  parmi  son  équipage,  sûr  le  parti  qu'il 
ftUait  prendre.  Salatar ,  accompagné  de  ceux 
qui  voulurent  le  suivre ,  s'en  alla  à  San  Vi« 
ceute ,  un  peu  avant  le  24.^  degré  de  latitude. 
Il  y  resta  long-tentt  partaii  les  .portugais,  maïs 
enfin  il  arriva  par  terre  avec  ses  gens  à  l'As* 
tomption  au  commencement  de  1 555 ,  accom- 
pagné de  ce  Melgarejo  dont  nous  avons  parlé. 
Il  amenait  le  premier  taureau  et  les  sept  pre- 
mières vaches  qu'on  ait  vues  au  Paraguay. 
^  Les  espagnols  qui  ne  Suivirent  pas  Salasar, 
prirent  ppur  chef  Hernttndo  de  Trexo ,  au 
commencement  de  i555»  et  fondèrent  la 
colonie  de  San  Franeiaco,  entre  la  Gananea 
et  l'ile  de  Santa  Catalina.  Trexo  6^  maria , 
et  eut  un  fils  nommé  Henutndo^de  Treœo, 
qui  devint  évéque  du  Tucnman,  où  il  amena 
de  l'Assomption  une  petite  négresse  esclave, 
dont  il  fit  préwnt  aux  jésuites,  et  qui  est 
morte ,  il  y  a  peu  de  tems ,  âgée  de  plus  de 
i8p  ans.  Les  coloiis.  qu'on  avait  placés  à  San 
Francisco  n'y  étant  pas  contons  ,  ils  s'en 
revinrent  par  terre  à  l'Assomption,  ou  ils 
arrivèrent  en  même  tems  que  Salazar. 
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Peu  de  teins  après ,  la  yeille  da  dimancKe 
des  Rameaux  de  Tannée  i555,  le  premiei^ 
tfvéque  de  FAssomptian  y  fit  son  entrée; 
c'était  François  Pedro  de  la  Torre.  U  amenait 
ayec  lui  son  clergé ,  et  il  fut  reçu  avec  grande 
joie.  L'évéque  apportait  à  Yrala  plusieurs 
dépêches,  oii  on  le  nommait  gouyemeur 
ayec  des  pouvoirs  extraordinaires.  En  consé-* 
quence ,  Yrala  prit  possession  ;  il  nOmma  à 
differens  emplois  civils;  il  divisa  les  indieni 
en  commanderiez,  régies  par  des  ordonnances 
dont  il  était  auteur ,  et  que  nous  avons  vUeS 
Chapitre  XII,  et  il  envoya  Nuflo  de  Chaves 
avec  des  troupes  au  Guay rà ,  pour  voir  s^l  y 
aurait  moyen  d'établir  des  communications 
avec  quelque  port  de  la  côte  da  Brésil ,  et  de 
défendre  les  indiens  contre  les  portugais» 
Chaves  partit  en  septembre  i555;  il  parcourut 
toute  la  province  du  Guayrà;  il  donna  des 
sauf*  conduits  à  beaucoup  de  peuplades  de 
goVBn^B ,  pour  les  présenter  aux  portugais , 
en  cas  d'agression.  Il  fut  attaqué  souvent ,  et 
revint  victorieux  a  TAssomption. 

Yrala,  sans  perdre  un  instant,  envoya  Rui- 
diaz  Melgarejo  avec  cent  soldats ,  du  nombre 
de  ceux  qui  n'avaient  pas  de  commanderies , 
lesquek  devaient  se  réunir  avec  les  colons 
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d'Ontiv^ros,  pour  s§  t>artager  les  indiens  que 
Cbaves  avait  subjugués,  après  leur  avoir  lail 
prêter  foi  et  hommage.  Us  devaient  aussi 
choisir ,  d'après  une  délibération  générale ,  le 
meilleur  endroit  poui^  fonder  une  villes  En 
conséquence  9  au  commencement  de  iSSy, 
ils  en  fixèrent  l'emplacement  au  confluent 
des  rivières  de  Peguiry  et  du  Paranà ,  k  trcMS 
lieues  au  nord  à-peu-près  de  la  viUe  d'Onti- 
veros ,  que  l'on  abandonna  pour  lors. 

Pour  faciliter  le  passage  au  Pérou,  YnJa, 
au  mois  d'avril  de  la  même  année  i557,  fit 
partir  Nuflo  de  Ghaves  avec  aao  soldats,  des 
secours  et  des  bâtimens ,  en  lui  ordonnant  de 
fonder  une  ville  sur  le  territoire  des  indiens 
Xarayes.  A  peine  cette  expédition  fut -elle 
partie,  qu'Yrala  se  rendit  à  la  peuplade  d'Yta, 
oii  il  tomba  malade  :  on  le  ramena  à  l'Assomp- 
tion, où  il  mourut  au  bout  de  sept  jours,  à 
l'âge  de  70  ans,  et  pleuré  de  tout  le  monde. 
11  était  de  la  ville  de  Vergara  dans  le  Gui* 
puzcoa, 

U  nomma.^  pour  lui  succéder  dans  sa  place 
de  gouverneur,  son  gendre  Gonzalb  de  Men- 
doza ,  qui  fut  reconnu  aussitôt ,  et  qui  donna 
avis  de  sa  nomination  à  Melgarejo ,  qui  fon* 
dait  Ciudadreal ,  et  à  Cbaves,  qui  était  occapé 
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i  remonter  la  rivière.  Celui-ci  reconnut  Ttle 
Comprida,  a  laquelle  on  donna  le  nom  de 
los  Orejones  :  il  remonta  jusqu'à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Jaurù,  qu'il  appela 
Port  de  Perabazanes  ;  il  y  laissa  ses  biti- 
mens ,  et  se  mit  à  chercher  dans  l'intérieur 
du  pays  un  endroit  plus  favorable  à  ses  des- 
seins. Il  pénétra  dans  toute  l'étendue  de  pays 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  province  de 
Chiquitos  et  Matogroso ,  oii  il  acquit  des 
renseiguemens  sur  des  mines  d'or.  Les  in- 
diens paysuris,  zaramasis  et  samaracosis  le 
reçurent  amicalement,  mais  les  trabasicosis 
lui  livrèrent  un  violent  combat 

Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  nouvelle  de  la  mort 
d'Yrala ,  et  aussitôt  il  résolut  de  fonder  une 
nouvelle  province  indépendante  du  Paraguay. 
Mais ,  quand  il  eut  fait  connattre  son  projet, 
presque  tous  ses  soldats  le  désaj^rouvèrent 
et  s'en  retournèrent  à  l'Assomption  ;  il  n'en 
resta  que  soixante  avec  Chaves.  11  parvint 
avec  eux  à  la  rivière  de  Guapay,  et,  péné- 
trant ensuite  dans  les  plaines  de  Guelgorigota , 
il  rencontra  Andres  Manso,  qui  venait  du 
Pérou  avec  une  compagnie ,  pour  s'établir 
dans  ces  cantons.  Us  se  disputèrent  tous  les 
deux  le  droit  de  conquête,  et  Chaves  partit 
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pour  Lima ,  afin  d'y  aoatenir  ses  droits  deyant 
le  yice-roi.  Celai-ci  prononça  en  favenr  de 
Ghaves ,  et  déclara  le  pays  indépendant ,  en 
nommant  en  même  tems  gouvemenr  son  fils 
Don  Garcia  de  Mendoza.  Celui-ci  resta  avec 
son  père,  et  envoya  Ghaves,  avec  le  titre  de 
son  lieutenant ,  à  la  nouvelle  province ,  avec 
quelques  troupes  et  quelques  secours.  Chaves 
y  retourna  donc ,  et ,  en  i56o ,  il  fonda  la  ville 
de  Sadta  Gruzde  la  Sierra,  à  côté  de  la  peu* 
plade  actuelle  de  San  Josef ,  dans  la  province 
de  Ghiquitos,  à  iS""  4'  de  latitude,  et  à  Ga"" 
24^  de  longitude.  Mais,  en  1576,  on  transféra 
cette  ville  à  l'endroit  oii  elle  est  aujourdliui  » 
^  «7'' 49^44"  de  latitude,  et  à  61**  45' 5o 'Me 
longitude.  Quelques  babitans  n'accompagnè- 
rent pas  les  autres  dans  ce  déplacement;  les 
uns  fondèrent  la  peuplade  de  San  Francisco 
de  Alfaro  ;  et  d'autres ,  aya'nt  construit  une 
barque,  naviguèrent  sur  le  Mamoré  et  en- 
suite sur  le  Marafion ,  et  finirent  par  arriver 
à  Cadix. 

Pendant  ce  tems  ,  le  gouverneur  de  la 
rivière  de  la  Plata ,  Gonzalo  Mendoza ,  cbâ- 
tia  lés  agaces ,  qui  étaient  devenus  insoleos ,. 
et  il  mourut  le  i/'^<)mUët  i558.  Aussitôt  oa 
nomma  pour  lui  suc^céder ,  un  autre  gendre 
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d^Yrala ,  appelé  Francisco  Ortiz  de  Vergara^ 
Il  eat  beaudoup  à  souffrir  d'une  révolte  gé-* 
nérale  des  gnaranys  déjà  soumis  ,  qui  lut 
livrèreDl  beaucoup  de  combats  vers  le  mont 
Acaay,  et  près  des  ruisseaux  Yaquaris  et 
Mbuyapey.  Les  indiens  du  Guayrà  se  révol- 
tèrent  ausri  contre  lui  ;  mais  tout  fut  ap- 
paisé. 

Lorsque  l'on  pensait  a  écrire  en  Espagne 
pour  y  faire  connaître  l'état  des  affaires,  on 
Tit  arriver  de  Santa-Crus^  Nuflo  de  Gbaves 
avec  son  beau-firère ,  don  Diego  de  Men- 
dosa ,  et  d^autres ,  qui  venaient  cbercber  leurs 
familles  pour  les  emmener  avec  eux.  Cela 
donna  occasion  à  l'évêque  de  persuader  au 
gouverneur  de  partir  avec  Chaves ,  et  d'aller 
à  Cbarcas»  pour  demander  a  l'audience  de 
cet  endroit  la  confirmation  de  sa  place. 
Comme  le  gouverneur  suivait  aveuglément 
tes  idées  de  Tévéque^  il  fit  sur-le-champ  les 
dispositions  nécessaires  pour  le  voyage  :  et  ^ 
en  1 564  >  le  gouverneur ,  l'évêque ,  Philippe 
de  Gaceres,  et  plus  de  trois  cents  espagnols, 
dont  l'un  avait  le  titré  de  procureur  de  la 
province ,  partirent  pour  Charcas.  Us  débar- 
quèrent à  19^  i8\  et,  après  avoir  traversé 
la  province  de   Chiquitos,  ils  arrivèrent  à 
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Santa-Graz,  et  ensuite  à  Chaqaizaca.  Aussi- 
tôt le  gouverneur  ,  appuyé  de  l'évêque  f  fit 
la  demande  qui  était  l'objet  de  son  voyage; 
mais  comme  il  y  en  avait  d'autres  qui  avaient 
envie  de  sa  place ,  ils  gagnèrent  le  procu- 
reur même  du  Paraguay  :  celui-ci  accusa 
le  gouverneur  d'avoir  abandonné  sa  province 
qu'il  laissait  sans  défense,  uniquement  pour 
faire  confirmer  sa  nomination ,  chose  qu'il 
aurait  pu  faire  sans  quitter  son  poste.  L'au- 
dience ne  donna  aucune  décision  ;  et  Ca- 
ceres,  qui  était  du  parti  contraire  au  goa- 
vemeur,  se  rendit,  avec  d'autres  pré tendans, 
à  Lima,  oii  le  vice^roi  priva  Ortis  deYergsrz 
du  gouvernement,  pour  le  donner  a  Juan 
Ortiz  de  Zarate ,  à  condition  que  sa  nomi- 
nation serait  approuvée  par  le  roi  ,  clause 
que  l'on  inséra  dans  un  contrat. 

Aussitôt  Zarate  nomma  Gaceres  son  lieu- 
tenant, et  il  l'envoya  au  Paraguay,  tandis 
qu'il  partait  lui-même  pour  l'Espagne,  afin 
d'y  faire  confirmer  sa  nomination.  Caceres 
passa  à  Gbuquizaca,  oii  il  rejoigmt  l'évêque 
et  les  autres  espagnols  qui  avaient  accom* 
pagné  le  gouverneur,  et  partit  pour  l'As- 
somption par  le  même  chemin  qu'il  avait 
pris  en  venant  :  il  fut  attaqué  plusieurs  fois 
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par  les  indiens ,  et  arriva  enfin  au  commea* 
cernent  de  iSâg. 

Gaceres ,  d'après  les  ordres  qu'il  avait ,  des* 
cendit  ensuite  la  rivière  de  la  Plata,  pour 
reconnaître  un  lieu  le  plus  propre  à  fonder 
une  ville.  Quand  il  fut  de  retour  à  TAs- 
aomption,  il  trouva  que  Pévêque,  piqué  de 
ce  qu'il  avait  agi  contre  le  gouverneur  dé- 
posé ,  s'était  formé  un  parti  pour  lui  ôter 
le  commandement  Cela  le  détermina  k  or- 
donner quelques  arrestations;  et  l'évêque 
excommunia  tous  ses  partisans.  Zarate  pa- 
raissait devoir  arriver  bientôt ,  et  Gaceres 
descendit  la  rivière  de  la  Plata  pour  le  ren- 
contrer vers  son  embouchure  ;  mais  enfin , 
las  d'attendre,  il  retourna  à  l'Assomption. 
L'évêque  avait  gagné  beaucoup  de  monde , 
et  se  disposait  à  faire  perdre  la  liberté  ou 
]a  vie  à  Gaceres.  Gelui-ci  renforça  sa  garde, 
cbàtia  quelques-uns  de  ses  ennemis ,  et  d'au- 
tres se  retirèrent.  Jamais  on  n'avait  vu  autant 
de  confusion  et  de  désordre.  Mai||ienfin ,  dans 
le  courant  de  1573,  Gaceres  étant  allé  à  la 
messe ,  l'évêque  le  fit  saisir ,  dans  le  sanc- 
tuaire même ,  par  ses  partisans ,  et  en  sa  pré- 
sence.; on  le  mit  dans  une  prison,  dont 
l'évêque  avait  la  clef.   Martin  Suares  »   de 
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Toledo  ,  principal  confident  de  Pévèqae , 
s'empara  du  commandement ,  et,  enir^anlres 
choses ,  il  ordonna  à  Juan  de  Garay  de  iaire 
des  recrues  pour  fonder  une  ville.  En  consé- 
quence, il  réunit,  le  14  d'avril  1675,  qua- 
tre-vingts espagnols  qui  allaient  de  conserve 
avec  le  vaisseau  qui  portait  Caceres  toajoun 
dans  les  fers ,  et  sous  la  garde  de  ses  deux  plus 
cruels  ennemis,  l'évêqne  et  Ruydias  Md- 
garejo.  Mais ,  quand  ils  furent  arrivés  an  bras 
du  Paranà ,  appelé  de  lot  Quiloazas  ,  Garaj 
y  entra  avec  son  monde ,  et  le  vaisseau  conti- 
nua sa  route  jusqu'à  San-Vicente ,  sur  la  côie 
du  Brésil.  On  y  déposa  Caceres  dans  la  pri- 
son publique  :  les  portugais  le  mirent  en  li- 
berté et  le  cachèrent  :  mais  l'ëvêque  les  ex- 
communia jusqu'à  ce  qu'ils  le  lui  eussent 
rendu.  Le  triomphe  de  l'ëvêque  se  fut  pas 
de  durée,  car  il  mourut  peu  de  tems  après 
dans  cet  endroit  \  et  Caceres  alla  en  Espagne, 
oîi  on  approuva  entièrement  sa  conduite. 
Quant  à  Ç§ray,  il  fidnda,  en  juillet  1675,  la 
ville  de  Santa-Fé  de  la  Yera-Cruz ,  dont  j'ai 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent 

Il  y  reçut  une  lettre  de  Zarate,  qui,  outre 
trois  cents  hommes  qu'il  avait  perdus  dans 
sa  longue  nayigation,  venait  d'en  avoir  quatre- 
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Tingts  de  taés  par  les  cbamias  à  la  colonie 
du  Saint-Sacrement.  Il  demandait  à  Garay 
dés  vivres  et  des  troapes  :  et  pour  l'y  engager, 
il  le  confirmait  dans  le  commandement  de 
Santa- Fé.  Aussitôt  Garay  se  pressa  de  faire 
partir  des  vivres,  et  se  mit  lui-même  en 
marche  avec  trente  soldats  et  vingt  chevaux. 
Il  apprit  que  Zarate  avait  passé  a  Pile  de 
Martin  -  Garcia  ,  et  qu'il  avait  envoyé  une 
partie  de  sa  troupe  par  la  rivière  d'Uruguay 
pour  y  fonder  uqf  ville.  Garay  livra  sur 
cette  rivière  une  grande  bataille  aux  charrûas , 
et ,  après  les  avoir  vaincus ,  il  continua  sa 
route ,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontra  les  espagnols 
mouillés  dans  la  rivière  de  San-^Salvador.  On 
y  fonda  aussitôt  la  ville  de  San-Salvador ,  et 
l'on  donna  à  tout  le  pajrs  le  nom  àe. Nouvelle^ 
Biscaye.  Garay  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral de  Zarate. 

%  Celui-ci  se  rendit  ensuite  à  l'Assomption  ; 
et ,  comme  il  désapprouva  formellement  tout 
ce  qu'avaient  fait  les  ennemis  de  Caceres ,  ils 
l'emprisonnèrent,  et  il  mourut  à  la  fin  de 
1575*  Il  lussa  pour  héritière  sa  fille  unique, 
Dofia  Juana,  qui  était  k  Ghuquizaca  ;  et  comme 
sa  nomination  était  pour  la  vie  de  deux  per- 
sonnes, il  nonmia  pour  son  successeur  celui 
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qui  épouserait  sa  fîUe,  et  pour  son  tuteur, 
(^aray.  £a  attendant,  il  donna  le  comman- 
dément  a  son  neveu ,  Diego  Ortis  de  Zarate- 
y-Mendieta.  Celui-ci  alla  à  Santa-Fé ,  pour 
visiter  la  province;  mais  les  espagnols  s'y 
révoltèrent  et  le  mirent  en  arrestation.  On 
le  fit  partir  pour  TEspagne  ;  et  il  fut  tué  par 
les  indiens  du  Brésil ,  à  Mbiazà ,  où  il  avait 
débarqué. 

Garay  s'était  rendu  &  Chuquisaca,  pour 
marier  Dofia  Juana ,  et  il  avait  arrangé  l'af- 
faire avec  don  Juan  de  Torres  de  Vera-y* 
Aragon,  auditeur  de  ce  tribunal.  Elle  allait 
se  conclure  ,  lorsque  le  vice-roi  de  Lima , 
qui  voulait  marier  cette  héritière  à  une  autre 
personne ,  envoya  à  Garay  Tordre  de  sus- 
pendre le  mariage  et  de  venir  le  trouver.  Mais 
celui-ci ,  loin  d'obéir ,  pressa  le  mariage ,  et 
ayant  été  nonuné  lieutenant  du  nouveau  gou- 
verneur ,  il  retourna  à  l'Assomption ,  et  laissa 
les  nouveaux  mariés  à  Ghuquizaca. 

A  peine  Garay  eut-il  pris  le  conunande- 
ment ,  qu'à  la  fin  de  1 576 ,  il  envoya  Ruy- 
diaz  Melgarejo  avec  quarante  espagnols, 
fonder  une  peuplade  dans  le  Guayra.  Celui-ci 
fonda  en  effet  Yilla-Rica  del  Espiritu-Santo, 
dont  j'ai  parlé  Chapitre  XVI.  Les  habitaos* 
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île  çene  ville ,  et  ceux  de  Gindadreal  par- 
tagèrent entr'eiix,en  forme  det^ommanderies, 
les  Gnaranys  de  cette  province ,  et  ils  y  éla- 
Uirent  en  r^Ie  les  treize  peuplades  qu'il  y 
avait  déjà,  et  qui  avaient  été  réduites  ou  sou- 
mises par  Gbaves,  en  i555,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment. 

Ensuite,  il  enrôla  cent  trente  espagnols; 
il  parcourut  les  plaines  de  la  rivière  d'Yà- 
guary ,  qui  se  déchaîne  dans  le  Paranâ ,  au- 
dessus  de  sa  grande  cascade  :  il  parcourut 
également  celles  de  Xerez;  et  le  résultat  fut 
la  fondation  de  la  peuplade  de  PericaGnazû, 
formée  d'indiens  ftuaras,  et  de  celle  de  Jesuy, 
composée  de  guaranys.  Il  fonda  aussi ,  à  côté 
de  la  rivière  de  Jesuy ,  la  colonie  espagnole 
de  Talavera,  qui  fut  dépeuplée  en  i65o,  par 
«uite  d'une  attaque  des  payaguas.  Arrivé  à 
rAssooiption  eu  iSyg,  il  autorisa  Ruydiax 
Melgarejo,  accompagné  de  soixante  soldats, 
à  fonder  la  ville  de  Xerez,  sur  la  rivière  de 
Mbotetey ,  qui  se  réunit  k  celle  du  Paraguay  , 
vers  les  19^  ^5'  ao''  de  latitude  :  ce  qui  fut 
effectué  en  i58o.  Mais  les  habi  tans  abandon- 
nèrent bientôt  cette  colonie.  Il  ne  faut  pas 
confondre  celte  ville  de  Xerez  avec  une  autre 
Iha.  25 
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da  même  nom ,  fondée  en  iSgS,  près  de  la 
source  del  Rio-Pardo^  qui  vient  du  Cama- 
pùan.  Les  colons  de  celles-ci  passèrent  bienldt 
dans  les  plilnes  qui  portent  le  nom  de  la 
première,  et  comme  leur  nombre  était  ré- 
duit k  quinae ,  ils  finirent  par  se  réunir  aux 
portugais. 

Garay  se  transporta  en  même  tems  a  Pan- 
cien  emplacement  de  Buesos-Ayres ,  et  il  la 
fonda  de  nouveau  sur  ses  ruines  mêmes ,  en 
y  établissant  soixante  espagnols,  le  jour  de  la 
Trinité  i58o.  Il  divisa  en  comroanderies  les 
indiens  guaranys  qu'il  y  «avait  à  Monte- 
Grande  y  dans  la  vallée  de  Santiago ,  (  au- 
jourdlim  San-Ysidro,  et  Las-Conchas } ,  et 
dans  les  Iles  inférieures  du  Paran4  ;  et  il  forau 
des  Mbeguâs  >  la  peuplade  del  Baradero. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  dépositions, 
Garay  paisn  a  San-Salv«dor  ;  il  en  fit  sortir 
les  habitans,  et  il  remontait  la  rivière  avec 
tout  son  noonde ,  pour  se  rendre  à  TAssomp» 
tion;  mais  étant  débarqué  pour  dormir  k 
52^  4*'  d®  latitude,  il  fut  surpris  par  les 
indiens  minuanes,  qui  le  tuèrent  avec  qua- 
rante des  siens  :  le  reste  se  rendit  à  TAs* 
aomption» 
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£a  attendant  Tarrivée  do  gouveraMt  ^ 
Garay  fut  remplacé  par  Alonso  de  Vera  j 
Aragon ,  à  qui  sa  laideur  fit  donner  le  nom 
de  Cara  de  Perro  {Jace  de  chien  ).  Celui- 
ci  prit  cent  trente-cinq  espagnols  ;  il  pénétra 
dans  l'intérieur  du  Chaco,  jnsqu*aux  bords 
de  la  riyière  Vermejo  ou  Ypità ,  et  y  fonda , 
le  i5  ayril  i585 ,  une  ville  sous  le  nom  de 
Concepcion  de  Buena  Esperanssa* 

Tandis  que  la  rivière  de  la  Plata  était  gou- 
vernée par  les  lieutenans  du  principal  chef, 
Juan  de  Torres  de  Vera  y  Aragon,  le  vice- 
roi  du  Pérou  le  retenaH  dans  ce  pays ,  et  lui 
faisait  faire  son  procès  ;  il  ne  put  se  rendre 
à  TAssomption  qu'en  1587.  L'année  suivante , 
il  fit  partir  quatre-vingts  espagnols  ccxnman- 
dés  par  Alonso  de  Vera ,  surnommé  el  Tupy^ 
pour  le  distinguer  de  celui  qu'on  appelait 
Cara  de  Perro.  Ce  détachement  fonda  la 
ville  de  Corrientes ,  dont  j'ai  dit  quelque 
chose ,  Chap.  XVIL  Les  colons  formèrent 
des  commanderies  des  indiens  du  canton, 
qu'ils  partagèrent  entr'eux.  Telle  fut  l'origine 
des  peuplades  de  las  Guacaras ,  Ytaty ,  Oho- 
ma ,  et  Santa  Lucia. 

Aussitôt  après  cette  expédition ,  le  gou- 
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vemear  renonça  à  sa  place  ;  et  se  retira  en 
Ëspagtie.  Ses  successeurs  n'ayant  (dit  ni  dé* 
couvertes 'y  ni  conquêtes  ,  je  n'en  parle^ 
rai  pas. 
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INTRODUCTION 

A  V Histoire  natunUe  de  la  province  de 
Cochabéimba  et  des  ënmrons  ,  et  descrip^ 
tien  de  ses  productions  ,  par  Don  Tjtxfjso 
Hjbnks  ,  des  Académies  des  scieiUes  de 
Vienne  et  de  Prague. 


Le  territoire  de  la  (>rovince  de  Cocbabtmbt 
fcMrine  une  bandé  longue  et  étroite  ^ui  s'étend 
exactement  da  coachant  k  l'orient  Son  dia- 
mètre en  longueur,  considéré  coomie  une 
4]gne  droite ,  peut  avoir  k- peu-près  cent  trente 
lieues   géographiques  ,   et  sa  largeer  n'est 
guères  que  de  vingt  è  trente  lieues,  en  sup- 
posant également  une  ligne  droite  qui  court 
du  nord  an  sud.  Il  n^  a  pas  de  provinces  dans 
les  deux  Anéf^ees  dont  la  nature  ait  fixé  les  lî- 
mites  d%ne  manière  aussi  invariable  que  celles 
de  CochabanAa  ;  et  la  géographie  n^adopta 
peut^tre  jamais  ene  division  poliUque  qui 
's*aùcordàt  davantage  avec  les  limites  naturelles. 
La  grande  Rivière  (  Rio  grande  ) ,  fait ,  avec  la 
plus  grande  précision  possible ,  la  démarcation 
de  ces  limites,  qu'elle  sépare  des  districts  de 


Chayanf  a ,  Yamparaes  et  Charcas.  Une  cfcaftte 
de  montagnes ,  placée  dansllntérieur,  forme 
da  côté  du  nord  nne  barrière  respectable  qui 
s'élève  aA-dessns  de  la  région  des  nuages ,  «I 
qui  sépare  cette  province  des  montagnes  des 
Andes.  L'industrie  des  hoamies  a  su  se  frajer 
a  pas  lents  un  cbemin  dans  ces  contrées  qui , 
au  premier  coup-d'œil  «  parussent  impéné* 
trables  ,  et  en  tirer  parti  pour  aagmenler 
l'étendue  de  la  province.  La  grande  rivière  et 
la  chaîne  de  montagnes  s'écartent  un  peu  de 
la  ligne  du  véritaUe  orient  pour  s'avancer 
vers  le  nord ,  mais  en  gardant  presque  toi»* 
|onrs  la  même  proportion ,  et  en  suivant  la 
même  ligne  parallèle.  A  l'ouest»  cette  pro* 
vince  toucbe  aux  extrémités  de  la  masse  én^Mine 
de  la  ebatne  de  montagnes  ou  Gordillière  exté- 
rieure, que  l'on  appelle  ordinairement  CordïU 
lera  de  la  Costa  ;  et  à  l'est ,  elle  s'étend  dans 
ces  vastes  plaines  qui  sont  presque  au  mvean 
de  la  mer  «  et  dont  on  ne  connatira  véritable- 
ment l'étendue  et  la  situation  que  dans  les 
siècles  à  venir.  En  considérant  avec  quelque 
attention  l'ensemble  du  territoire  de.  cette 
province  »  il  est  évident  qu'il  deseend  insensi- 
blement des  plus^'grandes  hauteurs  de  ce  coi»- 
tînent  jusqu'aux  parties  les  plus  basses  La 


(595) 
pente  forme  un  plan  incliné ,  et  proportionné 
à  la  longueur  de  Tétendue  totale.  Le  som« 
met  tient  aux  hauteurs  mêmes  de  la  Gordil- 
Hère ,  et  la  base  repose  sur  les  parties  les  plus 
basses  du  continent.  Cest  à  cette  singulière 
position  que  le  pays  doit  sa  fertilité ,  effet 
de  la  variété  de  climat  et  de  température 
dont  une  pareille  position  est  susceptible. 
Elle  réunit  dans  un  petit  espace  toutes  les 
modifications  de  climat  et  de  température  du 
globe  entier» 

Sur  le  haut  de  la  Gordillière  il  règne  un 
biver  perpétuel  :  les  habitams  des  extrémités 
de  la  Sibérie  et  du  Ramtschatka  reconnsd* 
traient  leur  climat  dans  la  partie  haute  da 
Pérou  et  du  Chili  ^  dans  toute  l'étendue  de 
ces  montagnes  que  l'on  prendrait  pour  un 
monde  placé  sur  l'autre  ,  et  cela ,  sans  en 
excepter  même  les  parties  situées  dans  Tinté  • 
rieur  de  la  zone  torride.  L'intérieur  de  la 
Gordillière  forme  Une  masse  énorme  de  mé- 
taux de  toute  espèce  ;  et  l'on  trouve  sur  le 
penchant  des  montagnes  et  dans  les  plaines , 
une  abondance  prodigieuse  de  tout  genre  de 
productions  minérales ,  salines  et  terrestres. 
Les  lacs  y  sont  des  sources  inépuisables  de 
s«l  commun  que  les  eaux  dissolvent  dans  les 
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terres  pendant  les  mois  plnyienr ,  et  qm  se 
cristallise  dans  les  tems   de  sécheresse  par 
révaporation  da  dissolvant ,  qui  a  Heu  très* 
prompiement  dans  une  contrée  dont  Téléva- 
tion  est  si  grande.  Dans  d*antres  endroits /on 
trouve  de  grandes  plaines  couvertes  d'alkafi 
minéral  (  carbonate  de  soude  ) ,  de  sel  admi-^ 
rable  (  snlfate  de  soude  )  ,  et  de  magnésie  vi« 
triolée  (  sulfate  de  magnésie  ).  En  descendant 
ces  montagnes ,  on  rencontre  sur  des  roches 
escarpées  le  vitriol  et  Falun ,  que  Ton  con- 
naît ici  sous  les  noms  de  cachina  et  de  mitto  j 
et  dont  la  main  puissante  du  temps  décom* 
pose  les  filons.  Sui^  les  cimes  des  montagnes 
couvertes  de  glaces ,  et  oii  la  légèreté  et  W^-^ 
trêrae  raréfaction  de  Pair  ne  permettent  pas 
aux  animaux  ordinaires  de  respirer ,  on  trouve 
les  différentes  espèces  de  chameaux  du  Pérou^ 
le  guanaco ,  le  Llacma ,  Palpaca  et  la  vigo- 
gne ,  dont  la  laine ,  et  snr-tout  celle  des  deux 
derniers ,  passe  pour  une  des  plus  précieuses 
du  monde.  Malgré  la  dureté  du  climat  de  cette 
Cordillière,  et  son  élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer ,  la  nature  en  a  revêtu  les 
hauteurs  et  les  précipices  d^une  multitude  de 
végétaux  nains,  dont  l'usage  est  très-précieux 
en  médecine ,  tels  que  la  yareta  ,  plusieun 
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espèces  de  valériane ,  de  gentiane.  En  des- 
cendant du  haut  de   la  Cordillière  dans  les 
vallées  voisines  et  dans  leurs  gorges  pro- 
fondes ,  on  éprouve  ,  dans  un  espace  de  ter* 
rain  peu  considérable  ,  l'influence  d'une  tem- 
pérature extrêmement  douce ,  et  peut-être  la 
meilleure  de  tout  le  globe  terrestre.  C'est  ici 
que  la  nature  a  établi  un  juste  équilibre  entre 
les  degrés  de  froid  et  de  chaud ,  et  que ,  par 
la  proportion  de  la  hauteur  du  terrain  et  par 
la  disposition  particulière  de  leurs  formes  « 
elle  a  tempéré  les  ardeurs  de  la  aone  torride 
par  les  gelées  de  la  région  la  plus  élevée  de 
Tatmosphère.  Cette  température,  semblable 
au  printems  d'Europe,  est  ici  un  été  perpé- 
tuel ;  et  toute  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
degrés  de  chaleur  du  thermomètre  pendant 
la  saison  des  pluies  et  celle  de  la  sécheresse  , 
se  réduit  a  si  peu  de  chose ,  que  le  pas- 
sage de  l'une  k  l'autre  est  presque  insensible. 
Celle  bande  de  terrain  produit   avec  une 
égale  fertilité  le  mais ,  les  fruits  d'Europe , 
Torge ,  le  blé ,  la  vigne ,  l'olivier  et  les  au- 
tres arbres  fruitiers  de  l'ancien  continent.  Dans 
les  gorges  étroites  creusées  par  les  rivières 
rapides  de  la  Cordillière,  la  réfraction  des 
rayons  solaires  augmente  la  chaleur ,  et  les 
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deux  côtés  commencent  a  se  peupler  d'aï* 
bres ,  dont  le  nombre  s'accroU  à  mesnre  qae 
les  rivières    descendent  et  que   la   cbalenr 
augmente. 

Les  montagnes  des  Andes  les  plas  rappro- 
cbées  du  sommet  delà  Cordillière  intérieure  ^ 
sont  une  antre  modification  du  terrain  et  de 
la  température  qui  appartient  exclusivement 
aux  provinces  du  haut  Pérou.  Ce  n'est  qu'à 
une  très-petite  distance ,  et  dans  un  petit  nom- 
bre d^endroits ,  que  l'influence  de  l'industrie 
bumaine  a  pénétré  «  depuis  la  conquête  dans 
l'intérieur  de  ces  bois  immenses  et  presque 
impénétrables.  Les  plantes  et  les  arbres  sans 
.nombre  qui  couvrent  ces  terrains  avec  mie 
abondance  prodigieuse  ,  remplissent  teUe<- 
ment  l'atmospbère  d'air  vital  on  dépUogis- 
tiqué  (  oxigène  ) ,  qu'il  n'y  a  guères  d'endioil 
dans  le  monde  oii  l'air  soit  aussi  salabre  et 
aussi  pur.  C'est  de  ce  point  que  commence  ^ 
à  proprement  parler  »  la  température  de  la 
zone  torride  :  la  fécondité  de  la  nature  se 
présente  ici  dans  sa  plus  grande  vignenr  et 
dans  sa  plus  grande  beauté  ;  des  végétaux 
et  des  animaux  de  toute  classe  et  de  tout 
ordre  attirent  l'attention  et  la  curiosité  do 
philosophe }  leur  nombre  étonnant ,  leur 


TÎétë  et  leur  beauté  surpassent  tout  ce  que 
l'imagiDâtîon  peut  se  figurer.  Une  chaleur  coU'* 
sidérable  et  toujours  égale  ,  et  uue  humidité 
continuelle ,  sont  les  grands  ressorts  des  opé- 
rations de  la  nature.  Ces  terrains  fertiles  pro* 
duisent  le  palmier ,  la  pinâ  ou  ananas ,  le  ba- 
nanier ,  si  varié  dans  ses  espèces  ,  le  coton , 
Farbre  bienfaisant  du  quinquina  (  cinchonaqf- 
Jidnalis  )  ^  et  le  cacao  (  theobroma  cacao  )• 
De  la  réunion  des  eaux  de  cette  vaste  chaîne , 
se  forme  Timmense  rivière  des  Amazones  ;  et 
€*est  au  pied  de  cette  même  chaîne  que  com- 
mencent ces  terrains  bas  et  ces  vastes  plaine» 
dont  nous  ignorons  encore  les  limites. 

Telles  sont  les  modifications  de  tempéra- 
ture et  de  terrain  qui  distinguent  la  province 
de  Cochabamba  ;  d'oii  l'on  peut  conclure  ai« 
«ément  quelle  doit  être  sa  fertilité  et  la  mul- 
titude de  ses  productions.  Dans  ce  petit  ou- 
vrage ,  fruit  d'une  partie  de  mes  longs  etpé- 
nibles  voyages ,  je  me  suis  proposé  de  faire 
connaître ,  avec  tout  Tordre  et  toute  la  mé- 
thode dont  je  suis  capable  ,  les  plus  intéres-. 
fiantes  de  ses  productions  :  elles  sont  dignes  à 
tous  égards  de  Tattention  du  gouvernement 
qui  pourra ,  avec  le  tems ,  en  retirer  les  plus 
l^rands  avantages ,  s*il  en  encourage  l'explon 
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Economiques^ 

53.  Le  bois  de  la  tara  ,  et  quelqaes  subs- 
lances  astringentes. 
34.  Le  bois  churisiquL 

55.  Le  bois  jaune  de  Santa-Cruz. 

56.  Le  molle  et  le  tola. 

57.  Le  chapi  àesyungas» 

58.  Le  rocon. 

39.  Uairampo. 

40.  La  papa  violette. 
4i*  L'indigo. 

4^.  Le  cacao. 

43.  Mémoire  sur  la  culture  du  coton ,  et 
war  la  manière  d'en  encourager  les  fidbriqiles» 
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SUBSTANCES  MINÉRALES. 

tÀlÉMnaiif.  Première  eq^ce  nommée  cachina 

blancav 

Da  n  s  lee  fabriqués  d'Éurtopé ,  la  ^inspafiitioii 
de  la  mine  d'alan  exige  un  grand  appareil  et 
des  opérations  longues ,  compliquées  et  en* 
kiuyeuses ,  soit  pour  Textraction  des  pierres 
ou  des  terres  imprégnées  des  principes  de 
celte  substance  ^  .soit  pour  la  préparer,  la  les^ 
sîver,  en  séparer  les  matières  hétérogènes  ;) 
et  pour  faire  cristalliser  le  sel  à  diverses  re^ 
prises ,  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  le  disgré  dé 
pureté  nécessaire  dans  les  arts  et  dans  les  ma* 
nufactures.  Depuis  quelques  siècles  ^  on  à 
établi  dans  presque  toute  l'Europe  des  fabri- 
ques de  ce  sel  ,qui ,  outre  une  infinité  d'autres 
usages  domestiques ,  est  l'ame  de  la  teinture , 
et  dont  la  consommation  annuelle  est  énorme. 
L'alun  de  Ronde  passe  pour  le  plus  pur ,  et  on 
IL  a.  o& 
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le  préfère  k  celai  de  tontes  les  antres  £i(rv 
qaes  d'Europe  ,  quoiqa'à  Taide  de  quelques 
manipulations  particulières  et  d'un  peu  plus 
de  dépense,  toutes  les  espèces  puissent  ac- 
quérir ce  degré  de  pnreté.  Dans  la  partie  de 
l'Amérique  méridionale  que  je  décris ,  la  na- 
ture offre  celte  substance  saline  toute  formée 
de  sa  main,  dans  son  état  natif  et  dans  sa 
plus  grande  pureté  ;  et  pour  l'eihplojer ,  même 
dans  les  opérations  les  plus  délicates ,  on  n'a 
pas  besoin  du  secours  de  l'art  On  en  trouve 
aux  firontières  de  la  province  de  la  Pas  «  en 
forme  de  filons ,  dont  la  matrice  est  l'ardoise 
ou  le  schiste.  C'est  une  substance  dure ,  corn» 
pacte  9  solide I  a  cassure  plus  ou  moins  striée, 
entièrement  bkmcbe  commç  du  sucre ,  à  demi' 
transparente  à  la  lumière ,  ^jrsnt  quelquelbb 
«une  couleur  rougeâtre  comme  l'alun  de  Rome, 
û\me  saveur  styptique ,  astringente  et  en  même 
tems  .douceâtre  ,  entièrement  soluble  dans 
-feau ,  etordinaîrement  en  morceaux  irrégu- 
liers qui  n'ont  point  de  figure  déterminée.  Tons 
-les  fragmens  n'ont  pas  cette  apparence  deoû- 
cristalline  et  transparente  ,  parce  que  plu- 
sieurs sont ,  a  Kntérieur,  mêlés  de  terre  blan- 
che ,-  et  même  pénétrés  par  une  substance 
dure  et  pierreuse  y  qui  vieiit  de  leur  matrice 
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6a  gangue  ;  mais  la  qualité  et  la  pureté  sont 
toujours  les  mêmes.  Dans  l'analyse  chimique , 
l'alkali  phlogistiqué  (  prussiate  de  fer  )  ,  n'y 
fait  pas  découvrir  le  moindre  indice  de  fer , 
substance  métallique  qui  salit  ordinairement 
]a  mine  d'alun ,  excepté  celle  de  Rome  i  el  qui , 
dans  la  teinture ,  altère  et  obscurcit  les  cou* 
leurs.  .Ce  sel  est  l'ingrédient  et  le  mordant  gé- 
néral que  l'on  emploie  .dans  presque  toutes  les 
teintures,  soit  en  laine  ,soit  en  soie ,  soit  en  co- 
ton ,  ou  seul  et  en  «iibstance ,  ou  précipité  par 
im  alkali  «  ou  combiné  avec  le  tarire  cm ,  ou 
avec   d'autres  préparations   métalliques  de 
cuivre ,  de  fer ,  de  plomba  d'étain ,  etc.  L'alun 
ae  décompose  dans  ces  opérations  ;  et  sa  base , 
terre  extrêmement  fine  »  blanche  et  subtile , 
est  proprement  la  substance  qui  donne  du 
corps  aux  couleurs,  et  à  laquelle  s'unissent 
intimement  et  san3  altémUop  Jes  perticules 
colorantes  ;  tandis  qpe  ila  |rfppart  des  sels 
métalliques  employés  en  qualité  de  moidant , 
altèreqt  les, couleurs  primitive 

S-n. 

Alun  natif.  Seconde  espèce  nommée  millo. 

On  connaît  ici  cette  espèce  de  mine  d'âlun, 
•Otts  le  nom  de  mUlo.On  la  trouve  abondam* 
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ment  dans  toales  les  gorges  de  la  CordilKéMf  ; 
soit  du  côté  de  la  côte ,  soit  du  côté  des  Andes* 
Pour  produire  son  efflorescence  «  elle  a  be- 
soin d'une  température  aride,  sèche ^  chaude, 
telle  qu'on  la  trouve  dans  ses  gorges ,  et  en- 
core cet  effet  n'a  -  t«il  lieu  que  sur  les  roches 
d'ardoise  ou  de  schiste.  L'action  combinée 
du  soleil  et  des  eaux  pendant  la  saison  jdn* 
vieuse,  décompose  et  ramoUit  successivement 
la  surface  de  cette  pierre  pHmitive ,  <{ui  «  dam 
son  état  de  pureté ,  est  la  base  de  l'alun  :  Tari* 
dite  et  la  sécheresse  des  mois  suivans  extrait, 
concentre  et  réunit  ce  sel  sur  les  rochers,  en 
forme  de  croûte,  et  en  très -grande  abon- 
dance. La  figure  de  ces  croûtes  est  irrégu- 
lière ;  leur  grandeur  est  inégale ,  et  elles  pè- 
sent depuis  un  gros  jusqu'à  deux  ou  trois 
onces  :  elles  sont  blanches ,  ou  quelquefois 
d'un  blanc  jaunâtre ,  dures ,  et  ordinairement 
assez  compactes.  L'art  imite  heureusement 
cette  opération  de  la  nature  pour  tirer  ce  sel 
de  sa  mine  ,  en  exposant  à  l'air  et  en  multi- 
pliant les  surfaces.  Ces  croûtes  que  je  viens 
de  décrire  sont  de  l'alun  pur ,  dont  la  nature 
même  a  parfaitement  combiné  les  principes  : 
il  y  a  seulement  un  léger  excès  d'acide  vilrio- 
lique  (  sulfurique  )  ,  chose  que  Ton  obserye 
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constamment  dans  tontes  les  mines  de  ce  seL 
Les  teinturiers  du  pays  emploient  dans  tontes 
leurs  opérations  cet  alun  natif  »  sans  lui  £ûre 
subir  aucune  préparation  ni  aucune  manipu- 
lation préliminaire.  Quand  on  veut  l'obtenir 
dans  l'état  de  cristallisation,  on  eu  fait  dis- 
soudre trois  onces  par  livre  d'eau  ;  on  ajoute 
k  cette  dissolution  une  petite  quantité  do 
lessive  de  cendres ,  d'urine  ou  de  chaux ,  pour 
saturer  l'excès  d'acide  qui  augmente  la  soin-* 
bilité,  et  empêche  la  cristallisation.  On  fait 
évaporer  ensuite  ,  à  feu  lent ,  une  certaine 
quantité  de  menstrue ,  et  on  verse  la  liqueur 
dans  des  baquets  qu'on  laisse  dans  un  lieu 
frais  pendant  dix  jours  ou  davantage,  pour 
la  faire  cristalliser.  Passé  ce  terme ,  on  ra- 
masse les  cristaux ,  cm  les  lave  dans  de  l'eau 
pure  et  froide  ;  une  petite  quantité  d'eau  suffit 
pour  opérer  une  seconde  dissolution ,  et  pour 
produire  une  masse  cristalline,  dure,  com- 
pacte et  transparente  ,  telle  que  l'alun  de 
roche  le  plus  pur.  On  l'emploie  aux  mêmea 
iisages  que  l'espèce  précédente ,  et  nous  par* 
lerons  en  détail  de  toutes  les  deux ,  lorsqu'il 
a'agira  de  nouvelles  matières  propres  a  la 
teinture. 
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^bm  natif  intimement  Uiu  à  une  petite  quan^^ 
tité  de  vitriol  (  sulfate  de  fer  )  j  appela 
colqaenfllb ,  ou  c^àiiùk  jàiirie. 

On  troiiTe ,  sur  les  côûflns  de  la  province 
de  Pordo  et  de  celle  de  Ghayanta ,  ploâears 
filons  très  <•  riches  de  cette  mine  composée 
d'aloB  et  de  TiirioA  (  Stilfate  ).  Elle  ressemble 
Ijiéàbcôtip  a  cette  espèce  de  mi'nélrat  oonna 
des  minéralogistes  éot»  le  noiki'  d^ilun  de  pla- 
me,  qu'il  lie  hxi% pttS  confondre  âVec  Vàmiante 
fibrén:i(..Sa  gangne  est  mie  ardoise  alamineose 
d\m  noir  plus  où  mOinS  foncé ,  et  là  cobleur 
de  la  mine  mêikié  est  d^  Manc  jaunâtre ,  et 
quelquefois  verdâtre  :  èe  lAinétâi  est  ordinaire? 
ment  formié  dé  fibres  parallêîés ,  dont  là  sôfidiké| 
la  consistaliccj  et  le  poids  sont  remarquables.  B 
a  ime  sayeur  stiptiqae ,  astringente  et  yérita^ 
blement  acide,  à  cause  de  l'excès  diacide  sulr 
lurique.  Il  lie  faut  qu'nue  petite  quantité  d*eaa 
cbaude  pont  le  dissoudi^^  :  cette  £s8oIution 
sie  fefîisi»  opiniâtrement  à  la  cristallîsation , 
parce  qu'elle  est  surchargée  diacide ,  et  ce 
n'est  que  par  Faddition  de  quelques  antres 
substances  que  Ton  obtient  des  cristaux  transt 
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purens ,  octaèdres ,  pars ,  semblables  à  ceux 
de  Palan  par ,  qaoiqq^  le  coupKl*œll  présente 
toujours  quelque  chose  de  verdâtre.  Une  dis- 
solution saturée  de  cette  mine  produit ,  dans 
beaucoup  d'opérations ,  Teffet  d'un  véritable 
acide  pur,  mêlée  avec  une  dissolution  de 
nitrate  de  soude  ;  elle  dégage ,  même  sans  le 
secours  de  la  chaleur ,  Fadde  nitréux  sous  sa 
forme  ordinaire  de  vapeurs  rouges,  comme 
cela  arrive  en  procédant  par  la  voie  sèche  à  la 
préparation  de  cet  acide.  La  couleur  jaunâtre 
ou  verdâtre  dépend  d'une  petite  quantité  de 
sulfate  de  fer  très  *  oxigéné  ;  puisqu'il  suffit 
d'une  ébuOition  continuée  pour  la  détruire 
peu-a-peu ,  et  que  le  sel  cristallisé  qui  résulté 
de  cette  opération  ne  découvre  pas  à  la  vue 
le  plus  léger  indice  de  fer.  En  ajoutant  à  cette 
dissolution  saturée  un  peu  de  limaille  ou  dé 
mine  de  fer  en  poudre ,  l'excès  d'acide  se 
combiné  avec  ce  métal,  et  l'on  obtient  un 
sel  composé  ,  où  domine  le  vitriol  de  fer 
(  suljfate  )  propre  pour  la  préparation  du  bleu 
de  Prusse  (  prussiate  de  fer  )  ;  pulsqù'outre  Te 
principe  martial ,  il  contient  la  quantité  né«- 
cessaire  d'alumine ,  -sans  laquelle  la  couleur 
du  bleu  de  l^russe  serait  trop  foncée.  Le  seul 
usage  que  l'on  ait  fait  jusqu'ici  de  cette  tmn» 


dans  le  pays;  a  été  pour  le  btancbtment  de 
Vargeat.  Mais  indépendaDiaieiil  de  cela  et  des 
propriétés  de  ce  minéral  poar  la  teinture,  les 
chimistes  doivent  en  faire  le  plus  grand  cas  ^ 
à  cause  de  l'excès  extraordinaire  d'acide  suK 
fai*ique  qu'elle  renferme.  Cet  acide  est  un  des 
agens  les  plus  acti&  et  les  plus  essentiels  que 
Ton  puisse  employer  dans  toutes  les  analyses 
et  dans  toutes  combinaisons  chimiques.  Cesl 
le  plus  fort ,  le  plus  pesant  et  le  plus  actif  des 
^ois  acides  minéraux  communs*,  et  il  Pemv 
porte  de  beaucoup  en  forces  sur  les  acides 
nitrique  et  muriatique.  C'est  ce  qui  m'a  £nt 
préférer  cette  mine  à  toutes  celles  du  pays , 
pour  la  préparation  de  l'ean-fbrte  et  de  l'acide 
muriatique ,  à  cause  de  son  activité  «inguHère 
pour  la  formation  du  nitre  (nitrate  de  potasse) 
et  du  sel  commun ,  comme  je  le  dirai  aux  ar- 
ticles I  a  et  I S ,  oti  je  parlerai  de  I9  préparatioA 
de  ces  deux  acides. 

§.  lY. 

Vitriol  dfif^r  (  sulfate  de  fer)  ^  au  cqup^. 

rose  euk  viochç. 

Parmi  le  nombre  infini  d'espèces  de  ce 
minéral  que  Ton  trouve  au  Pérou,  je  me 
)>QriierM  à  parler*  dç  celle  ^ui  existe  sur  les 
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coteaux  dà  district  de  Tarapacà ,  et  dont  on 
se  sert  communément  et  préférablement  à 
toute  antre  pour  les  usages  domestiques.  On 
]a  tronye  combinée  avec  Tacide  sulfîirique 
et  Toxide  de  fer ,  et  en  filons  très^-riches  dans 
les  mines  de  ce  district  et  de  ceux  d*Atacamm 
et  de  Lipes ,  et  l'extraction  en  est  très  -  aisée. 
Son  aspect  extérieur ,  sa  dureté  et  sa  solidité 
paraissent  plutôt  indiquer  une  pierre  massive 
et  compacte  que  du  sulfate  de  fer  i  en  effet; 
on  a  besoin  d'un  levier  pour  Fextraire  du  filon , 
et  ce  n'est  qu'à  coups  de  marteau  qu'on  peut 
la  réduire  en  firagmens  ;  et  même ,  une  expo- 
sition de  deux  ans  à  l'air  libre ,  ne  lui  fait  pas 
éprouver  la  moindre  altération,  et  n'en  change 
nullement  la  surface.  Ces  caractères  distin* 
guent  ce  minéral  de  la  couperose  ou  sulfate 
de  fer  ordinaire ,  dont  les  cristaux  verdâtres 
exposés  11  l'air ,  à  une  température  t^èche  , 
perdent  en  peu  de  tems  leur  couleur  et  leur 
consistance  9  et  se  réduisent  en  poudre  fari« 
neuse  et  Uancbâtre.  Cela  parait  indiquer  qu'il 
se  rapproche  plus  des  pierres  nommées  par 
les  minéralogistes  Zr^/'i  atramentarius ,  que 
du  vitriol  (  sulfate  )  ordinaire.  La  forme  gros- 
sière et  la  grosseur  des  morceaux  qu'on  nous 
apporte  fuissent  pour  indiquer  la  puissance 


(4io) 

des  filons  qui  conlienneiit  cette  snbstanee  st- 
]iDO<- métallique.  La  surfince  extérieure,  qui 
correspond  anx  côtés  du  filon ,  est  ordinai- 
rement recoayerte  par  une  croûte  d'un  ronge 
jaunâtre.  L'intérieur  offre  une  masse  solide  t 
compacte ,  k  demi-luisante  ,  sans  figure  dé- 
terminée 9  et  d'une  couleur  jaune  qui  tire  sur 
le  yerd.  La  saveur  est  astringente ,  stiptique, 
caustique ,  et  semblable  a  celle  de  toutes  les 
dissolutions  de  fer.  On  observe  quelques  pe- 
tits groupes  de  cristaux  dans  Tintérieur  de  la 
partie  la  plus  dure.  Une  analjse  exacte  y  dé* 
couvre ,  outre  le  sulfate  de  fer ,  une  petite 
quantité  de  magnésie  combinée  avec  l'acide 
sulfurique.  La  mine  dont  nous  parlons  se  dis-» 
sont  facilement ,  soit  à  froid ,  soit  k  chaud  9 
dans  Peau ,  et  laisse  ordinairement  au  fond  du 
vase  un  dépôt  terreux.  Elle  forme  de  l'encre 
avec  toutes  les  substances  végétales  astrin* 
gentes ,  que  l'abondance  des  plantes  rend  â 
communes  et  si  variées  dans  ce  vaste  pajs, 
et  les  teinturiers  l'emploient  pour  le  noir , 
et  pour  les  couleurs  f(Micées.  Le  prix  énjsA 
si  modéré  que ,  sur  les  lieux ,  on  en  a  cinq 
livres  et  même  davantage  pour  un  demi  réaL 
Outre  cette  espèce ,  on  trouve  une  infinité 
d^autres  mines  de  sulfate  de  fer  dans  les  ad^ 
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H^  émargent  :  je  me  coûleDierai  de  nommer 
Texcellente  couperose  que  Yoû  trouve  dans 
les  mines  de  Verenguela ,  district  d'Arqae , 
danii  cette  province ,  et  qui  est  même  plu 
forle  que  là  précédente, 

S.  V- 

Sel  €p Angleterre ,  sel  amer ,  où  magnésie 
vitriolée  (  sulfate  de  magnésie  ). 

Sons  le  nom  de  sel  d^ Angleterre  ^  nons 
recevons  d'Angleterre  etd'AHemâgne  deux 
lispèces  de  sels  presque  tottjtfnri  différens, 
quelquefois  réparés ,  et  que^u^feis  mêlés  en- 
semble. L'une  de  ces  espèces  qui  devrait 
porter  de  préférence  le  nom  <^'on  lui  donne  , 
est  le  sel  amer  ou  le  sulfate  de  magnésie,  et 
l'autre  est  le  sel  admirable  de  Glauber,  ou 
le  sulfate  de  soude.  Je  parlé  ici  du  premier 
de  ces  sels ,  composé  d'acide  sulftllrique  et  de 
magnésie.  On  lé  trouve  en  très-grande  abon* 
dance ,  dans  les  provinces  de  l'Amérique  nié- 
ridionale  «  dans  l'état  natif,  et  sans  que  Fart 
ait  besoin  de  concourir  à  la  formation  de  ses 
principes ,  ni  à  leilr  combinaison.  Oik  le  ren- 
contre sur  <-  tout  sur  la  côte  orientale  de  la 
Çor^illjère ,  k  1«  snperQcie  des  chaînes  dont 


]a  niasse  est  formée  de  différentes  espèces 
de  schistes ,  et  sur-tout  d'ardoise  commune 
(  schistus  tegularis  );  quelquefois  il  est  réuni 
Il  la  mine  d'alun ,  décrite  ardde  2.  L'ac- 
tion continuelle  du  tems  et  de  l'atmosphère 
agit  avec  force  sur  la  superficie  de  cette 
pierre  :  elle  la  décompose  comme  l'ardoise 
alnmineuse,  et  convertit  insensiblement  en 
poudre  cette  pierre  dure  et  solide.  De  cette 
poudre  on  voit  sortir  le  sulfate  de  magnésie 
tout  formé.  Les  ravines  formées  par  la  rivière 
de  Pilcomayo  et  de  Gachimayo ,  celles  d'Ayo* 
paja  que  l'on  trouve  dans  cette  province ,  et 
une  infinité  d'autres,  produisent  une  grande 
abondance  de  ce  sel ,  que  l'on  voit  sur  la 
croupe  des  montagnes  en  forme  de  poudre 
blanche.  Cette  poudre  forme  quelquefois ,  à  la 
surface  de  la  terre ,  des  croûtes  et  des  couches 
d'une  étendue  considérable ,  parmi  lesquelles 
on  trouve  quelquefois  des  morceaux  d'one 
demi-livre ,  et  même  d'une  livre  de  sel  très- 
pur.  C'est  à  la  fin  des  mois  pluvieux  que  l'on 
eu  trouve  le  plus ,  parce  que  les  vents  qui 
régnent  dans  les  mois  suivans  enlèvent  la  plus 
grande  partie  de  la  magnésie  qui  est  extrê- 
mement légère  dans  son  état  d'efiloresceuca 
L'exploitation  consiste  à  lessiver  cette  terre  > 
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pftf  ce  qn^elle  est  ordinairement  mélangée  de 
limon  en  grande  quantité,  k  en  séparer  toutes 
les  partieshétérogènespar  unefihralion  exacte^ 
à  faire  évaporer  k  feu  lent  plus  de  la  moitié  du 
inenstrue ,  et  à  déposer  dans  un  lieu  frais  cette 
lessive  concentrée,  pour  la  faire  cristalliser 
entièrement  dans  une  seule  nuit.  On  en  fait 
grand  usage  dans  la  médecine ,  soit  en  subs- 
tance, soit  dans  Tétat  de  magnésie  crue  ou 
calcinée  ,  préparation  qui  est  aujourd'hui  un 
des  remèdes  les  plus  estimés.  Avec  quelques 
dépenses  et  quelques  travaux  peu  considéra* 
blés,  on  pourrait  extraire  de  ce  pays  d^im- 
menses  quantités  de  ce  sel,  pour  approvi- 
sionner le  Pérou,  et  mime  l'univers  entier. 
Ce  sel ,  tel  qu'on  nous  l'apporte  d'Angleterre 
et  d'Allemagne ,  ne  se  tire  pas  seulement  des 
eaux  minérales ,  l'art  en  fabrique  la  plus  grande 
partie  avec  le  dernier  résidu  des  salines  que 
l'on  combine  avec  une  dissolution  de  sulfate 
de  fer  calciné.  Dans  cette  combinaison  l'acide 
sulfurique  s'unit  à  la  magnésie,  qui,  aupara- 
vant ,  se  trouvait  unie  dans  la  lessive  à  l'acide 
muriatique  en  forme  de  sel  non  cristallisable 
et  déliquescent ,  et  c'est  du  déplacement  réci- 
proque de  ces  deux  principes  que  résulte  ce 
sel  amer,  ou  sulfate  de  magnésie.  C'est  un 
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phénomène  bien  singulier  que  ,  josqu^aujonr*. 
d'bui,on  n'ait  trouvé  aucune  pierre  oompœée 
uniquement  de  cette  tertre ,  que  l'on  troote 
ordinairement  dans  u|i  état  d'union  et  de 
mélange  avec  lea  aubres  espèces  ^  dans  une 
foule  de  pierre^  composées.  Le  sel  d'air  vanté 
en  Ëuropç  par  quelques  charlatans  9  est  (x>m* 
posé  en  graitude  partie  d'alkali  minéral  (soude) 
et  du  sel  dont  nous  parlons.  Le  célèbre  chi- 
miste suédois ,  Bergman ,  décrit  en  détail,  daqs 
ses  opuscules t  les  propriétés  ,àe  la  magnésie, 
et  démontre  pajr  l'analyse  et  par  la  synthèse, 
que  c'est  une^teire  différente  de  .la  chaux, avec 
laquelle  ou  l'av^rit  confondue  jusqu'à  une  épo» 
que  très-r?^rpch«e  de  nous. 

S-  V  L 

Sel  admirable  ^  ou  alkali  minéral  viiriolé^ 

(  sulfate  de  soude*  ) 

« 

Le  long  d^  la  r>Ofutf  4^  Cn^^co  aaPqtqÂ  età 
Jujui,  qqi  s'étend  k  {^^s  de  trois  ç€»ytSilieuei« 
on  voit  sortir  de  terre ,  en  tems  sec,  diuw  les 
plaines  de  la  Gdrdillière ,  et  sur-tout  aux  en- 
virqns  des  grandes  lagunes  de  Chucuilo  et 
d'Oruro ,  une  espèce  de  sel  blanc  en  forme 
de  poudre  ou  de  croûte ,  et  en  si  gnuute 
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abondance ,  qu'on  pourrait,  en  très -peu  dé 
tems ,  en  ramasser  une  grande  quantité.  La 
saveur  en  est  amère  ,  mais  salée ,  et  tout 
honune  qui  s'y  connaît ,  distingue  à  l'instant 
le  mélange  du  sel  commun  avec  un  autre 
qui  en  diffère  par  son*  amertume.  La  propor« 
tion  de  ces  deux  substances  varie  beaucoup 
dans  les  lidjuc  où  on  trouve  ce  sel.  Les  essais 
que  je  fis  me  convainquirent  bientôt  que  ce 
mélange  était  composé ,  pour  la  plus  grande 
partie  9  de  sel  admirable  formé  de  soude  et 
d'acide  sujfurique.  Je  ne  saurais  donner  une 
asse?  grande  idée  dé  l'abondance  de  cette 
substance  saline  dans  le  pays,  et  de  l'extrême 
facilité  qu'il  y  aurait  k  l'exploiter.  Dans  les 
tems  de  sécheresse,  la  récolte  n'exige  aucune 
.préparation.  Sans  autre  appareil  qu'une  couple 
de  poêlons  de  cuivre  et  quelques-uns  de  ces 
Tasçs  de  terre  qui  servent  aux  indiens  pour 
conserver  lev  cbicba ,  on  retirait  en  un  jour 
cii^q  09  SIX  arrobes  de  ^el  pur  et  cristallisé. 
Les  froids  de  la  nuit  facilitent  beaucoup  cette 
exploitation  dans  le  pays.  La  cristallisation  de 
ce  sel  et  sa  séparation  de  la  petite  quantité  de 
sel  commun  qu'il  contient,  dépendent  des  lois 
de  la  cristallisation.  Le  sel  commun  exige 
ir  sa  dissolution  presque  autant  d'eau  bouil* 
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lante  que  d^eaii  froide ,  tandis  qu^an  coutrairé 
l'eau  bouillante  dissout  prescpie  trois  fois  plus 
de  sulfate  de  magnésie  que  l'eau  froide  :  c'est 
ce  qui  fait  que  le  sel  commun  teste  en  disso^ 
lution  dans  le  reste  de  la  lessive.  En  établissant 
une  fabrique  avec  les  dispositions  conVetiablei 
et  d'une  manière  très  -  peu  dispetidiense ,  oïl 
pourrait  tirer  annuellement  du  pays  une 
immense  quantité  de  ce  sel  ^  dé  manière  que 
la  livre  ne  coûterait  pas  un  quartillo  ^  tan^s 
qu'aujourd'hui  l'once  se  vend  quatre  réaux  de 
Plata.  Ce  sel  et  le  précédent  ont  également 
la  saveur  amère'^  mais  un  Connaisseur  les  dis^ 
tingue  sur-lé-champi  Celui-ci  excite  sur  h 
langue,  lorsqu'il  commence  à  se  fondi^e ,  une 
saveur  salée  qui  enstute  devient  amère;  ad 
lieu  que  celui-là  ne  fait  éprouver  aucune  sa» 
veur  salée,  et  que  l'oU  sent  d'abord  une  amer* 
tume  pure  et  concentrée.  La  forme  des  cris- 
taux et  leur  permanence  offrent  encore  une 
autre  différence  entre  ces  deux  sels.  Ceux  du 
sulfate  de  soude  sont  plus  grands ,  et ,  à  l'air 
sec ,  ils  se  couvrent  en  peu  de  jours  d'abord 
d'une  poudre  farineuse  ,  fine  et  blanche ,  et 
petit-à-petit  ils  se  réduisent  entièrement  eu 
poudre.  Ceux  du  sulfate  de  magnésie  sont  plus 
petits ,  mais  ils  se  conservent  beaucoup  plus 
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loDg-tems  sans  altération.  Quant  à  leurs  effets 
et  à  Icars  vertus  dans  la  médecine ,  on  les 
emploie  tous  les  deux  indifféremment  ii  la 
même  dose  ,  et  leurs  effets  sont  les  mêmes  ; 
mais  quant  à  leurs  principes  constitutifs,  ils 
diffèrent  essentiellement;  et  celui  qui  vou* 
drait  employer  le  sulfate  de  soude  pour  la 
préparation  de  la  magnésie,  se  tromperait 
grossièrement  et  ne  réussirait  pas  ,  non  plus 
qu'avec  la  soude  et  la  potasse ,  qui  sont  deux 
bases  alkalinea  :  on  doit  donc  employer  exclu- 
sivement l'espèce  précédente  dont  la  base  est 
la  magnésie.  Les  sels  d'Epsom ,  de  SedJitz  et 
deSeydscbytz,que  l'on  tire  d'eaux  minérales, 
sont  presque  toujours  un  mélange  des  deux 
espèces  :  on  vient  même  à  bout,  parle  moyen 
d'une  manipulation  trèa* simple,  de  donner 
aux  grands  cristaux  du  sulfate  de  soude,  la 
forme  et  la  figure  alongée ,  et  même  la^peti*- 
tesse  du  sulfate  de  magnésie^auxquakils  res- 
semblent alors  entièreaenl.  Le  fameux  cfai« 
miste  suédois ,  Schéele ,  nous  a  ménie,  appris 
le  moyen  de  convertir  le  sulfate  de  magnésie 
en  sulfate  de  sonde ,  par  l'intermède  du  sel 
cooeraïun  ;  parce  que  ce  dernier  smlfate  est 
mœns  amer  et  oioiiis  désagréable  aux  malades 
que  l'autre. 

IL  a.  ^7 
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§.  VIL 

■    Nitre  pur,  (  nitrate  dépotasse  ) . 

L'état  natif  dans  lequel  la  nature  présente 
cette  substance  en  si  grande  abondance  dans 
cette  partie  de  rAmérique,  mérite  l'attention 
des  physiciens  et  des  chimistes.  Tout  le  nitre 
que  Ton  exploite  dans  ce  royaume  est  nati^ 
et  formé  uniquement  par  le  concours  spon- 
tanée de  ses  deux  principes,  sans  le  secoursde 
Tart.  On  le  trouve  ordinairement  sur  le  pen- 
chant ou  an  pied  de  certaines  collines  ^  ou 
coteaux  peu  élevés,  couverts  de  diverses 
plantes  dont  le  tronc  et  les  feuilles  sont  très- 
succulens  ,  telles  que  les  tunas ,  les  pencas  et 
antres  de  cette  classe,  qui  donnent  par  la 
combustion ,  et  par  la  lixiviation  de  leurs  cen- 
dres, une  grande  quantité  de  potasse, an  des 
principes  du  nitre.  L'art  imite  avec  succès  la 
nature  dans  la  formation  de  ce  sel.  Ces  mon* 
ceauit  artificiels  de  terres  alkalines  et  calcaires 
que  l'on  forme  en  Europe  ,contiennent,  comme 
les  collines  de  ce  pays-ci ,  la  base  du  nitre  qui 
est  la  potasse ,  a  laquelle  parait  s'unir  l'oxi- 
gène  de  l'atmosphère  dans  un  état  de  noodi- 
fication  qui  n'est  pas  encore  bien  connu.  Dp 
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celle  Qnion  résulte  un  sel  neutre ,  le  nltre  l 
dont  l'acide ,  au  moyen  du  feu  et  de  quelques 
manipulations,  finit  par  se  résoudre  en  un 
volume  extraordinaire  d'oxigène.  La  pente 
des  collines  présente  à  Tair  atmosphérique 
une  surface  beaucoup  plus   grande   que  le 
plan  correspondant  à  leur  base ,  et  c'est  dans 
la  même  proportion  qu'augmente  le  contact 
de  l'air  'avec  les  terres  déjà  disposées  à  s'unir 
à  l'oxigène.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  la 
théorie  la  plus  vraisemblable  de  la  formation 
du  nitre,dont  l'abondance  dans  ce  ccmtineut 
et  à  des  températures  si  différentes ,  est  une 
chose  étonnante.  Les  provinces  qui  s'occu^ 
pent  le  plus  de  l'exploitation  de  ce  sel  pour 
fabriquer  la  poudre  nécessaire  aux  mines ,  sont 
celles  de  Lampa  ou  Massuyos,  de  Paria ,  d'O* 
ruro  et  de  G)chabamba  ;  et  certainement  quel* 
ques-unes  de  ces  provinces  fabriquent  aujour^ 
d'hui  une  poudre  de  très*bonne  qualité.  Le 
nitre  est  si  abondant ,  que  celui  de  la  première 
cuite  ne  se  vend  qu'un  demi-réal  ou  trois  quar* 
tiUos.  Cette  substance ,  dans  son  état  natif,  con- 
tient une  petite  quantité  de  magnésie  saline ,  et 
rarement  un  peu  de  sel  digestif  (  muriate  de 
potasse  ) ,  que  Ton  en  sépare  à  l'aide  des  pro- 
cédés convenables,  et  en  y  ajoutant  un  peu  de 
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lessive  de  cendres  pour  précipiter  la  magnésie. 
Quant  au  sel  digestif,  on  le  sépare  par  la  cris* 
tallisation  Cette  abondance,  la  qualité  supé- 
rieure de  la  matière,  et  un  prix  si  modique 
pour  le  pays,  offrent  le  roo}  en  le  plus  propre 
pour  fabriquer  l'eau-forte  destinée  au  départ 
à  la  monnaie  du  Potosi.  Cette  opération  n*a 
pas  pu  avoir  lieu  jusqu'à  présent,  malbeu- 
reusement  pour  le  trésor  public  et  pour  Tex- 
ploitation  des  mines,  parce  qu'on  a  été  obligé 
jusque  aujourd'lmi  de  tirer  cet  acide  d*Eu« 
rope,  et  le  prix  en  est  si  exorbitant  que  la 
livre  revient  à  six  piastres ,  et  même  davan* 
tage  ;  tandis  qu'en  le  fabriquant  ici  en  grande 
quantité,  avec  l'économie  nécessaire ,  les  pre- 
mières dispositions  une  fois  faites,  la  dépense 
n'irait  pas  a  trois  réaux  par  livre.  Au  para- 
graphe XII ,  je  parlerai  séparément  de  ce  qui 
regarde  cette  opération ,  des  matières  les  plus 
efficaces  et  les  plus  actives ,  des  ustensiles  les 
plus  propres  aux  manipulations  ,  et  j'indi- 
querai la  méthode  la  plus  facile  et  la   plus 
avantageuse  que  m'ont  apprise  mes  nombreiix 
essais. 

Je  ne  dois  pas  oublier  non  pins  de  faire 
observer  combien  pourrait  être  utile  l'impor- 
tation de  cet  objet  en  Espagne^  ainsi    que 
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celle  de  plusieurs  autres ,  par  les  ports  da 
Pérou  et  de  Chili.  Je  sais  que  les  anglais ,  à 
leur  retour  de  l'Inde  orientale,  et  sur*tout 
du  Bengale  «  chargent  annuellement  de  trente 
à  cinquante  oiille  quintaux  de  salpêtre  brut , 
qu'ils  raffinent  ensuite  en  Angleterre  pour  le 
convertir  en  nitre  pur.  Les  guerres  actuelles 
de  France  ont  rendu  ce  sel  si  rare  dans  toute 
l'Europe ,  que  le  prix  en  a  monté  jusqu'à  qua- 
rante piastres  fortes ,  et  plus ,  par  quintal  ^ 
comme  on  le  voit  par  le  Courrier  du  Com^ 
merce.  Il  n'y  a  actuellement  qu'un  très-petit 
nombre  d'indiens  occupés  a  l'exploitation  da 
salpêtre  et  a  la  fabrication  de  la  poudre  ;  mais 
s'ils  croyaient  y  trouver  du  profit ,  et  un  débit 
sûr,  un  grand  ûonabre  d'eotr'eux  s'occupa  rMt 
de  ce  travail ,  et  ces  contrées  seraient  iuon* 
dées  die  oiijne.  On  m'assure  que  sur  la  côte 
de  la  mer  Pacifique  i  aux  environs  d'Yca  et 
dans  le  district  ide  Cinti ,  il  y  a  «des  plaines  de 
plnsieiirs  lieues,  entièrement  cotivertçs  de 
cette  espèce  de  ael  \  mais  comme  )e  ne  l'ai 
pas  vu ,  je  $«ispeads  mon  jugement ,  parce 
que  ce  pourjrijt  être  de  la  soud^ ,  qui  est  éga- 
lement abondante  par-tout  dans  ce  psys.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  dans  tout  le  ha^ul 
Pérou  I  il  n'y  a  )^i|pil  de  baSse^qo^ij  ni  de  parc 
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de  bestiaux ,  dont  le  terrain  ne  soît  pénétre 
de  nitre  ;  et  il  semble  qae  l'élévation  de  ces 
terrains  et  leurs  températures  particulières 
soient  plus  favorables  que  d'autres  à  la  for-* 
mation  de  ce  sel.  Je  dois  observer,  comme 
une  chose  infiniment  rare  en  chimie  et  en 
minéralogie,  que  Ton  trouve  abondamment 
dans  ce  pays  le  nitre  cubique  natif  (  nitrate 
de  soude  )  ;  tandis  qu'il  est  très  -  rare  de  le 
trouver  tout  formé  dans  l'ancien  continent. 

S-  VIIL 

Alkali  minéral j  ou  soude  native. 

Cette  substance  saline  se  trouve  ,  ûnsi  que 
les  précédentes,  en  grande  abondance  dans 
tout  le  royaume ,  k  quelque  température  que 
ce  soit.  Les  salpétrières  immenses  que  l'on 
traverse  en  voyageant  le  long  de  la  côte  de 
la  mer  Pacifique ,  dans  les  districts  de  Tara- 
paca ,  de  Mocegua ,  de  Camana  ,  et  d'Ata- 
cama ,  sont  en  grande  partie  composées  de 
cette  substance.  Son  extrême  blancheur ,  qui 
réfléchit  les  rayons  du  soleil ,  frappe  si  vio* 
lemment  la  vue  dans  ces  longues  traversées  , 
qu'il  en  résulte  souvent  des  maux  d'yeux.  On 
la  trouve  en  aussi  grande  abondance  dans 
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les  vastes  plaines  des  lagunes  de  Chucaita ,. 
de  Paria  et  d'Oruro ,  daùs  la  vallée  de  Clisa 
et  dans  l'endroit  appelé  Chulpas  ,  qui  four- 
nit les  verreries  de  la  province  de  Cocha- 
bamba ,  où  ces  deux  derniers  lieux  sont  silués. 
Ce  sel  est  le  même  que  celui  qui  est  connu 
dans  les  provinces  méridionales  d*Espagne 
80US  le  nom  de  soude  j  et  qu'on  y  retire  par 
la  combustion  et  l'incinération  d'une  plante 
que  l'on  cultive  avec  soin  dans  ces  pro- 
vinces ,  et  qui  fournit  une  branche  de  com- 
merce intéressante  avec  le  nord  de  l'Europe. 
Au  Pérou ,  on  voit  sortir  cette  substance  à  la 
surface  des  terrains  argileux  et  secs  pendant 
toute  l'année  y  mais  plus  abondamment  à  la 
fin  des  mois  pluvieux ,  sous  la  forme  >d'un  sel 
pulvérulent ,  plus  ou  moins  blanc  ^  d'une  sa« 
veur  forte  et  piquante ,  semblable  à  celle  de 
la  lessive.  Comme  cette  poudre  est  extrême- 
ment fine  et  légère ,  les  brises  d'août  et  de 
septembre  en  dissipent  une  grande  partie, 
dans  l'atmosphère  ;  mais  les  eaux  qui  vien^ 
nent  ensuite ,  pénètrent  dans  l'intérieur  du 
terrain  ,  et  dissolvent  une  plus  grande  quan- 
tité de  sel ,  que  l'on  voit  reparaître  au  même 
endroit  et  en  plus  grande  masse.  Ce  sel  est 
presque  toujours  mélangé  d'one  petite  quan- 
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lîté  de  sel  commun,  et  quelquefois  de  suK 
fate  de  soude ,  qu'il  est  difficile  d'en  séparer 
exactement.  C'est  une  des  substances  dont 
l'usage  est  le  plus  répandu  dans  les  arts  ,  et 
véritablement  un  des  agens  principaux   de 
la  chimie.  C'est  par  le  moyen  de  ce  sel  que 
l'on    combine  et  que  l'on  décompose  une 
infinité  de  corps  tiaturels  et  artificiels  ,  par 
l'extrême  affinité   qu'il  a  avec  tous  les  aci- 
des ,  soit  minéraux  ,  soit  végétaux  ,  soit  anî^ 
maux.    On    l'emploie    indifféremment    aux 
mêmes  usages  que  Talkali  végétal  ,  aotre- 
menl  potasse  ou  salin.  C'est  la  base  du  sa- 
von, à  qui  il  donne  de  la  soKdité  et  de  la 
consistance  :  il  est  di  la  plus  grande  utilité 
dans  l'exploitation  de  diverses  raines  d'ar- 
gent minéralisées  par  le  soufre*  Son  usage 
est  indispensable   dans  la  teinture   et   dans 
le  blanchiment  de  toute  espèce  de  Knge  ^ 
mais  la  plus  grande  consommation  s'en  fait 
dans  les  fabriques  de  verres  y  de  cristaux  et 
de  porcelaine ,  comme  je  le  ferai  voir  à  l'ar- 
ticle  i8 ,  où  j'exposerai  plus  an  long  les  fa- 
cilités qu'offre   la   situation  avantageuse  de 
cette  province  pour  les  fsibriques  de  cristaux. 
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s.   I  X. 

Vert-de-gris  natif,  ou  vert,  de  montagne  ^ 

(  carbonate  de  cuivre.  ) 

Celte  substance  métallique  se  trouve  dans 
les  mines  de  cuivre  des  districts  de  Paran-* 
gas  ,  de  Pacages ,  de  Lipes  ,  d'Atacama  ,  et 
dans  quelques  autres  situés  près  de  la  côte  , 
quoiqu'elle   vienne   ordinairement  d'Oruro. 
C'est    une   mine  de    cuivre  calciforme  (  en 
état  d'oxide)  ,  terreuse  ,  friable  ,   pulvéru- 
lente ,  et  minéralisée  par  Taoîde  carbonique. 
La  couleur  esî  d'un  vert  clair ,  agréable   à 
la  vue  ,   et  semblable  à  celle  du  vert*de« 
gris  artificiel ,  à  la  place  duquel  on  l'emploie 
avec  succès  pour  tous   les  usages  domestî^ 
<}ues.  Elle  est  ordinairement  mélangée  de  pe* 
tites  pierres  blanches  et  rougeitres.  La  partie 
verte  pure  se  dissout  très  -  facileqneDt  dans 
l'acide  sut furique,  ainsi  que  dans  les  antres 
acides  minéraux  et  végétaux;  propriété  com- 
mune à  toutes  les  espèces  de  cuivre.  Dans 
cette  opération  »  toutes  les  parties  hétéro '• 
gènes  et  terrestres  se  séparent  et  se  préci* 
pitent  au  fond  du  vase.  On  l'emploie  comme 
4u  vert-de-çris  dans  tout  le  royaume ,  pour 
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peindre  les  maisons  ,  les  portes  et  les  fe* 
nêtres.  On  en  fait  également  nsage  dans  les 
poteries  j  en  Tincorporant  an  plomb  ou  a 
Talkali  minéral ,  pour  recouvrir  d'an  yemis 
de  couleur  verte  les  ouvrages  grossiers  qu'on 
y  fabrique.  Le  prix  est  de  deux  ou  trois 
piastres  l'arrobe ,  tandis  que  le  vert-de^is 
artificiel  coûte  dans  le  pays  dix  réaux  l'once , 
et  même  plus. 

Orpiment  du  Pérou. 

On  retire  cette  combinaison  métallique 
de  l'arsenic  minéralisé  par  le  soufre  ,  de  dif- 
férentes mines  de  la  Cordillière  de  la  côte , 
et  sur-tout  de  l'endroit  appelé  Parrinacota  , 
éloigné  de  vingt«cinq  lieues  de  la  peuplade 
de  Parangas.  Les  gens  du  pays  lui  donnent 
ordinairement  le  nom  du  pays  oii  ils  le  trou* 
vent ,  et  l'appellent  Parrinacota.  L'usage  en 
est  assez  connu  dans  la  peinture  ;  mais  de* 
puis  quelque  tems  on  l'emploie  aussi  dans 
la  teinture ,  sous  diverses  formes  et  dans  dif- 
férentes préparations ,  sur-tout  pour  teindre 
en  bleu ,  avec  l'indigo ,  les  toiles  de  colon  et 
de  lin ,  en  l'incorporant  à  la  lessive ,  dans  la- 
quelle il  se  dissout  insensiblement  On  Temr 
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ploie  aussi  sous  la  forme  de  sel  neutre  arse- 
nical (arséniate  de  potasse),  que  l'on  obtient 
en  décomposant  l'orpiment  par  le  moyen  du 
nitre  (nitrate  de  potasse).  On  fabrique  au- 
jourd'hui ce  sel  arsenical  en  grand ,  pour  dif- 
férentes opérations  de  teinture.  On  a  employé 
de  tems  immémorial  l'arsenic  blanc  même 
(oxide  d'arsenic  ) ,  comme  mordant  pour  les 
toiles  de  coton  ,  en  le  combinant  avec  l'alun 
et  avec  d'autres  ingrédiens  de  cette  classe. 
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SUBSTANCES  MINÉRALES. 

JRTJJFICIBLZJBS. 

Jja  n  s  le  DOnveau  coDtuient ,  la  nature  of- 
fre les  substances  précédeotes  enâièreaieBi 
formées  de  sa  mam  même  «  ei  sans  le  plas 
léger  secours  de  Tari  :  elles  sont  de  deux 
classes  ;  je  vpnx  dire  simples  et  composées. 
Celles  qui  soni  simples,  ne  sont  en  apparence 
composées  que  d'un  seul  principe  ,  quoique 
l'analyse  chimique  puisse  remonter  à  an  autre 
principe  plus  éloigné.  Celles  qui  sont  com- 
posées sont  le  résultat  de  la  combinaison  de 
plus  d'un  principe.  L'art  les  transforme  toutes 
les  deux  en  substances  très-différentes ,  soit 
en  rompant  l'anion  de  celles  qui  sont  com- 
posées y  pir  une  attraction  supérieure  ;  soit 
en  combinant  celles  qui  sont  simples  avec 
d'autres  corps  de  la  même  nature ,  et  dont 
il  résulte  un  mixte  qui  diffère  essentiellement 
d'un  des  principes  primitifs.  Je  commencerai 
par  les  trois  acides  minéraux,  qui  sont  les 
agens  les  plus  puissans  de  la  chimie. 
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S-    X  I. 

Acide  vitfiolique,  (  sulfurique.  ) 

L'analyse  des  eaux  minérales ,  qu'an  voya* 
gear  curieux  rencontre  en  si  grand  nombre 
dans  ce  continent,  et  celle  d'une  infinité 
d'autres  substances  que  la  nature  y  offre  à 
chaque  pas  ,  m'obligèrent  a  me  munir  de 
suite  d'une  provision  de  ces  trois  acides  mi- 
néraux de  la  meilleure  qualité ,  et  même  en 
certaine  quantité  pour  quelques  opérations. 
Obligé ,  par  la  nature  de  mes  yoyages  ,  de 
n'éloigner  à  une  énorme  distance  des  grandes 
villes ,  oh  je  trouvais  par  hasard  ces  acides , 
de  mauvaise  qualité ,  et  ii  un  prix  exorbitant , 
je  me  sentais  animé  de  plus  en  plus  à  réa«- 
liser  le  projet  que  j'avais  formé  de  fabriquer 
moi-même  des  réactifs  indispensables  pour 
mes  recherches.  Je  résolus  aussitôt  de  met* 
tre  mes  idées  en  pratique.  Guidé  par  les  con* 
naissances  que  j'avais  acquises  en  minera* 
logie  et  eu  chimie,  je  me  voyais  entouré 
des  n^atériaux  les  plus  parfaits  et  les  plus 
abondans  que  je  pusse  désirer.  Il  n'y  avait 
que  l'embarras  du  choix  qui  pût  suspendre 
pendant  quelque   tems   l'exécution  de   mes 
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idées ,  tant  les  matières  étaient  abondantes  et 
également  convenables  à  mon  bat  au  pre* 
mier  aspect.  Pour  parler  de  l'acide  sulfa- 
rique  ,  j'adoptai ,  sans  hésiter  an  instant ,  la 
méthode  facile ,  sin>ple  et  peu  dispendieuse 
que  les  anglais  ont  adoptée  depuis  quelque 
tems ,  parce  qu'elle  est  bien  préférable  à  l'an- 
cienne ,  qui  consistait  a  distiller  le  sulfate 
de  fer.  Je  conviens  que  l'acide  que  l'on  obtient 
par  ce  dernier  procédé  est ,  sans  contredit , 
plus  fort  et  plus  concentré  ;  mais  aussi  est-il 
prouvé  que  l'acide  sulfurique  faible  des  an* 
glais  acquiert ,  par  une  simple  rectification , 
le  degré  de  concentration  requis  et  suffi- 
sant pour  les  opérations  les  plus  délicates  de 
la  chimie ,  et  pour  la  préparation  de  Téther 
vitriol  ique  et  de  plusieurs  autres  substances. 
Les  matériaux  que  l'on  emploie  en  suivant 
cette  méthode ,  sont  le  soufre  et  une  petite 
quantité  de  nitre  (  nitrate  de  soude  )  :  toute 
l'opération  est  fondée  sur  ce  principe.  Le 
soufre  est  une  substance  composée ,  pour  la 
plus  grande  partie  j  d'acide  sulfurique  uni  in- 
timement au  principe  inflanunable  :  la  déto- 
nation avec  le  nitre  ,  dans  des  vaisseaux  fer* 
mes  )  dégage  l'acide  en  très-grande  abon- 
dance ,  en  observant  certaines  conditions , 
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et  en  employant  nn  appareil  adapté  à  Popë* 
ration.  Les  deux  substances  employées  dans 
cette  manipulation,  se  trouvent  abondamment, 
et  à  bas  prix  ,  dans  ce  royaume ,  puisque 
le  quintal  de  soufre  ne  s'y  yend  que  trois 
piastres,  et  même  moins.  Cette  circonstance 
seule  suffit  pour  faire  préférer  la  nouvelle 
méthode  à  la  distillation.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  fabrique  l'acide  sulfurique  :  On  se 
munit  de  vases  de  plomb  d'une  grande  ca- 
pacité ,  de  forme  k-peu-près  sphérique ,  et 
dont  un  des  côtés  se  termine  par  un  long  col 
plus  ou  moins  étroit ,  et  coupé  circulaire- 
ment,  k  l'extrémité  duquel  on  ajuste  un  cou* 
vercle  du  même  métal ,  pour  intercepter  en- 
tièrement la  communication  de  l'air  atmos- 
phérique avec  celui  qui  est  contenu  dans 
l'intérieur  du  vase  ,  pendant  la  détonation 
lente  du  soufre  avec  le  nitre.  On  place  ces 
vases  ou  .  ballons  horizontalement  dans  de 
grandes  coupelles  munies  d'une  quantité  suf- 
fisante de  sable,  dans  lequel  chaque  ballon 
doit  être  enfoncé  au  moins  jusqu'au  tiers  dé 
sa  hauteur.  On  les  remplit  alors  ,  presque  k 
la  moitié ,  d'eau  pure  et  cristalline.  Le  tout 
s'ajuste  et  se  place  sur  un  fourneau  cons- 
truit de  manière  k  donner  au  bain  de  sable 
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le  degré  de  chaleur  qa'exigc  l'opératioa ,  et 
qui  se  réduit  à  faire  résoudre  lentemcut 
l'eau  du  ballon  eu  vapeurs ,  qui ,  remplis* 
sant  le  reste  de  la  capacité  du  yase ,  et  j 
circulaut  librement ,  s'unissent  à  Tacide  dé* 
gagé  du  soufre  ,  se  condensent  à  la  partie 
supérieure  de  l'appareil ,  et  retombent  dans 
la  masse  commune  d^eau,  après  s'être  en- 
tièrement combinées  avec  l'acide.  Les  ballons 
dont  je  me  servais  dans  mes  essais ,  conte- 
naient presque  deux  quintaux  d'eaa^  quoi- 
que ,  vu  leur  position  horizontale  ,  il  n'y  en 
eût  guères  que  la  moitié  qui  put  me  servir. 
Pour  placer  dans  le  centre  du  ballon  les 
matières  destinées  à  la  détonation ,  je  dispo- 
sai une  espèce  de  chandelier  de  plomb  ,  dont 
le  sommet  dépassait  un  peu  la  surface  de 
l'eau  9  et  je  plaçais  ,  dans  la  cavité  que  j'y 
avais  ménagée,  de  petits  creusets  remplis 
de  ces  matières.  Après  tous  ces  préparatifs 
que  je  viens  de  décrire ,  on  forme  un  mé- 
lange de  quatre  parties  de  soufre  et  d'une 
de  nitre  pur  :  ces  deux  substances  doivent 
être  réduites  en  poudre  très -fine,  et  ta-^ 
misées.  La  manière  d'arranger  le  mélange 
dans  Tintérieur  des  creusets ,  consiste  k  met- 
tre   d'abord    au    fond    une   légère    couche 
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d'étoape  de  lin  ou  de  Magaey  ;  sur  cette  coil* 
che  on  en  met  une  du  mélange  de  soufre  et 
de  salpêtre ,  que  l'on  a  soin  de  bien  étendre  ^ 
et  l'on  continue  ainsi  successivement  jusqu'à 
ce  que  Ton  ait  fait  entrer  une  once  ou  une 
once  iet  demie   de  la  matière.  Le   Creuset 
ainsi  préparé  se  pose  à  sa  place  i  savoir ,  sur 
le  petit    plateau  du    chandelier  qui  est  au 
centre  du  ballon  ,  et  on  allume  le  mélange 
avec  un  petit  charbon.  À  l'instant  le  ballon 
se  remplit  de  vapeurs  épaisses ,  blanches  et 
BuiTocanles  ;  et  au&shôt  que  la  masse  a  pris 
feu,  on   ferme   exactement  rextrémité   du 
ballon  avec  son  couvercle.   Ces   vapeurs  v 
ioccasionées  par  la  décomposition    du   sou- 
fre, se  réunissent  aussitôt  aux  vsqpeurs  dé 
Veau  renfermée  dans  cet  appareil ,  et  com- 
muniquent lentement  leur  acidité  à  la  massa 
commune  d^eau.   Lorsque   les   vapeurs  ont 
cessé  9  on  répète  l'opération  de  la  même  ma- 
nière pendant  deux  jours  et  deux  nuits  àé 
buite ,  jusqu'à  ce  que  l'eau  acquière  le  degré 
de  force  et  d'acidité  suffisant  pour  dissoudre 
la  limaille  de  fer  et  les  autres  métaux.  La 
petite  quantité  d'eau  que  l'évaporation  lente 
peut  faire  perdre ,  se  remplace  par  d'autre  ^ 
d'après  le   poids  déterminé   par  la  gravité 
IL  a.  a8 
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spécifique  deTacide.  Pour  donner  a  cetacîde 
faible  ,  maid  préparé  à  peu  de  frais  ,  et  en 
très-grande  quantité ,  un  degré  supérieur  de 
eoncentration ,  on  en  remplit  ^  jusqu'aux  deux 
tiers ,  ubé  cornue  de  cristal  exposée  au  bain  de 
sable  :  on  procède  à  l'éTaporation ,  à  feu  lent, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  diminuée  d'an 
tiers  on  même  davantage  ,  et  que  les  gouttes 
qui  se  suivaient  auparavant ,  une  à  une  ^  avec 
Rapidité,  commencent  a  ne  plus  couler  que 
lentement  et  par  intervalles  :  alors  ce  <{ai 
Teste  dans  la  cornue  est  un  acide  suffisam* 
menl  concentré  ,  et  propre  aux  opérations 
ies  plus  délicates  de  la  chimie.  Les  anglais 
se  serVsdeùt  au  commencement  de  ballons  de 
verre  ou  de  cristal  ;  thaïs  l'expérience  les 
engafgea  à  y  en  substituer  de  plomb ,  qui  sont 
plus  tômmodes  et  plus  durables ,  parce  que  le 
plôràb  est  un  métal  sur  lequel  l'acide  sulfari- 
que  n^exerce  presque  aucune  action.  On  (ait , 
d'ans  là  chimie  et  dans  tous  les  arts ,  un  usage 
et  une  consommation  immense  de  cet  acide  ^ 
qui  est  le  plus  fort  du  règne  minéral ,  et 
qui  remporte  sur  lé  nitrique  et  te  muriati- 
que.  Lorsqu'on  a  cet  acide  ,  on  peut  dire 
que  l'on  possède  tous  les  autres.  En  effet , 
pour  obtenir  les  acides   muriatique    et  ni- 
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trique  dans  lear  plos  grand  degré  de  con-- 
centration  ^  on  doit,  au  lieu  du  sulfate  de 
fer ,  employer  l'acide  sulfurique  pur  pour 
la  décomposition  du  nitre  et  du  sel  com« 
mun.  Les  anglais  fournissent  aujourd'hui  , 
presque  exclusivement  , .  toute  l'Europe  de 
cet  acide,  à  cause  de  la  simplicité  et  de 
la  facilité  de  leur  fabrication,  et  de  l'im- 
mense quantité  qu'elle  produit  en  travaillant 

en  grand. 

§.   XI L 

Méthode  pour  fabriquer  Veau  forte  ou  aadç 
nitrique^  appropriée  au pa^s ,  et  indica^ 
tion  des  matériaux  les  plus  actifs  ,  et  que 
Von  trouve  à  meilleur  marché* 

Le  second  des  acides  minéraux  et  qui  n'est 
pas  moins  important  que  le  précédent,  eA 
l'acide  nitrique  appelé  communément  eau 
forte.  Le  nitre  (  nitrate  de  potasse  )  est  la 
substance  qui  contient  cet  acide ,  qui  est  un 
de  ses  principes  constitutifs.  La  théorie  de 
sa  fabrication  et  de  sa  séparation  du  nitre  est 
fondée  sur  le  principe,  que  l'attraction  de 
l'acide  sulfurique  sur  la  potasse ,  qui  forme 
la  base  de  ce  sel  neutre,  est  plus  forte  que 
celle  de  l'acide  nitrique  même.  Ainsi ,  l'acide 
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solfiiriqaé  concentré ,  libre  oti  combiné  soili 
la  forme  de  sel  terrestre  on  métalliqae,  se 
trouvant  mêlé  avec  le  nitre  et  aidé  de  l'ac- 
tion da  feo ,  s'incorpore  avec  sa  base  alka- 
line ,  et  dégage  l'acide  nitreux  qai  passe  dans 
le  récipient  sous  la  forme  de  vapeurs  rouges. 
La  substance  que  Ton  emploie  en  Europe , 
préférablement  a  toute  autre ,  pour  cette  opé- 
ration ,  est  le  sulfate  de  fer  ou  couperose,  au- 
quel on  substitue,  dans  plusieurs  fabriques,  par 
raison  d'économie,  diverses  espèces  d'argile 
rouge  qui  contient  toujours  une  petite  quan- 
tité d'acide  sulfurique*  Mais  ,  dans  ce  cas ,  il 
faut  employer  le  triple  ou  le  quadruple  d'argile 
relativement  au  poids  du  nitre  ;  et  cette  pro- 
portion exige  des  vaisseaux  d'une  plus  grande 
capacité  et  d'un  plus  grand  volume  jet,  comme 
on  ne  peut  placer  qu'une  petite  quantité  de 
nitre  dans  la  même  cornue ,  on  n'obtient  qu'on 
acide  extrêmement  faible.  Dans  le  continent  de 
l'Amérique  méridionale,  la  nature  fournit, 
pour  cette  opération,  des  matières  ^  actives,  si 
abondantes  et  d'une  qualité  si  supérieure ,  que 
le  chimiste  n'y  est  embarrassé  que  du  choix. 
J'ai  parlé  du  nitre,  §  7  ;  et ,  quant  aux  autres 
matières  que  l'on  peut  employer  à  cette  opé- 
ration ,  on  peut  se  servir  également  des  snbt- 
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taDces  que  j*id  décrites  §  i ,  3 ,  3  et  4  >  niais 
préférablement  à  toates,  de  celles  décrites  §  5^ 
c'est  *'  à  -  dire  du  colquenillo  de  la  province 
ile  Porco ,  qui  ne  coûte  que  quatre  réaux  le 
quintal*   Jamais   les   fabriques   européennes 
d'ean-forte  n'ont  été  à  portée  d'employer  dans 
leurs  opérations  une  substance  aussi  active 
que  celle-ci ,  et  qui  opère  avec  autant  dSéner- 
gie  la  décomposition  du  nitre  par  la  quantité  - 
et  le  degré  de  concentration  de  Tacide  sulfu- 
rique  qu'elle  contient.  Mais ,  d'un  autre  côté ,' 
me  trouvant  dans  un  pays  si  arriéré  dans  toute 
espèce  d'arts  mécaniques ,  je  rencontrai ,  aa 
commencement ,  une  infinité  de  difficultés  et 
d'obstacles  qui  ,  au  premier  coup-d'œil  ^  pa*> 
raissaient  invincibles ,  pour  fabriquer  les  vases 
nécessaires  dans  cette  opération  cbimiquOb- 
Tous  mes  efforts  furent  infructueux ,  pendant 
long-tems,  pour  me  procurer  des  comuea 
convenables  et  capables  de  résister  à  un  feu 
violent  et  continué ,  tel  que  l'exige  un  travail 
de  cette  nature.  J'éprouvai  le  même  incon- 
vénient avec  des  récipiens  fabriqués  dans  les 
verreries  de  Cocbabamba ,  et  oii  il  n'entre 
d'autres  matériaux  qu'une  soude  impure  qui 
n'est  unie  a  aucune  substance  vitrifiable  ca- 
pable de  lui  donner  4<&  corps  :  de  sorte  qu'il 
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n*en  résulte  qu'une  masse  si  tendre ,  qu'elle 
était  détruite  k  l'instant  par  les  vapeurs  cor-* 
rosives  de  cet  acide  j  lorsque  la  quantité  de 
ces  vapeurs  augmentait  par  l'action  do  feu  ; 
et  ce  n'était  même  que  par  hasard  qu'elles 
résistaient  Si  cette  action ,  sans  se  briser.  Mais 
enfin  a  force  de  patience ,  et  moyennant  quel- 
ques dépenses  y  je  surmontai  ces  difficultés. 
Je  trouvai  une  argile  propre  à  fiiire  des  cor- 
nues, et  je  fabriquai  avec  une  nouvelle  es* 
pèce  de  verre  noir ,  des  récipens  qui  résiste» 
rent  an  feu  le  plus  violent.  M'élant  ainst 
pourvu  des  matériaux  les  plus  purs ,  et  d'ins* 
trumens  assez  convenables ,  j'obtins  sur-le« 
cbamp ,  sans  difficulté  ,  tout  l'acide  nitrique 
que  je  désirais  pour  mes  essais.  Je  dois  encore 
reconunander  les  précautions  suivantes ,  rela* 
tivement  à-  la  préparation  et  h  l'emploi  des 
substances  dont  j'ai  parlé  ci* dessus.  Il  Ciut 
que  le  nitre  et  le  colquenillo  soient  réduits 
en  poudre  fine ,  et  tamisés  ;  on  doit  d'abord 
sécher  le  nitre ,  à  feu  lent  ,  pour  le  priver 
d'une  partie  de  son  eau  de  cristallisation.  Le 
colquenillo  exige  également  cettfe  dernière 
préparation ,  parce  qu'il  contient  une  plus 
grande  quantité  d'eau  :  ainsi  il  ne  suffit  pas 
simplement  de  le  sécher,  il  &ut  encore  néces- 
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sairement  lui  faire  éprouver  une  calci  Dation 
préliminaire  plus  ou  moius  forte  et  continuée, 
parce  que ,  sans  cette  précaution ,  Tphondancq 
de  l'eau  affaiblirait  extrêmement  l'acide  re-r 
cueilli  dans  le  récipient.  Dans  mes  essais ,  j'ai 
toujours  employé  le  nitre  et  le  colquenillo  k 
parties  égales ,  et  mêlés  le  plus  exactetoeni 
qu'il  se  pouvait.  Je  ne  remplis  les  cornues 
qu'aux  deux  tiers  ,  et  je  mis  d^n^  chaque  ré-^ 
cipieot ,  avant  de  le  luter,  deux  ou  trois  onceg 
d'eau  pure  et  cristalline^  Je  donnai  un  feu  lent 
pendant  deux  ou  trois  heures  ;  je  l'augmentai 
par  degrés ,  sans  le  contipuqr  #urdelà  dç  si$ 
beures  ;  et  cependant ,  je  trouvai  d^W  chaque 
récipient,  dix  onces  ou  même  plus  d'acide 
bien  concentré  et  propre  à  toutes  les  opé- 
rations chimiques. 

La  consommation  de  cette  liqueur  est  im- 
mense dans  tous  les  arts ,  et  not^mmeut  dans 
la  médecine.  L'ét^er  pilriquç  et  Te^prit  d^ 
nitre  dulciGé  sont  des  combinaisons  de  cet 
acide  avec  l'alcohol.  L'?rt  de  la  teinture  doi^ 
à  cet  acide  modifié  et  combiné  h  plus  brilr 
lante  et  la  plus  vive  de  toutes  ses  copieur^  ^ur 
laine ,  c'est-à*dire  l'écarlate ,  et  beaucoup  d'au- 
tres sur  coton.  L'or  précipité  de  la  di^oluMon 
par  l'eau  régale ,  donne  une  couleur  de  pour- 
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pre  poar  la  procelaine  fine.  Cet  acide  pur  sert« 
dans  les  hôtels  des  monnaies ,  à  séparer  l'op 
mêlé  avec  l'argent ,  parce  qaSl  ne  dissout  que 
ce  dernier  métal ,  sans  avoir  d'action  sur  l'au- 
tre :  et  c'est  proprement  l'objet  le  plus  digne 
de  l'attention  du  Gouvernement.  Les  essais 
peu  sûrs ,  faits  avec  la  pierre  de  touche ,  pour 
l'or  si  commua  dans  ce  royaume  ,  causent 
mille  peines  et  mille  disputes  aux  essayeurs 
€t  aux  particuliers  ^  et  ces  derniers  en  sont 
ordinairement  la  victime.  Une  fabrique  et^ 
règle  de  cet  acide ,  remédierait  a  tous  ces  în<p 
convéniens,  et  le  trésor  royal  retirerait  de 
grands  avantages  d'un  pareil  établisseaient, 

S-  XIII. 
De  r acide  muriatique,  ou  du  sel  commum..^ 

C'est  ordinairement  dans  le  sel  commun 
que  la  nature  nous  offre  cette  troisième  es* 
pèce  d'acide  ,*  si  utile  dans  la  chimie  métal- 
lurgique et  dans  les  arts  j  mais  on  le  trouve 
aussi  dans  le  sel  ammoniac  (  muriate  d'ammo- 
niac )  et  dans  le  sel  digestif  (  muriate  de  po« 
tasse  ).  L'abondance  et  le  bon  marché  du  sel 
de  cuisine  ordinaire,  font  qu'on  l'emploie  tou- 
jours en  Europe  pour  obtenir  cet  acide.  L'Ar 
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inërique  méridionale  possède  d'immenses  dé- 
pôts de  ce  sel  ;  et  l'on  dirait  que  la  nature ,  qui 
a  pourvu  ce  continent  d'une  quantité  si  sur- 
prenante de  métaux  ,  lui  a  donné  aussi  ^  dans 
la  même  proportion  ,  le^  matières  les  plus 
utiles  pour  leur  exploitation ,  quelque  variée 
qu'elle  soit.  Des  lagunes  très- étendues  qui, 
dans  le  tems  des  pluies ,  se  remplissent  d'eau , 
be  cristallisent  ensuite  dans  la  saison  sèche, 
«t  se  changent  entièrement  en  masses  immenses 
et  totalement  formées  de  ce  sel ,  dans  le  plus 
grand  état  de  pureté.  Outre  ce  sel  cristallisé 
dans  les  lagunes ,  il  j  a  une  infinité  de  filons 
de  sel  en  roche  ou  sel  gemme  de  qualité  supé-r 
rieure ,  que  Ton  emploie  ordinairement  a  l'ex- 
ploitation du  minerai  d'argent  :  telles  sont  les 
mines  inépuisables  de  sel  situées  au  -  dessus 
de  la  peuplade  d'Ycalla ,  dans  le  district  de 
Porco ,  qui ,  depuis  la  découverte ,  ont  servi 
€t  servent  encore  k  l'approvisionnement  du 
Potosi  ;  celles  d'Umata ,  district  d'Yampares, 
aux  environs  des  mines  de  Siporo ,  et  une 
infinité  d'autres.  La  fabrication  de  cet  acide 
dépend  des  mêmes  principes  que  celle  de  l'a- 
cide nitrique ,  ou  eau-forte.  Il  cède  à  la  force 
supérieure  dé  l'acide  sulfurique,  et  même  à 
çe^Ie  de  l'acide  nitrique ,  lorsqu'on  mêle  le  sel 
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comman  avec  des  substances  salines ,  terren* 
ses  ou  métallîqaes,  unies  à  un  de  ces  deux 
acides.  Le  sulfate  de  fer  ou  couperose  opère 
cette  séparation  avec  beaucoup  d'activité  ; 
mais  il  faut  observer  que  l'acide  muriatiqne 
diffère  de  l'autre  en  ce  qu'il  agit  avec  plus 
d'énergie  sur  les  oxides  métalliques ,  que  l'a* 
cide  nitrique  ;  car  il  en  volatilise  une  partie, 
ce  qui  Tezposerait  à  être  souillé  d'une  cer- 
taine quantité  de  fer ,  qui  le  rendrait  aussitôt 
plus  ou  moins  jaunâtte.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  il  f^ut  employer  des  substances 
qui  ne  contiennent  pas  un  atome  de  fer ,  tel 
que  le  roillo  décrit  §  :» ,  ou  l'acide  sulfurique, 
même  dans  son  état  de  pureté  ,  g  1 1 ,  si  le 
chimiste  se  propose  d'avoir  un  acide  muria* 
tique  entièrement  exempt  du  plus  léger  ves- 
tige de  fer  :  ce  qui  u'est  nullement  nécessaire 
pour  les  opérations  ordinaires  de  la  métaUur^ 
gie  et  de  tous  les  arts  :  aipsî  on  peut  bardiment 
employer  dans  la  préparation  de  l'acide  nitri- 
que ,  la  substance  que  j'ai  indiquée  ei-dessus , 
et  qui  est  reoommandahle  par  son  activité ,  et 
par  le  bon  marché.  Ces  deuîc  matières ,  savoir 
le  sel  et  le  millo  ,  doivent  être  préparées 
comme  je  l'ai  dit  au  $  i2«  c'est-à^iîre  le  sel 
paijaitemement  sec  ,  et  le  miUo  fortement 
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calciné ,  însqn'a  ce  qu'il  ait  acquis  une  cou* 
leur  rougeâtre ,  pour  dissiper  l'excès  d'eau  de 
cristallisation.  La  proportion  est  de  parties 
égales  de  l'un  et  de  l'autre  intimement  me* 
langés  ;  les  cornues  et  les  récipiens ,  comme 
dans  le  procédé  précédent ,  excepté  que  le 
degré  de  feu  doit  dtre  plus  fort ,  et  continué 
pendant  plus  long*tems.  11  fieuit  aussi  mettre 
une  petite  quantité  d'eau  pore  dans  ckaque 
récipient ,  ayant  de  le  luter  avec  la  cornue; 
Toute  l'opération  dure  de  sept  k  huit  lieures  » 
et  en  prenant  les  précautions  qoe  je  viens 
d'indiquer,  on  obtiendra  un  acide  assex  fbri 
et  assez  concentré ,  qui  pourra  servir  dans 
toutes  les  opérations  chimiquesi  quelque  étenV 
dues  qu'elles  soient. 

Eau  régale  ,  (  acide  muriatique  oxigéné,  ) 

• 
On  connaît  en  chimie,  sous  ce  nom ,  le 

mélange  des  deux  acides  précédens ,  c'est-à- 
dire  le  nitrique  et  le  muriatique,  en  diffé-* 
rentes  proportions-  Cet  acide  composé ,  et 
qui  est  véritablement  l'acide  muriatique  oxi- 
géné ,  est  le  vrai  dissolvant  de  Tor  ;  et  la  no* 
blesse  de  ce  métal  lui  a  lait  donner  le  %pra 
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è!eau  régale.  Il  y  a  dîfierentea  manières  ^ 
la  préparer^  soit  arec  les  deux  acides  susdits 
dans  leur  état  de  pureté  ,  soit  en  ajoutant 
à  l'acide  nitriqae  le  sel  commun  ou  le  sel 
nmmoniac ,  (  muriate  d'ammoniac  \  Le  sel 
neutre  produit ,  dans  cette  dernière  opéra- 
tion y  par  le  mélange  de  l'acide  nitrique  et 
de  l'ammoniac ,  n'influe  en  rien  dans  les  ma- 
nipulations docimastiques.  Dans  le  départ  de 
l'or  et  de  l'argent ,  il  j  a  plusieurs  occasions 
oii  l'opération  générale  se  fait  k  l'inverse  ;  je 
veux  dire  qu'il  s'agit  de  dissoudre  l'or  sans 
toucher  à  l'argent  ;  c'est  dans  ce  cas  que  l'on 
emploie  l'eau  régale,  et  non  l'eau-forte.  Quand 
x>n  a  les  deux  acides  précédens  dans  leur  état 
de  pureté  ^  rien  de  plus  aisé  que  de  les  me* 
langer.  Outre  l'or,  l'eau  régale  dissout  plu« 
sieurs  autres  métaux  entièrement  insoluMes 
dans  les  autres  acides  simples ,  ou  qui  ne  s'j 
dissolvent  que  difficilement, 

§.   XV. 

Vitriol  de  cuivre  ,  vitriol  bleu  ou  vitriol  de 
Chypre  (  sulfate  de  cuivre,  y 

La  nature  offre  quelquefois  dans  cette  par* 
tie  ^e  l'Amérique ,  ce  sel  neutre  métallique 
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âaoB  rétat  natif,  maïs  en  très-petite  quantitis^ 
L'art  a  su  imiter  heureusement  cette  produc-^ 
lion  de  la  nature  a  peu  de  frais ,  et  de  ma- 
nière à  en  obtenir  facilement  une  grande 
quantité.  Ce  sel  est  un  des  ingrédiens  les  plus 
nécessaires  dans  l'art  de  la  chimie, sur- tout 
pour  le  coton*  La  manière  la  plus  commune 
de  fabriquer  ce  sel ,  est  une  espèce  de  cémen* 
tation  de  cuivre ,  par  le  moyen  du  soufre ,  dans 
des  vases  de  terfe  exactement  fermés.   On 
trouve  ces  deux  substances  dans  toute  reten- 
due du  Pérou  et  du  Chili ,  à  aussi  bon  marché 
qu'en  aucun   pays  du   monde.  L'acide   du 
soufre ,  dans  un  état  si  concentré ,  agit  dans  * 
celte  opération  avec  beaucoup  de  force  et 
d'activité  sur  le  cuivre,  auquel  il  ôte  non<^ 
seulement  la  forme  de  régule  métallique, 
mais  qu'il  convertit  même  en  une  espèce  de 
minerai  artificiel ,  et  en  un  corps  entièrement 
différent,  et  composé  de  soufre  et  de  cuivre/ 
On  réduit  en  poudre  cette  combinaison ,  et 
on  la  tamise  pour  la  mêler  encore  avec  une 
Certaine  quantité  de  soufre  également  réduit 
en  poudre.  On  brûle  ce  mélange   dans  un 
creuset  ouvert  et  à  feu  lent  :  cette  opération 
se  répète  jusqu'à  ce  que  presque   toute  la/ 
masse  soit  réduite  en  une  substance  saline  et 
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dissoluble  dans  Teau.  On  évapore  la  dissolu* 
tien  saturée  jusqu'au  point  de  cristallisation , 
et  alors  elle  se  convertît  en  beaux  cristaux 
d'un  bleu  obscur,  qui  caractérisent  ce  sel  me* 
tallique. 

Le  vert-de*gris  natif  ou  vert  de  naontagne , 
(  carbonate  de  cuivre  )  décrit  §  9 ,  m'a  fait 
naître  l'idée  d'une  nouvelle  méthode  facile , 
simple  et  peu  coûteuse  ,  pour  fabriquer  eu 
grande  quantité  ce  sel  métallique.  La  voici  : 
On  prend  un  poêlon  de  cuivre  qu'on  remplit 
jusqu'aux  deux  tiers  d'acide  sulfurique  faible, 
fabriqué  par  la  méthode  indiquée  au  §  1 1  :  on 
ajoute  k  cet  acide  cinq  ou  six  livres  ou  davan* 
tage  de  vert-de-^ris  natif,  suivant  la  «juantité 
de  sel  qu'on  se  propose  de  fabriquer  :  on  fait 
bouillir  le  tout  dans  le  poêlon  pendant  une 
ou  deux  heures,  en  ajoutant  de  tems  en  tems 
k  cette  dissolution  une  petite  quantité  du 
même  acide  poar  remplacer  ce  que  consume 
révaporation,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  sur  que 
toute  la  partie  métallique  du  oui^ve  est  par» 
faitement  dissoute  dans  l'acide  sulfurique* 
Alors  on  filtre  la  dissolution  encore  chaude 
pour  en  séparer  les  parties  terreuses  et  hété- 
xogènes  qui  étaient  mélangées  avec  le  vert- 
dc-gris.  On  remet  alors  toute  la  liqueur  dans 
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)e  poêlon,  et  on  l'évâporeh  fea  leni  jusqu'au 
point  de  parfaite  saturation  :  quand  on  y  eat 
paryenu,  on  retire  le  poêlon  et  on  le  place 
dans  un  endroiH  frais ,  oii  la  dissolution  forme^ 
en  se  refroidissant ,  des  cristaux  tels  que  je  les 
ai  décrits  plus  haut.  Outre  la  grande  con- 
sommation de  ce  sel  dans  la  teinture,  on 
l'emploie  aussi  à  différens    usages  dans    la 

médecine. 

§.    XVL 

Tartre  vitriolé  j  {^sulfate  de  potasse.) 

En  ajoutant  k  une  dissolution  peu  chargée , 
de  l'alun  natif  décrit  §  i  et  a ,  et  de  loin  en 
loin  une  autre  dissolution  de  potasse,  alkali 
végétal  ou  salin,  les  principes  de  l'alun  se 
séparent ,  et  il  en  résulte  une  nouvelle  com- 
binaison chimique ,  connue  sous  le  nom  de 
sulfate  de  potasse ,  qui  est  un  sel  neutre 
dont  le  nom  indique  la  composition.  Dans 
cette  opération,  il  faut  prendre  les  précau- 
tions suivantes.  La  dissolution  de  potasse  doit 
s'ajouter  par  intervalles,  et  en  petite  quan- 
tité chaque  fois,  parce  que  l'effervescence 
est  si  forte  et  si  violente,  que  la  masse  ne 
manquerait  pas  de  sortir  du  vase ,  quelle  que 
fût  sa  capacité. 
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Ces  deux  dissolillions  doivent  être  chan^es^ 
on  au  moins  celle  de  la  mine  d'alun  ^  et  dë^ 
layées  dans  une  grande  quantité  d'eau  pour 
faciliter  la  précipitation  de  la  terre  et  l'en- 
tière décomposition  de  la  mine.  L'alkali  yé- 
gétal  ou  potasse  a  plus  d'affinité  avec  l'acide 
aulfurique ,  que  l'alumine;  ce  qui  fait  que  cette 
terre  se  précipite  «  et  que  l'acide  sulfurique 
contracte  une  nouvelle  union  avec  la  potasse; 
combinaison  qui  [Produit  le  sel  dont'noos  par- 
Ions.  On  filtre  et  on  évapore  la  dissolution 
jusqu^à  pellicule;  on  la  retire  du  feu ,  et  <m 
Ja  met  cristalliser*  Ce  sel  contient  très-peu 
d'eau  de  cristallisation  ;  c'est  ce  qui  fait  qu'il 
en  exige  une  si  grande  quantité  pour  se  dis- 
soudre i  c'est-ii-dire  ^  seize  parties  de  son  poids 
à  une  chaleur  moyenne  j  mais  il  n*en  faut  que 
cinq  à  l'eau  bouillante.  Sa  saveur  est  amère , 
mais  faible  et  salée;  Il  n'attire  point  l'humi- 
dité de  l'air ,  et  ne  tombe  point  en  efflores- 
cence  à  l'air  sec ,  comme  plusieurs  autres  sek; 
mais  il  conserve  constamment  sa  forme.  La 
figure  primitive  de  ses  cristaux  est  un  prisme 
hexaèdre  terminé  à  chaque  extrémité  par  une 
pyramide  a  six  faces.  On  l^emploie  eu  méde- 
cine ;  et  le  prix  en  est  si  exorbitant  dans  ce 
^aySy  qu'on  le  paie  souvent  quinze  piastres 
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Cl  plos  là  livre.  En  employant  ta  méthode 

que  je  viens   d'indiquer  pour   le  fabriquer 

avec  deux  substances  si  communes  dans* le 

royaume,  il  reviendrait  tout  au  plus  à  trois 

ou  quatre  réanx  la  livre  ^  et  il  serait  d'une 

qualité  bien  supérieure  à  celui  que  l'on  ap-» 

porte  d'ailleurs  ^  et  qui  est  ordinairement  mé-* 

langé  ^arcanum    dupUcatum  (  sulfate    de 

potasse  )  et   d'autres  sels  qui  ,  k  quelques 

différences  près,  sont  composés  des  mâmes 

principes. 

§.    X  V I L 

Magnésie  blanche. 

Le  sel  d'Angleterre  bu  sulfate  de  magnésiie^ 
àécrit  §  5 ,  est  la  substance  qui  produit  cette 
terre  blanche  et  très-fine  qui  est  aujourd'hui 
nn  des  médicamens  les  plus  estimés  et  les 
plus  employés  dans  toute  l'Europe.  U  y  a  dif* 
férentes  manières  d'obtenir  par  précipità«- 
tion  de  ce  sel ,  qui  est  extrêmement  abondant 
dans  toute  l'Amérique  méridionale. 

Quand  on  emploie  le  sel  de  tartre  pour 
cette  précipitation ,  il  en  faut  tout  au  plus  la 
moitié  du  poids  du  sulfate  de  magnésie  ;  mais 
on  obtient  le  même  résultat ,  et  même  plus 
aisément ,  non-seulement  avec  la  potasse  ou 
II.  a.  39 
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le  saliQ,  mais  encore  avec  la  soude  décrite 
§  8.  Dans  ce  cas  il  faat  mettre ,  par  poids 
égal|  ces  sels  avec  le  sulfate  de  magnésie. 
L'opération  se  fait  de  la  manière  suivante. 
On  fait  dissoudre  les  deux  seb  dans  le  double 
d'eau  pure  :  on  filtre  ensuite ,  et  on  mêle  les 
deux  dissolutions  ;  et  pour  accélérer  la  sépa- 
ration de  la  magnésie ,  on  met  le  mélange  au 
feu ,  et  on  Vj  laisse  bouillir  pendant  quelque 
tems%  Cela  fait,  on  laisse  reposer  le  précipité 
après  avoir  retiré  le  mélange  du  feu ,  et  ou 
finit  par  le  laver  avec  de  Teau  froide  et  pure  f 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  libre  des 
parties  hétérogènes  que  l'eau  peut  enlever. 
On  recueille  U  précipité  suk*  un  filtre  ou  sur 
un  linge ,  pour  le  faire  Ë;éi:ber  parfaitement 
Le  reste  de  ia  lessive  contient  du  sulfate  de 
potasse ,  si  on  a  employé  cet  alkali ,  ou  du 
8ulf«te  de  soude  ^  si  on  a  employé  l'autre,  ^i 
l'on  veut  tirer  parti  de  ces  deux  sulfates ,  on 
peut  les  Vetirer  par  là  méthode  conmiune 
d'une  simple  évaporation. 

§.    XVIIL 

Matières  pour  les /abrites  de  crîstaua:. 

Le  verre  ou  le  cristal  est  un  des  produits 
les  plus  beaux  et  les  plus  intéressans  de  la 


feViinîe ,  et  c'est  la  matière  la  plus  noble,  ta 
plus  propre  et  la  plus  commode  que  Toa 
puisse  employer  dans  les  usages  ordinaires  d^ 
la  vie.  La  plupart  des  royaumes  d'Europe  oiii 
employé  leur  industrie  a  établir  des  fabriques 
de  celte  itiatière,  mais  èrec  plus  ou  moins  d^ 
aaccès»  Dans  cette  entreprise,  la  nature  a  fd«* 
vorisé  certaines  nations  pins  que  d'autrssi»  Les 
matières  les  plus  nobles  et  les  plus  àbour 
danles  seraient  inutiles  a .  une  ptoyince  qui 
manquerait  de  grands  boift  ou  de  mines  de 
charbon  de  terre  capables  de  fournir  l'im- 
mense quantité  de  combuslibles  que  consom-* 
ment  en  si  peu  de  tems  des  fabriques  si  des*- 
tructives  des  bois  les  plus  épus ,  et  qui  parais* 
Baient  devoir  durer  des  siècles.  Les  verreries 
d^Europe ,  dans  un  petit  nombre  d'années  ^ 
ont  entièrement  dégarni  de  bois  de  Yasles 
terraiflis*  qui.se  servaient  auparavant  que  d^ 
repaire  aux  anidiaux  fiamrages^  palrcé  qut 
l'épaissfeur.  Àt  ces  bois  les  rendait  presque 
inaccessibles  aux  rayons  du  sdleiL  L'agricul^ 
ture  a  acqub  une  infimité  de  nôtiveauk  tei^ 
raind;  et  dans  les  endroits  oit  l'humidité  èk  les 
-broussailles  élonfiaieiA  les  germes  de  toutes 
les  plantes  utiles ,  on  a  vu  se  former  des  cam-* 
pagne»  qui  fournissent  aujourd'hui  les  pro* 
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dactîons  les  plus  utiles  et  les  plus  nécessaires 
l  la  subsistance  des  hommes»  Si  ces  foumeamc 
dévorans  ont  produit  des  effets  si  avantageux 
dans  les  pays  que  l'étendue  de  leurs  bois  ren* 
daient  semblables  à  des  déserts,  ils  ont,  au 
contraire,  occasionné  de  grands  dommages 
dans  d'autres  contrées  où  les  bois ,  en  petite 
quantité ,  suffisaient  à  peine  aux  besoins  do* 
mestiques  les  plus  indispensables  des  babi* 
tans.  Je  ne  me  propose  pas  d'expliquer  ici  en 
détail  l'utilité  et  la  théorie  de  ces  fabriques 
qui  sont  assez  connues,  mais  seulement  de 
prouver  que  la  province  de  Cbcbabamba, 
dans  ses  dtfférens  districts  ,  offre  les  plus 
grandes  facilités  et  les  plus  grands  avantages 
pour  l'établissement  des  fabriques  de  cristaux. 
U  en  existe  depuis  long-tems  de  verre  ordi- 
naire dans  les  ravines  qui  sont  proches  du 
Rio*Grande;et  comme  les  travaux  n'en  ont 
jamais  été  interrompus ,  cela  prouve  invinci* 
blement  les  ressources  qu'on  trouverait  pour 
en  établir  d'autres  dont  je  vais  parler  un  peu 
en  détail.  Cette  province  possède  toutes  les 
matières  nécessaires  pour  ce  genre  de  &bri- 
ques,  en  abondance  et  de  la  meilleure  qua- 
lité; et  ses  immenses  forets  sont  suffisantes 
pour  fournir  du  bois  aux  fourneaux  pendant 
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des  siècles,  et  d'aillears  PexUrpation  et  la  des^ 
tract  ion  de  ces  bois  seraient  le  plus  grand 
avantage  que  l'on  put  procurer  a  la  province. 
Les  matériaux  nécessaires  sont  les   sels  et 
autres  substances  fondantes  ,  telles  que  la 
aoude ,  la  potassé ,  ou  autrement  le  salin ,  le 
nitre,  le  plomb  ;  dans  quelques  cas,  Tarsenic , 
et  dans  d'autres ,  la  manganèse.  On  a  besoin 
également  de  sables  ou  de  pierrea  vitrifia- 
blés ,  et  enfin  d'argile ,  pour  les  creusets  et 
autres  vaisseaux.  J'ai  fait  voir,  §  8,  combien 
la  soude  ou  alkali  minéral  était  abondante 
dans  cette  province  et  dans  les  pays  voisins. 
C'est  avec  cette  substance ,  sans  antre  prépa- 
ration qu'une  calcination  incomplète ,  qu'on 
fabrique  depuis  plusieurs  années  dans  les  ver- 
reries du  Rio-Grande ,  des  ustensiles  gros* 
siers  d'une  espèce  de  verre  verdàtre  ou  d'au- 
tres couleurs  foncées ,  extrêmement  tendre , 
et  cassant  à  la  plus  peUte  impression  de  la 
chaleur.  Les  défauts  de  ces  verres  dépendent 
de  l'impureté  de  la  soude  que  l'on  emploie 
telle  qu'on  la  ramasse  dans  les  champs,  sans 
aucune  préparation  ni  purification  préala« 
blés.  Ces  verres  sont  composés  de  soude  fon^ 
due  seule,  et  sans  l'addition  d'aucune  subs^ 
tance  vitrifiable  qui  puisse  lui  donner  du 
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corps,  de  la  solidité  et  de  la  rénstancé.  Let 
fbur^  ou  on  les  fabriqua  sont  de  la  plus  iiiaiH> 
yaisef»HlstriiQtîai|,  «apa  OQUfMt  d'air  ^  sana 
distribotion  ^^oporliooneii  daps  lear  inté-^ 
Tïem  y  de  la  fprme  dea  fourneaux  de  boulan- 
ger, e|  ils  pe  produiaept  que  le  degré  de  cba- 
|eur  sufl^ikt  pour  fondre  la  soude,  degré 
l>ien  HtCérienr  à  celui  qu'exige  la  fosion  d'une 
masse  de  ^stal  bien  composé* 

he  second  de  ces  «matériaux  fondant  est  la 
potasse,  qui  est  prQprement  un  sel  alkalin 
Yégéia}  tiré  des  cendres  de  différens  végé- 
taux, et  parlieuii^rement  de  oeriains  arbres 
dont  les  eeadres  produisent  oet  alkati  plus 
abondammept  que  les  autres. 

La  pvQxUnité  des  môniagnes  des  Andes 
offre  un  d»amp  ioamense  pour  cette  opéra-? 
tion.  Leurs  vastes  CcrêlSi  qui  se  prolongent 
dans  l'intérieur  du  oonlinent  à  das  centaines 
de  lieiiies ,  et  qui  offrent  en  ahondanne  les  b<»s 
les  plus  tttites  et  les  plus  recherchés,  sont  a 
peitie  commes ,  si  œ  n'est  ilepuis  leur  lisière 
jusqu'à  la  oroi^  des  montagnes,  et  unique- 
ment pour  l'exploitatkm  de  quelques  cèdres  ^ 
lauriers ,  etc. ,  destinés  à  la  fabrication  des 
ustensiles  domestiques  dont  l'usage  est  indis*- 
pensable.   Maîs^  l'hamoie  n'a  point  pénétré 
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dans  lenr  inlérieor ,  et  Ton  ignore  entière*» 
ment  l'iaimensité  de  productions  répandues 
dans  le  sein  fécond  de  ces  vastes  déserts.  Sans 
entrer  même  dans  les  montagnes  des  Andes  « 
on  trouve  plusieurs  plantes  dont  on  retire  ce 
sel  en  grande  abondance.  De  cette  classe  sont 
les  tunas  et  les  pencas  (cacii)^  qui  couvrent 
entièrement  les  bords  de  toutes  les  ravines 
exposées  k  la  chaleur.  Il  en  est  de  même  des 
restes  du  mais  et  particulièrement  du  marlo  ^ 
(  rachis  spica  )  ^  qui ,  par  l'incinération ,  pro^ 
duisent  ce  sel  en  grande  abondance ,  et  d'une 
qualité  supérieure  à  celui  que  Ton  retire 
d'autres  végétaux. 

J'ai  parlé  9  §  7  ,  du  nitre  qot  l'on  substitue 
dans  quelques  fabriques  aux  autres  sels  fi>n« 
dans,  lorsqu'on  en  manque.  Le  plomb  n'est 
pas  moins  abondant  que  les  autres  matières , 
et  il  se  vend  de  dix-huit  à  vingt  réaux  le  quin<» 
tal.  J'ai  fait  mention  de  l'arsenic  minéralisé 
au  §  10.  La  nuinganèse  que  l'on  ajoute  en 
très-petite  quantité  à  la  masse  destinée  à  la 
fabrication  des  cristaux  pour  détruire  toute 
espèce  de  principes  colorans ,  est  oonnue  ici 
dans  les  verreries  sous  le  nom  de  negrillos  ^ 
et  on  l'y  emploie  en  plus  grande  quantité  pour 
donner  an  verre  différentes  couleurs ,  et  sur* 
tout  le  violet. 
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Les  substances  vkrifîables  forment  rantra 
classe  de  matières  qai  entrent  dans  la  compo* 
sition  des  cristaux.  Quand  elles  sont  seules , 
elles  sont  infusibles  de  leur  nature,  même  an 
feu  le  plus  violent  et  le  plus  continué  ^  et  elles 
ne  se  fondent  que  par  leur  mélange  arec  les 
précédentes  qui  en  déterminent  la  fusion. 
La  chaîne  des  Andes ,  située  dans  le  voisi* 
nage  de  cette  province,  produit  toutes  les 
espèces  possibles  et  connues  de  ces  substam- 
ces,  et  dans  un  degré  de  pureté  supérieur. 
Une  foule  de  riches  filons  de  quixos  (  quartz  % 
qui  sert  de  gangue  à  l'or,  traversent  la  Cor-« 
dillière  de  tous  côtés  et  dans  tous  les  sens  pos- 
siblesttons  sont  d'un  grain  très-fin  et  d'un 
blano  parfait ,  qui  en  prouve  la  pureté.  Dans 
d'autres  endroits  on  trouve  des  filons  abon-^ 
dans  de  petro-silex  et  de  gros  sable, qui  pro- 
vient de  ces  minéraux,  et  qui  est  d'une  grande 
utilité  pour  les  fabriques  des  cristaux. 

Quant  aux  matières  propres  à  entretenir  le 
feu  des  fourneaux ,  cette  province  a  des 
sources  inépuisables  pour  plusieurs 
.  c'est* à-dire,  les  montagnes  des  Andes  situées 
,  dans  le  voisinage.  La  culture  et  le  commerce 
actif  de  la  coca  a  été  jusqu'ici  l'unique  mo-r 
bile  qui  ait  excité  les  h^ibitans  nonchalans  du 
pays  à  pénétrer  dans  ces  forêts.  L'abatis  de 
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ces  bois,  qui  sont  si  épais  qu'ils  renaissenl 
sous  la  main  qoi  les  extirpe ,  a  été  le  plus 
^and  obstacle  qui  ait  empêché  la  culture  de 
ces  fertiles  terrains.  On  peut  dire  que ,  dans 
toute  rinunense  étendue  occupée  par  les 
montagnes  des  Andes ,  on  n'a  pas  encore  cooh 
mencé  à  percer  l'épaisseur  des  forêts  pour  en 
tirer  véritablement  parti,  et  que  les  petits 
défrichemens  que  l'on  a  faits  jusqu'aujour-» 
d'faui  dans  ce  long  espace  de  terrain ,  ne  for-* 
ment  qu'une  partie  infiniment  petite  du  tout; 
C'est  un  point  qui  échappe  k  la  Tue  dans  cette 
masse  immense  de  bois ,  comme  une  petite 
lie  dans  la  vaste  étendue  de  l'Océan. 

apparent  rari  ntmtes  in  gurgUe  9<isio» 

VZEO. 

Quelques  fabriques  de  cristaux  édairci- 
raient  en  peu  de  tems  plusieurs  lieues  de  pays 
dans  les  environs ,  et  donneraient  a  l'Etat  des 
terrains  très-fertiles,  qui  sont  aujourd'hui  en- 
sevelis dans  l'ombre  des  bois  impénétrables 
qui  les  couvrent  On  me  dira  que ,  dans  les 
pays  chauds,  il  serait  impossible  de  résister  à 
la  chaleur  des  fourneaux  de  cristaux ,  qui  sont 
comme  des  volcans  artificiels.  Mais  je  réponds 
que  les  verreries  du  Rio-Grande  oii  l'on  tra« 
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Taille  tonte  TaDiiée  ^  se  trouvent  dans  le  mêoM 
cas,  paisqa'elles  Qont  sitaées  dans  Finténear 
des  gorges  les  plus  chaudes  des  Andes ,  et 
que  pour  éviter  cet  inconvénient ,  on  travail 
lerait  de  nuit  comme  dans  les  autres ,  en  ré* 
servant  le  jour  pour  la  fonte  de  la  masse.  Par 
ce  seul  changement,  dans  un  pays  où  les 
jours  sont  égaux  aux. nuits  pendant  presque 
toute  Tannée ,  les  travaux  se  suivraient  tout 
comme  en  Europe.  L'abondance  de  rivières 
servirait  en  outre  k  faciliter  le  transport  do 
bois, ainsi  que  pour  les  autres  machines, mou- 
lins ,  etc.  9  comme  cela  se  pratique  dans  la 
Bohême ,  ma  patrie ,  pourvu  que  Ton  mit  à  la 
tête  des  travaux  des  ouvriers  intelligens  do 
ce  dernier  pays. 
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SUBSTANCES    A'NIMALES. 

S-    XIX. 

Nouveaux  matériaux  pour  fabriquer  le  sel 
ammoniac  (  muriate  ifamnèQmac. } 

JJans  le  ooars  de  mes  recherches  botani*» 
ques  et  physiques  sur  le  haut  de  U  CordiU 
lière,  des  orages  de  neige  et  de  grêle  m'obli-* 
geaient  souvent  à  me  réfugier  frécipitam-* 
ment  dans  quelque  misérable  cabane  d'ipdiens 
pasteurs  qui  habitent  cette  région  glaciale* 
A  défaut  de  toute  espèce  d'arbuste  dans  ui| 
pays  aussi  éleyé ,  on  emploie  pour  le  foyer  de 
la  cuisine  une  paille  ha9te  du  genre  de  la 
festuça  )  appelée  dans  le  "pay^  y cAoicAo.  On 
la  mêle  avec  les  exorémens  secs  des  diffe* 
rentes  espèces  de  chameau  du  Pérou ,  telles 
que  le  guanaco ,  la  vigogne  et  Talpaca ,  et  sur^ 
tout  avec  ceux  du  llama,  que  l'on  appelle 
TulgairemenI  mouton  »  à  cause  de  leur  plus 
grande  abondance.  La  chaleur  produite  par 
ces  excréraens  est  considérable  »  et  la  fumée , 
<pii  est  très-épaisse  «  s'attache  aux  murailles  et 
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aux  toits  de  pûUe  des  cabanes,  ou  elle  forme 
en  même  tems  nne  espèce  de  snie  dore  ^ 
massive  et  brillante,  qui  forme  petit  à  petit  des 
incmstations  considérables.  C'est  dans  ces 
cabanes  que  logent  les  indiens  pasteurs  ;  ils  y 
ont  leur  cuisine ,  et  ordinairement  plusieurs 
animaux  domestiques  y  vivent  avec  eux.  La 
première  fois  que  je  me  trouvai  dans  ces 
cabanes ,  je  pensai  d'abord  à  la  méthode  par- 
ticulière que  l'on  emploie  en  Egypte  pour 
fabriquer  le  muriate  ammoniacaL  Les  hafai- 
tansrde  cette  partie  de  l'Afrique  emploient,  k 
défaut  de  bois ,  les  excrémens  de  leurs  cha- 
meaux (  camelus  bactrianus  ),  et  ceux  d'an- 
tres animaux  domestiques ,  dont  ils  forment 
avec  de  la  paille  de  riz ,  des  briques  qui  leur 
servent,  au  lieu  de  bois,  pour  la  cuisine  et 
pour  tous  les  autres  usages  domestiques.  Leurs 
troupeaux  se  nourrissent  de  plantes  qui  abon- 
dent en  sel  commun ,  et  qui  donnent  de  la 
soude  par  l'incinération.  Sur  les  hauteurs  du 
Pérou,  je  trouvai  non-seulement  un  animal 
du  même  genre ,  mais  encore  tous  les  pâtu- 
rages de  la  Cordillière  couverts  de  sel  com- 
mun', de  sulfate  de  soude  et  d'alkali  minéral 
pur  (  soude  ) ,  qui  forme  la  base  des  deux  sels 
neutres  précédons.  Ces  circonstances  établi&- 
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sent  une  différence  entière  entre  la  suie  d'Ëa<-* 
rope  et  celles  d'Egypte  et  des  Andes  ;  c'est 
ce  qui  a  détermioé  plusieurs  minéralc^stes  à 
classer  le  muriate  ammoniacal  dans  le  règne 
animal ,  quoique  le  règne  minéral  le  produise 
aussi  aux  environs  des  volcans.  Le  muriate 
ammoniacal  est  un  sel  neutre  composé  d'am- 
moniac et  d'acide  muriatique.  Il  est  entière* 
iBent  volatil  à  un  degré  de  chaleur  convena- 
ble ;  il  se  dissout  très-facilement  dans  l'eau  ; 
sa  saveur  est  salée ,  acre  et  piquante ,  et  ses 
cristaux  sont  très -minces  et  en  forme  d'ai- 
guilles. Celui   d'Egypte  vient  en  forme  d^ 
pains  d'une  grosseur  considérable ,  mais  en- 
core très-impurs.  Les  hollandais  le  purifient 
par  une  nouvelle  sublimation ,  ainsi  que  par 
la  dissolution  dans  l'eau  distillée ,  par  la  filtra- 
tion  et  par  l'évàporation  jusqu'à  dessicatîon  , 
et  enfin  par  une  nouvelle  cristallisation  du 
résidu.  La  lessive  de  ce  sel  est  h  forte  qu'elle 
pénètre  tous  les  vases  d'argile  non  vitrifiés.: 
ainsi  on  est  obligé  d'emplqyer  des  vases  de 
verre  dans  toutes  les  opérations. 

An  retour  d'un  voyage ,  j'entrepris  immé- 
diatement l'analyse  de  cette  espèce  de  suie , 
pour  en  connaître  k  fond  les  principes  cons- 
titnans.  J'observai  que ,  dans  les  pays  humi- 
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des ,  elle  attirait  rhamidité  de  Tatmospliefé  ^ 
et  qa'elle  ne  conservait  sa  solidité  et  sa  con^ 
sistance  qne  dans  leâ  pays  secs ,  ce  qui  est  une 
propriété  caractéristique  du  moriate  ammo* 
niacal.  La preoiière  expérience  que  je  fis^fbt 
de  triturer  à  sec  atéc  de  la  chaux  vive  cette 
matière  féduile  en  poudre;  il  s^én  dégagea 
aussitôt  une  odétir  forte, urineiise et  jiîqaante« 
caractère  de  Fflinnioniao  dégagé  p^tr  Taffinité 
supérieure  de  Tacide  tnuriatique  arec  la 
clianx.  Je  fis  dissoudre  ensuite  une  petite 
quantité  de  là  même  substance  dans  de  l'eau 
cbaude^  et  j^ajoutai  k  Cette  dissolution  une 
i^ertainé  quantité  d^eau  diaudu}  «t  Pammo' 
niac  se  fil  sentir  beaucoup  plus  ibrtement  et 
pendant  plue  kncig^ms  que  dans  Pl^lperience 
précédente.  La  potasse  produisit  le  rnâme 
effet ,  quoique  plus  fkibléniént,  parce  qu'elle 
notait  pas  le  mêinë  dègi^é  de  canktîcité  que 
la  ehauit  vivé^  Ëlânl  côArainCn  ^ë  l'existence 
d'un  dés'  pirïiteipes^  et  en  s)  gîrandê  aboiH 
danCë ,  je  «NstSIsS  ttfiê  livi^  de  icétte  matière 
ayec  deux  de  tfbirux  tite ,  et  le  i^Ultât  fbt  uu 
amâioniac  caustique*  En  employant  la  po- 
tassé, je  n'obleuds  que  de  Fammomac  simple 
(  carbonate  atnmoniacal  ).  Je  doutais  encore 
de  l'union  de  ctitte  basé  ammoniacale  avea 
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Tacide  marialique;  et  pour  iti^eti  assurer )]é 
sublimai  quelques  onces  de  teiiû  matière  au 
bain  de  sable,  dans  un  vase  de  cristal  propre 
k  la  sublimation.  Il  sortit  d'abOrd,  presque 
pendant  une  heure ,  une  fumée  épaisse  et  dé 
très-mauvaise  odeur  ;  ensuite  il  se  sublima  à 
la  partie  supérieure  du  vase  une  croûte  dte 
sel  blanc  jaunâlre  qui  avttt  toutes  lés  pro^ 
priétés  du  muriate  d*ammoniac ,  et  qui  devint 
entièrement  blanc  au  moy^n  d'ukie  nouvelle 
sublimation.  Ce  sel  dissous  dans  l'eau  tiède 
précipitait  le  plomb  de  l'acéfate  de  ce  métal , 
et  le  précipité  se  dissolvait  entidrement  dans 
le  vinaigre  distillé  :  indice  infbillible  de  Tacide 
muriatique  qui  forme  avec  le  plomb  un  sel 
métallique  4  soluble  dans  Teau  et  doM  le  yh- 
naigre.  Le  défaut  de  vases  de  ver4*e  d'une 
grande  capacité,  m^a  empêché  jusqu'à  pres- 
sent de  faire  cette  opération  en  grand }  mais, 
tout  homme  versé  dans  la  olnmie  se  coni^ain- 
cra  aisément  de  la  vérité  de  mes  résultats ,  et 
de  la  présence  du  muriate  ammoniacal ,  tout 
formé  dans  la  substance  qile  je  viens  de 
décrire. 

Dans  VAbnanach  chimique  de  1 780 ,  p.  53  >' 
on  trouve  une  relation  très«exacte  d^  la  fabri- 
cation du  muriate  ammoniacal  en  Egypte.  La 
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Toici  traduite  littéralemeot  :  «  La  rareté  6û 
bois  oblige  les  égyptiens  k  brûler  les  excré- 
mens  secs  de  différens  animaux.  Pour  ceb , 
ils  ramassent  ceux  des  chameaux  et  antres 
bestiaux ,  et  en  les  mêlant  avec  de  la  ]^aille 
bâchée  ^  ils  en  forment  des  espèces  de  bri- 
ques  qu'ils  font  sécher  au  spleil^  et  qui  leur 
aenrent  de  bois  à  brûler.  La  siûe  qui  se  forme 
dans  les  cheminées  par  la  fbmée  qui  se  dé^ 
gage  de  cette  matière ,  se  vend  à  bon  mardié 
aux  fabricans  de  sel  ammoniac ,  et  leur  sert 
pour  la  préparation  de  ce  sel ,  sans  Taddition 
d'aucune  autre  matière.  L'opération  est  une 
espèce  de  sublimation,  et  les  ballons  ou  Ton 
met  la  suie  sont  de  verre  verdâtre  très-dnr  « 
et  terminés  en  haut  par  un  col  étroit  de 
quinze  à  seiae  lignes  de  long,  et  de  quelques 
pouces  de  large;  mais  \h  ne  sont  pas  tous  du 
même  diamètre ,  car  les  plus  petits  lx>titien* 
nent  à*peu-près  dousë  livres  ,et  les  plus  grands 
presque  cinquante.  On  les  remplit  de  snte 
jusqu'aux  trois  quarts,  et  le  vide  qui  reste  est 
la  sublimation  de  la  matière.  Avant  l'opéra^ 
tion ,  il  £siut  nécessairement  les  luter  avec  de 
l'argile  mélangée  avec  la  partie  ligneuse  sépa* 
rée  du  lin  par  le  teillage,  et  ei^  les  &ira 
sécher  à  l'air,  parce  que  sans  cette  précan- 
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Uon ,  les  vases  &e  résisteraient  pas  'à  un  feâ 
long  et  continué.  Le  fourneau  où  ou  les  place 
est  formé  de  quatre  murs  k  angles  droits ,  ce 
qui  donne  à  l'ensemble  la  forme  d'un  carré 
régulier.  La  hauteur ,  qui  est  égale  par-tout , 
a  cinq  pieds ,  et  la  largeur  à-peu-près  cinq 
palmes.  L'intérieur  du  carré  du  fourneau  esl 
traversé  d'un  côté  à  l'autre  par  trois  arcs  éloi^. 
gués  de  dix  pouces  l'un  de  l'autre.  L'ouver^: 
turc  placée  dans  le  mur  qui  fait  face,  est 
ovale,  de  deux  pieds  et  quatre  pouces  de 
haut,  et  de  seize  pouces  de  large.  Après  les 
précautions  nécessaires ,  on  place  les  ballons 
dans  l'intervalle   des  arcs  ,  qui   servent  de 
grille  et  soutiennent  le  poids  des  ballons.  Oa 
en  met  ordinairement   quatre  dans  Tinter** 
valled'un  arc  à  l'autre,  ce  qui  fait  seize  bal- 
lons par  fourneau.  On  laisse  entre  chacun  un 
intervalle  d'un  demi-pied.  On  remplit  ensuite 
ces  intervalles  avec  de  la  brique  en  poudre , 
de  sorte  que  les  ballons  soient  entièrement 
couverts  jusqu'aux  deux  tiers.    Tout  étant 
ainsi  préparé ,  on  allume  d*abord  un  feu  de 
paille  que  l'on  continue  lentement  pendant 
près  d'une  heure.  On  met  ensuite  dans  le 
foyer,  des  briques  d'excrémens  de  chameaux  ; 
l'on  continue  le  même  degré  de  feu  pendant 
II.  a.  5o 


iyvès  de  dix-nenf  heures,  et  on  laisse  ensoîte 
irefroidir  le  tout  lentement  Au  hout  de  six 
ou-  sept  heures  ,  il  se  dégage  d'abord  de  la 
niasse  une  fumée  épaisse  et  de  mauvaise  odeur, 
qui  dure  presque  quinze  heures  ;  bientôt  après 
le  sel  ammoniae  commence  à  se  sublimer  dans 
l%térieur  du  col  des  ballons,  sous  la  forme 
lie  fleiirs  blanches.  Ceux  qm  dirigent  l'opéra- 
tion doivent ,  de  tems  en  teros ,  nettoyer  le 
bec  des  ballons  avec  une  verge  de  fer,  pour 
faciliter  la  sortie  des  vapeurs  qui  dure  jusqu'à 
•la  fin  de  l'opération.  Quand  le  fourneau  est 
•refroidi,  on  brise  les  ballons  sur  le  lieu  même , 
'«t  on  retire  le  sel  qui  se  trouve  collé  a  leur 
-partie  supérieure.  La  terre  qui  reste  au  fond, 
ou  le  caput  mortuumfi%\  une  cendre  verdâtre 
qui  ne  sert  à  rien.  Yingt-cinq  livres  de  suie 
donnent  ordinairement  douze  livres  de  sel 
ammoniac.  »  Ici  se  termine  la  relation  d« 
\Almanach. 

li  n'y  a  pas  long -tems  qu'en  Allemagne 
même ,  dans  la  ville  de  Brunswick ,  on  a  étal£ 
une  fabrique  de  muriate  ammoniacal  ^  fondée 
sur  d'aotres  principes ,  et  dont  la  préparatîoa 
est  encore  un  secret  Tout  ce  que  l'on  peut 
conjecturer,  c'est  que  ce  sel  ne  s'y  fiibriqu^ 
*pas  par  sublimation  ,  mais  par  cristallisation , 


M  que  Vqn  ne  sublime  le  sd  prlslallisé  qqa 
pour  lui  donner  plus  de  consistance  el  un! 
^uire  coup'd'œil.  Il  est  ^très  *  probable  que; 
4pns  cette  fa))rjque ,  op  efpplpie  le  sel  con^- 
miip  et  Talui^  :  le  prenper  pour  se  procurer 
:809  ac^de ,  pt  loutre  pppr  obtenir  d'abor.d  une 
(ÇO0)l^inaispn  de  l'acide  vfuf iatique  avec  Talu- 
infpe ,  k  caisse  ^e  Fa^traptfpp  supérieure  de 
)>çide  s;Qjfttri.<pie  let  de  la  soude,  d'pii  il  ré- 
.  ^Ite  ffne  double  décomposition  pa^  le  cbaur 
geme^i|L  de  bases  ;  et  qijie  Ton  d.écoxppose  en<« 
jçuitç  Ip  ipuriate  4'a|umine  pajr  l'a^nmcmiac  tiré 
Âp  s^bstftfkçfip  aiiima^^ ,  f  elles  qi^e  l'urine ,  et 
jqui  »'pxnl  V  l'acide  xnuriatiq^e  avec  J^eque)  j3 
jp  plps  d'affipité  qnie  l'a^jr^nine.  Tels  paraissent 
r^^ç  \f^  principe^  ^ffx  lesqu/els  cette  fahtjfpp 
j^  f^i^dé.e.  L'ij^iage  du  n^uriate  ammoniacal 
4^  tcèf^:'^end^  dfkm  ^t  iné^ecine ,  et  dans  une 
,»pfi^é  4>rls  et  4^  û^iqpes.  On  connut  ep 
médecine ,  l'esprit  de  sel  ammoniac  simple , 
l^  yvffiïif  9  le-  causticju^c ,  l^uileux  et  le  suc- 
,cii|é.  P^n^  V^fi  de  )a  teinture ,  la  dissolution 
de^cesel  accélère. pel^e  d'autres  sels  qui  serait 
Iri^  ;-  diifipile  saaif ,  ce  secours.  On  l'emploie 
,^ur  ^e  pJloiivb  de  ^n.unition  de  toute  espèce 
de  çaJîbure.  On  |ie  saurait  s'eu  passer  dans  la 
jchUine  ipé,t9llur|;ique  j  pour  la  dissolution  di^ 
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cmyre  et  nne  foule  d'autres  opérations.  Mab 
son  usage  le  plus  essentiel  et  le  plus  aran- 
tageuz  k  TEtat ,  est  dans  la  préparation  de 
l'eau-forte  pour  le  départ  de  For  et  de  l'ar- 
gent ,  telle  qu'on  en  a  besoin  quelquefois  dans 
les  maisons  des  monnaies.  Pour  s'éviter  h 
peine  de  préparer  l'acide  muriatique  pur,  on 
se  contente  d'ajouter  à  l'acide  nitrique ,  une 
petite  quantité  de  muriate  anunoniacal ,  ce 
qui  suJËt  pour  lui  donner  la  propriété  de 
dissoudre  l'or ,  sans  toucher  k  l'argent ,  dans 
l'opération  du  départ.  Ce  raenstrue  ou  )Ks- 
solvant  de  l'or  est  proprement  l'acide  maria- 
tique  oxîgéné.  On  obtient  cet  état  d*asgér 
nation  par  différens  moyens  ;  et  l'acide  nitii-; 
que  produit  certainement  dans  ce  mélange 
le  même  eâet  que  plusieurs  autres  substances; 
que  l'on  ajoute  ordinairement  dans  la  distil- 
lation de  lacide  muriatique  ,  telles  que  k 
manganèse. 

On  fait ,  en  général ,  usage  de  toutes  les 
préparations  de  l'ammoniac,  mais  sur-tonl 
de  la  fameuse  eau  de  Luce ,  spécifique  uni- 
que contre  la  morsure  des  vipères  et  des 
serpens  à  sonnettes.  Les  différentes  plantes 
que  l'on  vante  en  Amérique  comme  de  grands 
spécifiques  contre  ces  morsures»  t^es  qum 
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Varistolochia  anguicida,  le  bejuco  guaco, 
doivent  peut-être  leur  vertu  à  la  quantité  plus 
on  moinsgrande  d'ammoniac  annoncée  par  leur 
odeur  désagréable.  Il  vient  d'arriver  chez  les 
yungas  de  la  ville  de  la  Paz ,  dans  les  terre^; 
de  San  Aguslin  ,  un  fait  qui  prouve  d'une 
manière  convaincante  la  vertu  et  l'efficacité, 
de  ce  remède.  Un  indien  mordu  par  un  ser- 
pent à  sonnettes,  a  été  parfaitement  guéri  en 
peu  de  jours  ^ar  le  seul  usage  extérieur  et 
intérieur  de  l'alkali  volatil  (ammoniac),  quoi- 
que le  malade  fût  a  l'extrémité  et  aux  prises 
avec  la  mort ,  accompagnée  des  symptômes 
les  plus  honribles.  Il  n'y  a  pas  dans  le  monde 
d'endroit  oii  l'homme  soit  plus  exposé  a  per- 
dre la  vie  par  la  morsure  de  ces  animaux 
venimeux  ,  que  dans  la  partie  la  plus  chaude 
de  l'Amérique  ;  mais  en  même-tems  ,  je  no 
crois  pas  qu'on  trouve  nulle  part  pins  de 
matériaux  qu'ici  pour  y  remédier.  On  peut 
aisément  réunir  des  milliers  de  quintaux  de 
la  matière  propre  à  la  fabrication  du  sel  am- 
moniac et  de  ses  nombreuses  préparations, 
dans  toute  la  vaste  étendue  des  hauteurs  des 
Andes  ,  qui  comprend  près  de  mille  lieues ,  et 
oii  le  défaut  de  bois  oblige  nécessairement  à  se 
servir  des  excrémens  du  llama.  Je  dois,  à 
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celte  occasion ,  appeler  l'atléiitîoD  des  mé'* 
decins  sar  la  guérison  de  l'bydropbobie  j  ma* 
ladie  très-commune ,  mais  seulement  en  Ea-** 
jrope,  et  inconnue  jusqu'à  présent  en  Ame-* 
riqùe.  On  sait  combien  sont  trompeurs  et 
inutiles  les  remède^  les  plus  fameux  ,  indP 

*  qués  contré  Celie  maladie,  tels  que  l'âtropa,^ 
ta  belladona  ,  lé  riieloe  proscarabd^ds  ,  le 
mercure ,  et  tous  les  autres  ,  lôr^ue  leÉ 
symptômes  de  cette  horrible  maladie  se  sont 
déclarés.  Si,  comme  on  fe  supposé  |K>ur  lè^ 
vipères,  le  venin  d'un  cfaien  enragé  conimu- 
nique  au  sang  par  la  morsure  était  dé  nature 

^at^e ,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  f  ëitîèdè  ^tàiA 
efficace  et  d'une  action  plus  directe  pour 
détruire  ce  Venin ,  que  rammôniac  <|ui  neo^ 
traliserait  l'aélde  animal  ;  mais  je  lië  cràli 
pas  que  jusqu'à  présent  oh  en  ait  fait  Fes- 
fiai.  La  vie  d'un  nialbëtttëtil  atteint  dé  ce 
mal  est  un  objet  assez  ini|>drtant  pbtur  nié^ 
riter  toute  l'attention  deà  itaêdecihs  cMmis- 
tes,  et  pour  les  eàgager  à  rècHërbhèr  et  a 
vérifier  la  nature  de  ce  vciiin  et  ëoA  ahli-^ 
dote. 
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s,  XX. 

Des  laines  de  brebis  ,  d'Alpaca  et  de 

Vigogne. 

Cette  précieuse  matière  est  une  de  celles 
qui  forment  une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  l'industrie  européenne  :  son  e.mploi  | 
dans  toute  sa  vaste  étendue  ,  a  donné  dimr 
menses  richesses  à  plusieurs  nations  d'Europe^ 
et  a  fait  prospérer  leur  commerce  au  plas 
haut  degré.  La  nation  anglaise  qui  a  perf^c«- 
tionné  ces  fabriques  plus  que  toute  autre  ,  et 
qui  a  su  en  retirer  les  plus  grands  avantagées ^ 
nous  donne  l'exemple  le  plus  noble  de  la 
haute  estime  que  l'on  doit  avoir  pour  ^tsite 
matière ,  par  l'usage  qui  s'observe  dans  les 
salles  du  Parlement ,  dont  les  membres  ont 
pour  sièges  des  sacs  de  laine  de  brebis.  L'Es- 
pagne qui  jouit  du  privilège  exclusif  de  pos- 
séder dans  ses  provinces  la  laine  la  plus  fine 
et  la  plus  recherchée  de  l'Europe  ,  jouit  da 
même  avantage  relativement  à  la  laine  dç 
Vigogne  et  d'Alpaça  :  c'est  la  seule  nation 
qui  possède  ces  précieuses  matières.  Les  dif- 
férentes températures  du  royaume  du  Pérou  ^ 
occasionées  par  l'extrême   élévation  de  1* 
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fameuse  Cotdillière  ,  offrent  l'asyle  le  plat 
commode  et  le  plus  approprié  à  la  codsU- 
tntîoD  physique  de  toos  les  animaux  dispersa 
d'an  pôle  à  l'autre.  La  brebis,  ce  précieux 
don  que  la  nation  qui  a  conquis  l'Amérique 
a  fait  h.  ses  anciens  habilans ,  et  qui  a  telle* 
ment  enrichi  la  classe  des  animaux  domes- 
tiques du  pays ,  la  brebis  s'est  tellement  mul* 
tipliée  sur  les  hauteurs  du  Pérou ,  qu'elle 
constitue  aujourd'hui  la  partie  la  plus  essen» 
tielle  du  bonheur  de  l'indien.  La  laine  lui  sert 
Il  s'habiller  et  a  se  garantir  des  intempéries  de 
l'air ,  et  la  chair  est  son  aliment  le  plus  ordi- 
naire de  la  classe  des  animaux.  Cet  animal  est 
plus  vigoureux  dans  les  contrées  élevées  et 
froides  de  cetle  chaîne ,  que  dans  les  parties 
basses  et  tempérées.  La  différence  de  tempe* 
rature  influe  même  visiblement  sur  la  laine , 
puisque  les  animaux  élevés  dans  les  gras  pâ- 
turages des  hautes  montagnes  donnent  une 
laine  plus  fine  et  plus  épaisse  que  celle  des 
brebis  des  endroits  plus  ou  moins  tempérés 
ou  chauds.  Les  brebis  du  Pérou  descendant 
d'une  excellente  race  ,  ont  conservé  en 
général  la  bonté  et  la  finesse  de  leur  laine, 
quoiqu'elles  passent  coulinnellemeut  d'une 
température  à  l'autre.  La  plus  grande  con* 
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sommation  actuelle  de  cette  laine  est  ponr 
les  étoffes  ordinaires  du  pays ,  qui  sont  de 
petit  teint ,  et  que  le  Gouvernement  a  permis 
jusqu'aujourd'hui  ,  en  assujëtissant  la  fabri* 
cation  k  des  privilèges  exclusifs.  Les  essais 
que  j'ai  faits  sur  cette  laine  m'ont  convaincu 
qu'on  pourrait  l'employer  avec  un  égal  succès 
pour  des  étoffes  de  meilleure  qualité  et  de 
couleurs  plus  fines.  Le  fil  de  mes  essais  teint 
en  écarlate  avec  une  espèce  de  cocbenille 
sauvage  qui  croit  naturellement  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  ,  n'était 
point  inférieur  au  fil  qu'on  nous  apporte  d'An* 
gleterre ,  sous  le  nom  de  Bruxelles.  Ce  qui 
prouve  évidemment  que  cette  laine  est  d'une 
qualité  susceptible  des  teintures  les  plus  vives  et 
les  plus  brillantes.  L'entretien  de  ces  animaux 
n'occasione  pas  ici  les  mêmes  inconvéniens 
et  les  mêmes  dommages  qu'en  Espagne. 

Les  belles  laines  de  la  vigogne  et  de  Talpaca 
sont  une  production  qui  appartient  exclusi* 
vement  au  baut  Pérou.  La  vigogne  babite  la 
partie  la  plus  rude  et  la  plus  escarpée  de  la 
Cordillière ,  d'oii  la  dureté  du  climat  et  les 
neiges  continuelles  éloignent  tout  être  vivant, 
à  l'exception  du  guanaco  qui,  comme  la  vi* 
gogne ,  est  une  espèce  de  chameau  et  qui  y 
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YÎt  avec  elle;  Ces  deux  espèces  se  frouTenl 
en  abondance  dans  la  province  de  Cocba* 
hamba ,  dans  la  branche  de  la  Cordillîère  qui 
se  prolonge  jusqu'à  rintérienr  des  montagnes 
de  la  rivière  Cotacages ,  et  jusqu'aux  mines 
dV)r  de  la  peuplade  de  Choquecamata  situées 
dans  le  voisinage ,  et  où  l'on  eu  trouve  sou- 
vent ,  en  passant  «  des  troupes  de  plusieurs 
centaines  semblables  a  des  troupeaux  de  bre- 
bis ;  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  c^est  que  la 
majeure  partie  sont  des  mâles.  La  difficulté 
de  respirer  que  cause  le  moindre  mouvement 
on  la  moindre  agitation  dans  une  r^îoii  de 
l'atmos^phèfe  aussi  élevée ,  et  la  vitesse  de  ces 
animaux  accoutumés  à  un  air  aussi  léger  ,  font 
qu'il  est  difficile  de  les  poursuivre  îus(|Bt'an:i 
sommets  escarpés  de  cette  imooense  chaîne 
de  montagnes.  Mais  la  timidité  des  vigognes 
fournit  un  moyen  facile  et  peu  couleux  pour 
les  prendre;  Les  indiens  savent  les  réunir  avec 
adresse  dans  un  endroit  uni  et  entouré  de 
simples  cordons  de  laine ,  avee  des  piquets  où 
l'on  a  suspendu ,  d'espace  en  espace ,  à  la  bau- 
teur  d'une  i;are  et  demie  »  plusieurs  ehiflons 
agités  par  le  vent.  Quand  l'animal  est  renfermé 
dans  cette  enceinte ,  il  s'épouvante  au  plus 
léger  mouvement  d^s  chiffons  attachés  aux 
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cotdôns ,  et  il  n*a  pas  le  coarage  de  s'en  ap<^ 
procher ,  ni  de  s'échapper ,  même  en  sautant 
légèrement ,  de  cette  faible  et  ridicule  prison 
qne  son  imagination  lui  représente  comme 
insurmontable  ,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
dans  la  Iroupe  queli(ue  guanaco,  qui  saute 
aisément  par-deSsusr  Tënceinte  et  qui  est  suivi 
par*tout  le  troupeau  dé  vigognes.  Le  cas  que 
l'on  fait  en  Europe  dé  cette  laine  précieuse , 
en  a  occastoné  une  exporlatioti  considérable , 
mais  aux  dépens  de  la  vie  d*nne  multitude 
d*animaux  de  celte  race.  La  détestable  C6u* 
tume  de  tuer  une  vigogne  pour  en  tirer  une 
aeule  fois  a-peu-près  une  demi-livre  de  laine  ^ 
a  causé  des  ravages  incroyables ,  qui  finiront 
par  détruire  visiblement  le  nombre  ée  ces 
animaux  ;  à  moins  que  Ton  ne  trouve  calque 
moyen  de  les  tondfe  en  conservant  la  vie  à 
ce  prédeux  animal.  Cette  prudente  écotio* 
inié  donnerait  avec  le  tems  plusieurs  fois  là 
même  quantité  de  laine  ,  que  l'on  n'obtient 
qu'une  seule  fois  par  la  mort  de  Tanimal.  On 
a  souvent  pensé  à  élever  ces  animaux  comme 
les  brebis  I  et  on  a  souvent  ordonné  des  me-- 
sures  relatives  à  cet  objet  ;  mais  outre  plu- 
sieurs difficultés  que  présente  l'exécution  de 
*«e  projet ,  je  crois  que  cet  animal  accoutumé 
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à  une  liberté  illimitée ,  ne  mnltipliendt  pas  ai 
on  le  tenait  renfermé  rigoureosemeut.  Cepoi- 
dant,  sans  cette  précaation,  l'animal  édiap- 
perait  a  la  Tigilance  la  plus  active  des  ber- 
gers ,  par  sa  vitesse  et  sa  tendance  natareDe 
à  se  cacher  sur  le  haut  des  montagnes.  Le 
moyen  «qui  me  parait  le  plus  convenable 
pour  éviter  la  mortalité  de  ces  animaux ,  en 
les  tondant  toutes  les  années ,  serait  de  for- 
mer ,  dans  les  pâturages  gras  les  plus  élevés 
de  la  CordilHère ,  qu'ils  recherchent  de  pré* 
férence ,  et  dans  les  lieux  éloignés  des  rentes, 
des  enceintes  artificielles  d'une  étendue  cmisî- 
dérable.  La  nature  même  favorise  l'exécwtion 
de  ce  projet  ^  puisqu'elle  forme  ordinairement 
dans  ces  endroits ,  d'un  côté  ou  de  l'autre ,  use 
barrière  escarpée  et  inaccessible ,  et  qui  coupe 
toute  c<Hnmunication  par  des  précipices  et 
des  ravines  horribles.  U  serait  aisé  et  peu  dis- 
pendieux d'achever  le  reste  de  l'enceinte,  scHt 
avec  les  cordons  dont  nous  avons  parlé  j  soîl 
avec  des  murailles  de  pierres ,  qui  sont  extrê- 
mement abondantes  sur  les  lieux.  Ces  en- 
ceintes serviraient  non-seulement  k  renfer- 
mer et  à  garder  ces  animaux  jaloux  de  leur 
liberté  ;  mais  encore  à  réunir  de  teras  en  tems 
les  troupeaux  des  environs  j  par  le  mojea 
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d'ane  battae  générale.  Ainsi ,  à  l'aide  de  la 
vigilance  des  indiens ,  les  propriétaires  des 
troupeaux  les  auraient,  tonte  Tannée ,  à  leur 
disposition ,  pour  les  tondre  daûs  la  saison 
Ja  plus  favorable. 

L'alpaca,  du  même  genre  qae  le  précé- 
dent, est  un  des  animaux  domestiques  du 
pays  :  cependant  les  indiens  ne  l'emploient 
point  comme  bête  de  somme ,  tandis  qu'ils 
se  servent  de  la  Uama ,  qu'ils  préfèrent  parce 
qu'elle  est  plus  forte  ;  et  même  ,  avant  la 
conquête,  c'était  le  seul  animal  qu'ik  em« 
ployassent  pour  les  transports.  L'alpaca  se 
tient  ordinairement  dans  les  terrains  voisins 
de  la  Cordillière ,  mais  toujours  aux  envi^r 
rons  des  cabanes  des  indiens ,  qui  en  élèvent 
un  grand  nombre  dans  quelques  endroits  pour 
profiter  de  leur  belle  laine.  Cet  animal  est 
un  peu  plus  petit  que  la  Uama  ;  et  sa  laine 
épaisse,  touffue,  et  ordinairement  crépue, 
défigure  un  peu  son  corps ,  qui  n'a  ni  Télé* 
gance  ,  ni  l'agrément ,  ni  la  beauté  des  an- 
tres espèces.  Il  est  à  remarquer  que  la  plu- 
part de  ces  animaux  sont  noirs ,  et  que  ce 
n'est  que  dans  quelques  districts  particuliers 
qu'on  trouve  des  troupeaux  blancs  qui  se 
perpétuent  conune  les  noirs.  La  laine  de 
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tes  deux  Tariëtés  est  extrêmement  fine  et 
douce  an  toucher  ;  les  fik  en  sont  très-longs  ^ 
et  ont  un  lustre  singulier ,  auquel  les  tein- 
tures ne  causent  pas  la  plus  légère  altéra- 
tion. Elle  résiste  un  peu  k  l'action   des  pi- 
lons dans  la  foulerie ,  à  cauae  de  l'extrénie 
élasticité  de  ses  libres  ;  et  pour  être  mise 
au  teint ,  elle  exige  une  préparation  qui  con- 
siste a  fa  dégraisser  avec  plus  de  soin  que 
les  autres  laines,  pour  lui  donner  le  degré 
de  blancheur  nécessaire ,  et  pour  qne  la  tein- 
ture prenne  bien.  U  faut ,  dans .  celte  mani- 
pulation ,  de  Teau  chaude   et  des  malîères 
qui  absorbent  les  parties  huileuses  et  grasses , 
parce  que  Teau  froide  ne  suffit  pas  pour  en 
séparer  f  espèce  de  graisse  qui  lui  est  inli- 
xneinent  unie.  Jusqu'aujourd'hui  on  n'a  tu 
en  Espagne  qu'une  très-petite  quantité  de 
laine  iJancbe  de  cet  animal ,  parce  qne  la 
noire  est  la  plus  commune ,  et  celle  qu*on 
exporte  le  plus  ordinairem^it.  Cette  laine  mé- 
rite l'attention  d'une  nation  industrieuse ,  et 
elle  est  digne  d'occuper  les   artistes   intel* 
ligens  par .  des  recherches  suivies.    Elle    est 
siogulière   dans  son  espèce  ,   extrêmement 
longue ,  brillante ,  élaslique ,  et  jd'nne  dou- 
4:eur  et  d'une  finesse  extcaordinai^^es  >  qui  la, 
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caractérisent  et  la  distingaent  de  toutes  les 
antres  espèces.  Ces  qualités  doivent  faire  es* 
pérer  et  croire  que  ses  usages  doivent  être 
différons,  et  qu'une  pleine  et  entière  con^ 
naissance  de  ses  propriétés  produirait  de 
grands  avantages  pour  PElat ,  puisqu'on  pour- 
rait^ en  fabriquer  des  étofifes  jusqu'à  présent 
inconnues  en  Europe,  vu  la  singularité  de 
la  matière ,  telles  que  camelots ,  etc. ,  etc. 
<t  autres  de  cette  espèce. 

§.    XXL 

JDe  la  cochenille  ou  écarlate  sauvage  du 
Pérou  j  nommée  Magno. 

La  Nouvelle  Espagne  n'est  pas  le  seul  pays 
^qui  produise  ce  précieux  insecte  (  espèce  de 
coccus  )  ;  on  le  trouve  également  dans  toutes 
les  provinces  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale. L'ci^^i'ûit  oii  naît  et  habite  ce  petit 
et  méprisable  animal ,  est  une  espèce  de  ra- 
quette (  cactus  ),  ordinairement  rampante  à 
terre  ,  et  qui  a  des  articulations  presque  ron- 
des ,  très-épineuses ,  et  d'un  vert  pâle.  Les 
terrains  qui  produisent  ce  végétal  sont  secs , 
stériles ,  incultes ,  sablonneux  ,  pierreux ,  et 
exposés  à  une  chaleur  ardente.  Presque  toutes 
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les  provinces  dé  la  côte  jomssent  de  cet  «fin* 
tage  ,  telles  qa'Areqaipa  ,  Traxillo  ,  etc. , 
ainsi  que  dlfferens  districts  de  l'intendance 
de  Cnzco  ;  mais  on  en  trouve  en  ploa  grande 
abondance  dans  les  provinces  du  Tumiman , 
et  sur-tout  aux  environs  de  Santiago  dd 
Estero ,  qui  fournissent  de  celte  denrée  tout  le 
royaume  du  Clûli  et  les  provi  nces  de  rintérienr: 
C'est  dans  les  tems  secs  que  Ton  fait  la  récolte 
de  cet  insecte.  Quelques  soins  que  j'aie  em- 
ployés jusqu'à  présent ,  je  n'ai  jamais  pu  db- 
tenir  cette  matière  dans  toute  sa  pureté,  mais 
toujours  en  masse,  et  en  forme  de  pams 
ronds,  aplatis  et  mêlés  d'autres  substances 
hétérogènes ,  que  l'avarice  emploie  pour  adul- 
térer et  falsifier  cette  substance  en  en  aug« 
mentant  le  poids.  La  cochenille  fine  de  la 
Nouvelle  Espagne  est  bien  supérieure  à  la 
cochenille  sauvage  du  Pérou  pour  la  bonté , 
pour  la  quantité ,  et  pour  la  vivacité  de  la 
couleur  ;  de  sorte  que  le  quadruple  de  poids 
de  cochenille  sauvage  de  ce  pays,  prodoit 
a  peine  autant  d'efiet  qu'une  seule  partie  de 
cochenille  du  Mexique.  Cependant  le  bas 
prix  de  cette  matière,  et  la  fiicilité  de  s'en 
procurer  en  abondance  au  centre  de  ces 
provinces  ,   offrent  des  avantages  considét 
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ri)>les  aoj  habitans  du  pays  ^  qui  s'appliquent 
avec  assez  de  goût  à  l'art  de  la  teinture  , 
et  à  qui  I9  nature  fournît  libérakement  toutes 
les  espèces  de  matières  utiles  à  celte  branche 
uttéressanU  die  Pindustrye.  Le  goût  des  tout^ 
leurs  les  plus  vives  et  les  plus  brillantes  est 
général  dans  tout  le  royaume  et  dans  toutes 
les  classes}  et  c'est  f  o«r  eelaque  ,  dans  toutes 
les  étoffes ,  on  emploie  de  préférence  l'écar- 
laie  9  qui  çsl  ia  conleiHr  Wfilw^rh^  et  k  plus 
estimée.  Les  persosnes  cfi^  'ë€  spnt  occupées 
avec  le  plus  de  soin  à  imiter  cette  couleur  par 
IcooycB  desobslaBcespre'sque'entièremeM 
liégélaliB»,  B^y  (ant  rétfSfii  qu'imporfevleineut  ;' 
mais  jeatt^doule  pas  qœtâ  eUmie  ne  fenraisse 
qnelque  jobt^les^pr^paralionsBécessaires  pour 
Vobteaîf  dans  toute  sa  pureté.  Au  §  S4,  c« 
verva  fe  métbAde»  nowelte^   intéressante  et 
enrtense ,  qtee  Pou  emploie  dans  cetle  partie 
dé  tÂxmMcfûm  po«t  imiter  Véearlafe  avec 
une   ttialîèrt    pu#eiâent  végélalie  ,  appelée 
ckapi  9  c'est  u»  des  ingriéifiens  propres  a 
la  teinturay  fpât-  Peu  a  découvert  dans  ce 
royaume. 


IL  a. 
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SUBSTANCES    VÉGÉTALES, 

Utiles  dans  la  médecine  et  dans  les  arts. 

UÈDICJSJII.XS. 

S-  XXII. 

:  JOe  la  gomme  arabique  >  ou  proprement 

gomme  dtt  Pénm. 

•         •     • 

Un  arbre  da  genre  de  la  mimosa ,  d'one  gniH 
deor  co^idérable,  produit  celle  sobstance 
en  Egypte  ,  en  Arabie  et  dans  d'aalres  pnH 
vinces  de  TOrienl  :  la  médecine  et  la  peinture 
font  un  grand  emploi  de  celte  denrée  ;  mais  sa 
plas  grande  consommation  est  pour  la  tôn^ 
tare  et  pour  une  infinité  d'usages  domesti* 
ques.  En  Europe  »  il  y  a  plusieurs  arbres  fini* 
tiers  9  tels  que  le  pêcher ,  le.  cerisier  et  d'ar 
très ,  qui  donnent  une  gomme  analogue  quant 
a  la  nature  et  à  la  qualité  intrinsèque  y  mais  ea 
très  -  petite  quantité  et  ordinairem^it  tirant 
un  peu  sur  le  brun.  Cette  partie  de  rAméri- 
que  méridionale ,  qui  est  le  jardin  botanique 
le  plus  ricbe  et  le  mieux  fourni  du  monde  en 
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Vegetanx  utiles ,  possède  une  foule  d'espèces 
très-différentes  de  celte  gomme.  L'algarrobo- 
(  mimosa  algarroho  ) ,  Tespino ,  les  arbres  les 
plus  communs  de  ce  continent  en  fournissent 
en  abondance ,  sans  que  jusqu'à  présent  on 
se  soit  donné  la  peine  d'en  recueillir ,  et  on 
a<^ète  celle  qui  vient  d'Europe  quatre  réaux 
de  Plata  l'once  ,  et  même  davantage.  Il  faut 
observer  que  les  arbres  dont  nous  venons 
de  parler   sont   du  même  genre  que  celui 
d'Orient.  Un  autre  arbre  en  produit  encore 
en  plus  grande  abondance  ;  c'est  le  vilca  : 
il  naît  sur  les  côtes  des  montagnes  escar- 
pées ,  et  dans  les  gorges  oii  règne  une  tem- 
pérature  sècbe  et  ardente.  De  son  tronc ,  xn>u- 
vert  d'une  écorce  inégale  et  rude ,  découle 
ce  suc  végétal ,  que  l'air  endurcit  en  forme 
de  grains  transparens,  blanchâtres  où  jau* 
aâtres ,  presque  ronds  »  de  grosseur  inégale  ^ 
et  pesant  depuis  une  drachme  jusqu'à  trob 
onces  et  plus*  Il  est  très-facile  d'en  ramasser 
en  peu  de  tems  ime  quantité  très*considé- 
rable.  C'est  une  gomme  parfaite ,  qui  se  dis- 
sout entièrement  dans  l'eau  »  et  qui  possède 
toutes  les  autres  qualités  qui  distinguent  -la 
véritaUe  gomme  de  la  résine  ou  gomme- 
résine.  Mais  l'écorce  et  les  autres  parties 


(484  y 

d9  cet  tfbre  ôbntlennent  des  principes  b^eii 
difierens  du  principe  mucilagineux ,  insipide 
et  huileux,  qui  constitue  proprement  Pessence 
de  la  gomme.  L'écorce  renferme  un  prin- 
cipe astringent ,  si  fort  et  si  marqué ,  que  » 
lorsqu'elle  est  réduite  en  pondre  grossière , 
on  l'emploie  pour  tanner  les  peanx  ,  aux- 
quelles elle  communique  une  coulenr  rouge , 
agréable  ,  par  son  mélange  avec  la  chaux 
ou  quelque  lessive.  Gela  prouve  que  les  dif- 
férentes parties  d'un  seul  et  même  végétal 
contiennent  souvent  des  principes  très-di^ 
férens  et  même  opposés  les  uns  aux  autres , 
tels  que  les  principes  astringens^  et  mucilagi- 
neux,  que  Pou  trouve  à-la-fois  dans  cet  arbre. 
Le  meilleur  tems  pour  la  récolte  de  cette 
gomme ,  est  la  fin  de  la  saison  sèche ,  vers 
les  mois  d'août  et  de  septembre ,  époque  à 
laquelle  les  arbres  reconunenc^nt  k  pousser 
après  un  repos  de  deux  ou  trois  moiSb 

§.    XXIIL 

J^ouvel  arbuste  pénétré  de  camphn. 

Oor  trouve  cet  arbuste  en  abondance  dans 
les  gorges  étroites  et  profondes  qui  descen* 
dent  du  haut  de  la  Gordillière  aux  districts 
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de  Hayopaya  et  en  partie  à  celui  d'Ârqùe  , 
qui  appartient  à  la  province  de  Cochabamba. 
II  exige  une  teittpérature  assez  douce ,  une 
chaleur  lAodërëé  ,  et  des  terrains  incultes  , 
escarpés  et  secs ,  tlsls  que  les  croupes  élevées 
des  côtes  qui  fbirment  la  descente  de  la  C6r- 
diUièré.   Son  odeur  de   cambhre  ,  forte  et 
pénétrante  ^  se  fait  sentir  à  une  grande  dis-» 
tance.  Sa  hauteur  est  ordinairement  de  trois 
on  quatre  pieds  ^  tout  an  plus.  Sa  tige  ett 
droite ,  k-peu-près  quadrangulaire ,  branchne  ^ 
et  couverte  à  la  base  d'une  écorce  mince , 
gercée ,  et  de  couleur  grise  :  les  branches  sont 
minces ,  droites ,  et  ordinairement  couvertes 
de  quelques  gerçures  ;  les  feuilles  sont  op- 
posée^ ,  libéaires ,  sessiles  «  etitières  et  lisses 
deâ  deux  côtés.  Lés  fleurs  sont  petites ,  blan- 
ches ,  à  deux  lèvres ,  et  à  lymbe  inégal  :  la . 
lèvfe  supérieure  est  très«courte  ^  et  partagée 
en  deut  ;  Tinférieure  est  partagée  en  trois  f 
et  la  pièce  du  milieu  est  ronde  et  un  peu 
plus  large  que  celle  des  côtés.  Le  tube  de 
la  corolle  est  comprimé ,  égal  au  calice  ,  et 
lisse  :  leé  anthères  supérieures  çont  dans  la 
gorgé   même  de  la  corolle ,  et  n'ont  pres- 
que pas  de  filets.  Le  germe  est  ovale ,  com* 
primé,  et  partagé  par  une  ligne  longitudi- 


(486) 

nale.  Le  style  est  plus  court  que  le  tube 
de  la  corolle  ,  et  capillaire  ;  le  stigmate  est 
pointu ,  conique  et  droit  Toutes  les  parties 
de  cet  arbuste  -,  sur-tout  les  feuilles  et  les 
fleurs ,  sont  pénétrées  d'une  odeur  de  cam- 
phre extrêmement  forte  et  piquante ,  que  Ton 
sent  encore  plus  en  serrant  ou  en  écrasant 
-quelques  feuilles  entre  les  doigts  ou  dans  la 
main.  Dans  la  distillation  à  l'esprit^de-vin , 
toutes  ces  parties  donnent  un  esprit  aroma- 
tique ,  fort  et  piquant  ,  qui  ressemble  à  l'es- 
prit-de-yin  camphré ,  et  qui  en  a  les  verîwis 
et  la  force  dans  toutes  les  maladies  exté- 
rieures dans  lesquelles  on  fait  usage  de  ce 
remède.  La  poudre  de  ses  feuilles  est  anti- 
septique ,  soit  k  Texlérieur  ^  soit  à  l'intérieur  : 
elle  est  calmante  et  anti-sp|smodiqae  dau 
les  affections  hystériques  ;  et  plusieurs  prépa- 
rations de  la  même  substance  sont  extrême- 
•  ment  diaphorétiques.  Je  suis  assuré  de  ces 
vertus  par  ma  propre  expérience  ,  et  par  la 
pratique  à  laquelle  j'ai  été  obligé  de  me  li- 
Trer  ,  et  qui  même  m'occupe  actuellement 
par  intervalles ,  pour  reconnaître  les  vertus 
et  les  propriétés  d'une  multitude  de  plantes 
médicinales  nouvelles.  Cet  arbuste  mérite 
Tattenlion  de9  chimistes  et  des  médecins  »  et 
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toar^tont  une  analyse  exacte  de  ses  principes , 
pour  savoir  si  l'on  pourrait  en  extraire  du 
camphre }  matière  que  nous  tirons  à  un  prix 
exorbitant  du  Japon  ,  de  la  Chine  et  de  Sri- 
matra ,  oii  on  le  prépaie  par  la  distillation 
do  laurus  camphora. 

Dans  VAlmanach  Chimique  à^  1782,  on 
lit  une  relation  détaillée  de  la  manière  dont 
on  retire  *  le  camphre  -dans  les  pays  que  je 
Tiens  de  nommer.  II  me  parait  très-à-propos 
d'en  donner  ici  la  traduction ,  que  voîdi  : 
«  Le  camphre   est  une  substance  solide  et 
Tolatile^  que  Ton  retire  de   Tarbre  appelé 
camphrier  au  Japon ,  à  FOe  de  Bornéo  et 
dans  plusieurs  autres  endroits  de  Tlnde.  Les 
gens  de  la  campagne ,  qui  le  préparent  au 
Japon  et  &  la  Chine,  emploient  la  méthode 
suivante  :  Us  coupent  le  tronc  ,  les  branches 
et  les  racines  en   petits    morceaux;  ils  les 
mettent  dans  un  alambic  de  fer  ou  de  cuivre  ; 
ils  jettent  de  Peau  par-desSus ,  et  remplissent 
le  chapiteau  de  l'alambic  de  paille  fine.  Lors^ 
que  Peau  a  bouilli  pendant  quelque  tems, 
on  trouve  le  camphre  attaché  k  la  paille  en 
forme  de  petits  grains  jaunâtres.  C'est  dans 
cet  état  qu'on  le  reçoit  en  Hollande  ,-  encore 
împur  et  mêlé  de  paille  :  pour  le  purifier  ^ 
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on  le  ftoblime  iipe  seconde  Cms.-  Dus  ceUm 

* 

opération ,  il  acquiert,  plus  de  ^solidilé  et  àm 
pureté ,  plus  -de  Mapohear  ,  et  celte-  foma 
de  paons  ronds ,  s0u^  Jaquelle  lite  Imliandaii 
le  vendeot  à  tpiUe  Jl'Ëai'ope.  * 


•  :> 


S.    XXIV, 


^  é.  \  \      •  ^      v<# 


lies  racines  d^  Jxy  Iiamnbama  j   e^ce  d^ 
yalériane  j  remède  spécifique  ^ooatre  les 
.  xtttaques  (PépUqpsia.  -^ 

La  planle  qni  fonnût  oette  facôoe  se  f  roare 
dans  les  montagnes:  eçjcarpéeft-qni.pafteHi 
de  la  CinrdilHere  des  Andw  pour 
dans  rînlériear  du  oopticieni,  dans  sua  cl 
doux  et  habitable ,  et  àzo&  des  tërnaîas 
pierreux ,  et  ordin^re)iieat  couverts  db  \m^ 
sons  et  de  petits  arl^uates»  £Ue.  appartieat 
au  genre  de  la  vsAéiiaiie ,  qui  «si  si  afaon* 
dant  dans  les  Alpes  PéravîemiGS.'  Sa  racioB 
est  vivace ,  borÎMiitale  ,  assez  longue^'  Je  k 
grosseur  du  doigt  »  ronde ,  brdne  cn*ilehon 
et  Uancbe  en->dedans  lorsqo'dle  est  iipalche. 
Quand  eHe  est  sècbe ,  elle  répoisl  une  odeur 
forte  et  particulier^  qui  resseraUe  l>eaiiGa«^ 
à  oelle  de  la  valermnaphu  ,  que  l'on  coltoft 
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dwa  les  jardins  botaniques  d^Eorope*  Il  é&t 
bon  de  remarquer  que  presque  toutes  les  -es*- 
pèces  de  valériane  que  produit  cette  partie 
de  r Amérique ,  participent  plus  ou  moins  à 
cette  odeur  propre  à  leur  genre.  Les  gens  du 
pays  rappellent  en  quelques  ^droits  hama-' 
hama  ;  mais,  presque'  par  ;«  tQUt  ailleurs ,  elle 
n'a  point  de  nom ,  sort  fatal  que  partagent 
des  milliers  de  végétaux  de  rAmërique  mé- 
ridionale ,  parce  que  les  hàbitans  n'ont  pas 
les  connaissances  nécessaires  pour  en  tirer 
parti.  L^épilepsie,  plusieurs  attaques  hysté-. 
ri  tiques  ,  et  tous  les  maux  de  ner&  si  ré- 
pandus dans  ie  pays»  m'obligèrent  àiCim^- 
ployer  cette  plante ,.  dont  jfai. éprouvé ^  daû 
une  foule  de  cas  >  la  vertu  apti-épileptique^ 
anti«hystéiique  et  nervine.-  Fabîo  Goloama  s 
célèbre  botanîf^e  ancien  ,  fut  attaqué  d'épi- 
lepsie  »  etyi  d^ns  ses  voyagesât  la  mer  Noire , 
il  fsut  le  bonjbeur  de  se  guérir  parfaitement 
par  l'usage  cpnttnué  de  la  taleriaha  phn; 
et  l'on  peut  assucer  que  la  plante  américaine 
ne  le  cède  en  rien  à  celle  d'Orient  Quant  à 
ses  autres  vertus  médicinales ,  eUe  est  bonne 
contre  les  pb^tiructions  diurétique  ,  anti-faél* 
mentiqne  et:  anti^paraly tique ,  et  elle  mérita 
im  rang  distingué  dans  te  catalogue   des 
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sur  le  sommet  de  la  Gordillière.  La  fleur  esl 
lires  -  grande  ,  jaane  et  campaniforme.  Les 
fe^es  sont  radicales  y  oblongues ,  étroites, 
obtoses  ,  à  trois  nervures  en  *  dessous  ,  et 
lisses  des  deux  côtés.  Elle  est  entièrement 
différente  de  la  gentmna  lutm  y  et  beaucoup 
plus  petite.  La  racine  est  TiTfeice  ,  perpendicu- 
laire ,  de  deux  à  cinq  pouces  de  long ,  ronde, 
et  garnie  de  beaucoup  de  fibres  de  couleur 
jaune  et  d'une  saveur  très-amère.  C'est  cette 
dernière  qualité  qui  constitue  la  yerln  mé- 
dicinale de  la  plante ,  et  qui  appolîenl  a  Ul 
classe  des  remèdes  toniques  ,  roboratifii  ^  sto- 
macaux et  fébrifuges.  C'est  avec  raison  que 
plusieurs  auteurs  vantent  la  racine  de  gen- 
tiane pour  les  fièvres  intermittentes*  En  ef- 
fet ,  en  voyageant  dans  les  pays  oii  les  fièvres 
tieroes  et  quartes  font  de  cruels  ravages, 
j'ai  eu  le  bonbeur  de  les  guérir  petite- 
ment ,  en  subsllluant  cette  racine  an  qitin* 
quina ,  praemissis  praemittendis.  U  est  bien 
ôngulier  que  les  habitans  du  Pérou ,  ou  naît 
le  remède  le  plus  héroïque  qu'ait  produit  la 
nature  ,  aient  une  aversion  et  une  répu- 
gnance générale  pour  l'usage  du  quinquina , 
même  dans  les  naaladies  qu'il  soulage  et  quH 
guérit  itifaiUiblement  et  presque  momentané- 
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ment  ;  en  obserranl  Its  preMaUoQ&  née€S« 
saires  qu'ea  exige  l'usage^  Mais  on,  se  doit 
pas  en  être  surpris ,  qosBé  on  considftre  lee^ 
mauvais  effets  et  les  ravages  causés  paur  son 
application  à  contre^tems ,  et  pav  Ptgnorance 
des  médecins  du  paye*,  qui  augmentent  or- 
dinairement tous  les  symptdmes  de  cette  m»^ 
ladie ,  au  lien  de  les  prévenir  par  les  prépa- 
rations nécessaires.  Cette  fièvre*  est  andémiqne 
dans  les  gorges  et  dans  les  vallées  Iprûlaiiles: 
de  cette  province.  Mais  c'est  dans  les  moi& 
pluvieux ,  depuis  novembre  }usqu*en  avril  ; 
qu'elle  exerce  sa  fureur ,  sans  exception ,  sur 
toutes  les  classes  dliabitans  du  pays  ;  et  pour 
la  gagner  dans  cette  saison ,  il  Suffit  de  se 
mouiller  les  pieds  dans  les  ruisseaux  qui  ar- 
rosent les  valléte ,  on  de  commettre  le  plue 
léger   excès  dans  le  régime  diététique.  Le 
quinquina  est  toujours  le  reoièd^  le  pins  spé- 
cifique;  mais  de  tontes  ses  préparations  ,  fal 
teinture  spiritueuse  est  celte  qui  opère  avec 
le  plus  d*effieacité ,  et  sa  vertu  s'exalte*  infi*' 
niment  par  l'usage  du  sel  ammoniac  (  mu- 
riate  anunoniacal  )  ou  autres  sek  neutres , 
et  par  celui  de  quelqiie  plante  anti-scorim- 
tique  ,  administrée  sous  la  forme  la  plus  con-» 
venable.  Les  indiens  ont  coutume  de  frotter 
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«vec  les  feuilles  et  les  fleurs  pilées  de  cette 
gentiane ,  les  jambes  et  les  cuisses  des  en- 
fiins ,  lorsqu'ils  paraissent  SYoir  quelque  dif- 
ficulté à  marcher  à  l'âge  ordinaire.  Il  paratt 
que  la  vertu  tonique  de  cette  plante  for^ 
tifie  ces  menihres  comme  ils  le  désirent; 
puisque  je  n'ai  jamais  observé  parmi  ces 
indiens  le  rachitisme  ,  maladie  qui  défigure 
tellement  les  os  de  ces  parties  dans  le  bas« 
âge ,  et  qui  est  si  conunun  dans  le  nord  de 
l'Europe. 

§.    XXVII. 
De  Vamica  des  Andes. 

Cette  espèce  naît  avec  la  précédente  près 
des  sommets  couverts  de  neige  de  la  Cordil^ 
Iière«  Elle  est  de  la  classe  de  la  singénésie ,  et 
ses  caractères  s'approchent  du  genre  de  l'ar- 
mca  plus  que  de  tout  autre  ;  ses  feuilles  sont 
sinuées  ;  sa  fleur  unique  est  située  au  centre 
des  feuilles  radicales  ;  elle  est  d'une  couleur 
jaune  d'or  et  d'une  grosseur  extraordinaire* 
Une  fleur  aussi  belle  est  un  phénomène  sur* 
prenant  dans  cette  région  élevée  de  l'atmos- 
phère ,  et  au  dernier  terme  de  la  végétation. 
La  racine  est  fibreuse  \  les  fibres  sont  nom'r 
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LréoseSy  droites,  longues  et  noires,  et  d'ane 
saveur  particulière,  piquante  et  amère.  C'est 
cette  partie  qui  est  assez  ulile  dans  la  méde- 
cine. Elle  résout  efficacement  les  obstruc- 
tions des  organes  bypogastriques ,  qui  sont  la 
véritable  cause  des  hydropîsies  si  communes 
dans  les  provinces  du  baut  Pérou.  Adminis^ 
trée  en  forme  de  décoction ,  elle  est  diuré- 
tique ,  et  par  conséquent  très*recommandabIei 
dans  cette  maladie ,  oii  il  convient  sur-tout  de 
provoquer  l'évacuation  de  l'urine.  Une  des 
causes  qui  disposent  le  plus  k  cette  maladie , 
est  l'extrême  élévation  de  ce  pays  au-dessas 
du  niveau  de  la  mer.  Cette  élévation  diminue 
considérablement  la  gravitation  de  Tatmos- 
pbère  qui  ^  sur  les  plus  grandes  bauteurs,  perd 
la  moitié  de  son  poids,  comme  le  prouvent  les. 
obseryations  faites  avec  le  baromètre.  La  sur- 
face du  corps  bumain  entouré  d'un  fluide 
aussi  raréfié,  éprouve  par  conséquent  une 
pression,  et  une  gravitation  beaucoup  moin-, 
dres  que  celles  auxquelles  nous  sommes  ac« 
coutumes  dans  des  lieux  .pi us. bas,  oii  l'effet 
en  est  l)ien  plus  sensible ,  parce  que  les  co- 
fennes  d'aii:  y  sont  plus  bautes  et  plus,  pesan^ 
tes.  L'élévation  du  terrain  fait  que  les  solides 
de  notre  machine  résistent  moins  à  l'inapul** 
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fiion  des  ftaîdes  ,  ce  qui  doit  oceaâîcmer  m* 
failIiBlement  des  exiravasions  d'humeors  dans 
le  tissu  Gellolaîre.  ToQte  la  classe  des  remèdes 
lijdragc^ues  forts  est  inutile  dans  cette  ma- 
ladie ,  et  cause  des  rétentions  d'arine. 

On  emploie  aussi  depuis  ^quel^e  tems  cette 
plante  dans  les  maladies  vénériennes ,  et  pour 
diverses  espèces  d'exantbêmes  cutanés. 


§.    XXVIII. 

.  Xa  cariophyllata  des  Andes. 

On  trouve  cette  plante  rare  k  ta  àescesAe 
des  hauteurs  de  là  Cordillière  d^s  Andes ,  vers 
la  partie  intérieure  des  montagnes ,  dans  ité^ 
endroits  humides  et  sombres ,  et  sous  une  tem-^ 
pérature  assez  douce.  Elle  appartfent  au  genre 
du  gernn;  sa  fleur  est  petite,  jaune,  et  les 
feuilles  ressemblent  beaucoup  à  celles  du 
geum  nrbanum.  La  racine  est  vîvace,  hori- 
zontale, et  couverte  de  tous  côtés  d'une  infi- 
nité de  fibres  latérales,  minces,  longues  et 
blanchâtres  L'odeur  de  cette  plante  est  extrê- 
mement  agréable ,'  aromatique  et  semblable 
à  ceBe  du  clou  de  girofle  :  la  saveur  est  ausâ 
la  même  ,  quoique  plus  faible.  Quant  aux 
vertus ,  elle  est  chaude ,  aromatique»  stomar 
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cde  et  fortifiante ,  sur  -  tout  pour  les  sujets 
de  complexion  pitoiteuse  et  pUegmatique. 
On  peat  même  profiter  de  sa  saveur  agréable, 
en  l'employant  en  petite  quantité  dans  les 
alimens,  oii  elle  est  à  coup  sûr  moins  dange- 
reuse que  le  girofle  de  PInde  orientale. 

S-  XXIX. 

De  la  guachanca  (  euphôrbia  guachanca  ) , 
nouveau  remède  purgatif. 

La  plante  qui  fournit  cette  racine  est  du 
genre  de  l'euphorbe  ou,  tithimale.  On  la 
trouve  à  la  descente  de  la  Gordillière,sur  des 
croupes  élevées  et  escarpées,  a  une  tempéra- 
jlure  douce ,  et  ordinairement  dans  les  pâtu- 
rages bas  et  sauvages  de  cette  contrée.  La 
racine  est  la  partie  employée  dans  la  méde- 
cine :  les  indiens  s'en  servent  dans  leurs  ma- 
ladies et  en  connaissent  bien  les  effets.  C'est 
psk  tubercule  vivace ,  assez  gros ,  plus  ou 
moins  long ,  oblong  ou  ovale ,  mais  ordinai- 
srement  arrondi,  pesant  depuis  une  once  jus« 
qu'à  dix  et  plus ,  couvert  en-dehors  d'un  épi- 
derme  mince  et  gris;  l'intérieur  est  formé 
d'une  masse  solide,  blanche,  et  qui  présente 
des  rayons  qui  divergent  du  centre  a  la  cir^ 
IL  a.  Sa 


(498)' 
conférence.  Toute  ht  plante,*  loil9qifeIle  est 
fraîche,  est  pénétrée  dan  lait  bl^c,  épais  et 
trè$*abondant  Vers  Pendtoit  d'où  sortent  le» 
tiges  9  qui  sont  communément  en  grand  nom- 
bre ,  il  y  a  des  nœuds  irrégulîef  s  recouyerb 
d'écailles  sèches ,  arides  et  gercées.  Elle  dif- 
fece,  par  ses  caractères,  de  Veuphorbia  tube^ 
rosa  ,  plante  connne  des  botanistes.  La  racine 
est  le  purgatif  employé  le  plus  communé- 
ment par  les  indiens  du  Pérou.  Us  la  coupent 
en  petites  tranches  minces  qu'ils  font  sécher  ; 
ils  réduisent  ces  tranches  en  poudre,  dont  il 
suffit  de  prendre  une  draclnne  ou  un  pea 
plus  pour  produire  un  effet  qui ,  quelquefois 
même,  est  violent.  Enfin  c'est  un  purgatif  ' 
fort  et  drastique  dont  l'usage  demande  de  1» 
circonspection.  Quand  les  indiens  ont  ootré 
la  dose  dé  ce  remède ,  ils  boivent  de  la  chi<^ 
de  mais,  ce  qui  suffit  pouf  adoncit  raction 
violente  du  purgatif  Cette  plante  est  très^ 
abondante  dans  les  endroits  que  )'ai  indiqués  ^ 
et  sur-tout  dans  le  district  d'Yapaya ,  qui  ap- 
partient à  la  province  ou  intendance  de  Go- 
chabamba. 
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S-  XXX. 

jDtf  Vagave  vivipare. 

Vcmin.*..  euro  etrogo^  et  omnis  in  hoc  sum. 

Ho&AT. 

Le8  éloges  multipliés  que  la  gazette  de 
Madrid  fait  des  vertus  de  Tagave  et  de  la 
bégonia ,  pour  la  guérison  des  maladies  véné« 
riennes  rebelles  au  mercure ,  m*ont  fait  re- 
doubler d'attention  pour  observer  ces  plantes 
si  conmiunes  dans  toutes  les  provinces  da 
Pérou  :  )'avais  même  déjà  fait  plusieurs  obser^ 
yations  sur  la  première,  avant  d'avoir  con- 
naissance des  notices  de  la  gazette.  Je  vois  en 
outre  que ,  dans  la  dernière  édition  des  E14^ 
mens  de  médecine  pratique  du  célèbre  Cul« 
len,  on  a  inséré,  tome  lY ,  un  résumé  des 
eifets  produits  par  ces  deux  nouvelles  plantes 
apportées  de  la  Nouvelle  Espagne  par  le  doc-« 
teur  Balmis,  et  administrées,  dans  l'hôpital  de 
Madrid ,  à  plusieurs  vénériens ,  sous  Tinspec-* 
tion  et  sous  la  direction  de  plusieurs  méde*» 
cins  nommés  par  Sa  Majesté.  Sans  m'arrêter 
aux  exagérations  de  la  gazette ,  ni  à  l'avis  pea 
réfléchi  des  médecins ,  je  vais  rendre  compte 
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de  ce  qae  Fexpérience  m'a  appris  de  l'usage 
que  les  indiens  du  pays  font  de  cette  plante. 
On  ne  connaît  pas  dWe  manière  sûre  Tes* 
pèce  d'agave  ou  de  bégonia  dont  il  s'agit  dans 
la  gazette  et  dans  les  observations  fiâtes  a 
l'hôpital  de  Madrid.  Tout  ce  que  je  dis  ici 
doit  s'entendre  de  l'agave  vivipare  :  j'en  aver* 
tis  pour  éviter  la  confusion  que  doit  néces- 
sûrement  causer  l'application  inexacte  d'un 
nom  générique  qui  renferme  tant  d'espèces 
dont  les  vertus  ont  peu  d'analogie.  Cette  belle 
plante  croit  dans  la  plupart  des  gorges  de  la 
Cordillière  des  Andes,  sous  la  température 
la  plus  sèche  et  la  plus  brûlante ,  et  dans  des 
terrains  escarpés  et  arides.  La  parde  infé- 
rieure de  la  racine  est  formée  par  la  réunion 
de  fibres  simples ,  longues  »  extrêmement 
fortes  et  tenaces ,  de  couleur  blanchâtre  ou 
rouge.  La  partie  supérieure  qui  sort  en- 
dehors  se  partage ,  à  sa  superfide  même ,  en 
plusieurs  branches  souvent  plus  grosses  que 
la  cuisse  »  dans  la  plante  adulte.  Tontes  ces 
branches  sont  recouvertes  en -dehors  d'une 
écorce  rude ,  écailleuse  et  noire ,  que  Ton 
croirût  ^  au  premier  coup  -  d'œil ,  avoir  été 
brûlée  :  le  centre  en  est  fibreux ,  et  l'anneau 
extérieur  contigu  à  l'écorce  est  formé  d'une 
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substanGe  blanche ,  solide  et  cliamiie.  En  la 
coupant  dans  quelque  sens  que  ce  soit ,  lors- 
qu'elle est  fraîche,  il  en  découle  un  suc  trans* 
parent,  visqueux,  de  la  consistance  du  miel , 
9t  qui  a  une  odeur  propre.  Les  feuilles  sont 
cannelées,  dentelées  »  épineuses  »  et  terminées 
par  une  pointe  alongée,  roide  et  piquante; 
La  tigç  se  partage  en  un  grand  nombre  de 
branches  qui,  k  la  fin  des  mois  pluyieux,  se 
trouvent  chargées  d'une  immense  quantité 
de  rejetons  dont  le  poids  fait  pencher  à  terre 
la  tige,  quelque  élevée  qu'elle  soit ,  et  alors  lo 
mouvement  de  Pair  suffit  pour  en  séparer  ces 
rejetons ,  qui  tombent  et  prennent  racine 
aussitôt,  pour  la  plupart, au  inoyen  de  leura 
filets  ou  fibres,  par  une  disposition  singu- 
lière de  la  nature.  La  partie  supérieure  de  la 
racine  est  celle  que  Vxm  emploie  dans  la  mé** 
decine*  Le  suc  dont  nous  avons  parlé  s'ap- 
plique en  substance  aux  plaies  et  aux  ulcères 
nialins,  pourris  et  invétérés ,  sans  en  excepter 
les  vénériens  ;  ob  en  obtient  les  meilleurs 
effets, et  même  ordinairement  une  guérisoa 
complète.  Ce  sue  est  un  remède  détersif,  dé^* 
puratif  et. fondant  k  un  trèsrhaut  degré.  La 
racine  en  poudre  possède  les  mêmes  vertus  » 
mua  k  un  degré  {dus  fidble»  On  Tadministrq 
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nilériewrementfSoit  en  pillules ,  soit  en  extrait 
eomme  la  GÎgÇe ,  ou  en  infusion  légère.  A  Fex- 
tériear,  on  remploie  mêlée  avec   dîfferens 
ongnens  on  emplâtres ,  ou  sons  forme  d'eoi« 
Brocations , d'épithémes  ou  de  fomentations, 
avec  le  lait,  Teau  on  rean-de-vie.  Son  usage 
intérieur  exige  de  la  circonspection ,  et  on  ne 
doit  la  donner  qu'à  très-petite  dose  ^  parce 
qu'elle  irrite  violemment  le  système  nerveux  ; 
et  je  suis  étonné  que  Balmis  Fait  administrée 
il  si  énorme  dose  dans  les  hôpitaux  de  Madrid. 
J'ai  vu  d'excellens  effets  de  son  usage  inté- 
rieur et  ^ctérieur  dans  les  tumeurs  scropfaa- 
leuses  et  séreuses ,  dans  les  plaies  de  Vuterus 
et  dans  les  fleurs  blanches  qui  procèdent  d'une 
cause  vénérienne;  dans  la  cUorosis,  dans  les 
douleurs  rhumatismales ,  arthritiques  y  et  dans 
la  goutte;  dans  les  plaies  scorbutiques  de  fa 
bouche,  et  pour  guérir  la  pourriture  et  le 
gonflement  des  gencives ,  occasionée  par  le 
scorbut.  Prise  intérieurement  à  grande  dose 
avec  un  véhicule  chaud  et  convenable ,  elle 
excite  toujour»  une  sueur  abondante.  Comme 
la  plante  dont  je  parle  pourrait  être  diffi^ 
rente  de  celle  du  Mexique ,  il  serait  à  désirer 
que  quelque  médecin  habile  s'en  servit  pour 
la  continuation  des  recherches  ^ur  les  pro- 
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prîétés  de  Fane  et  de  l'autre,  dans  les  rnala- 
dies  indépendantes  du  virus  vénérien. 

§.  XXXI. 

De  la  bégonia. 

C'est  une  des  plantes  les  plus  abondantes 
dans  les  montagnes  des  Andes.  Dans  le  rap- 
port des  essais  faits  par  ordre  du  roi  dans  les 
hôpitaux  de  |kfladrid ,  on  ne  détermine  pas 
l'espèce  de  c€;tte  plante  que  l'on  employa 
avec  la  précédente  »  quoique  ce  genre  ait  été 
considérablement  augmenté  par  les  recher- 
ches de  Joseph  -  Nicolas  de  Jacquin^  mon 
mattre ,  et  par  celles  d'autres  célèbres  bota- 
mstes.  Celle  dont  je  parie  est  la  bégonia  ane^ 
monoides  à  feuilles  rondes  et  collées  à  la  tige; 
la  seule  espèce  qui ,  dans  ce  royaume ,  se 
trouve  hors  des  Andes,  sur  les  croupes  de 
de  cette  ehaine  de  montagnes ,  à  une  tempé- 
rature rude  et  firoide.  La  racine  est  un  tuber- 
cule vivace}  la  chair  en  est  succulente  et 
rouge  ;  elle  est  extrêmement  irrégulière ,  et  sa 
fl^ré  varie  beaucoup  ;  la  superficie  est  iné» 
gale  et  rude.  Sa  fleur,  qui  est  belle  et  cou^* 
leur  de  rose ,  surpasse  en  grandeur  celle  de 
toutes  les  espèces  connues  de  ce  genre  ^  et 
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ressemble ,  an  premier  cou^'œil  »  k  celle  des 
renoncules  et  des  anémones  ;  les  feuilles  sont 
rondes ,  et  ont  a  leur  base  cette  secdon  oUi« 
que  qui  caractérise  tout  le  genre.  Je  la  re- 
garde comme  moins  drastique  que  celle  que 
Balmis  a  apportée  de  la  Nouvelle  Espagne. 

§.  XXXIL 

JDe  différentes  espèces  de  quinquina  ou  de 
cascariUa,  que  y  ai  découvertes  en  n/oya" 
géant  dans  des  terrains  oit  on  ne  les  avait 
pas  encore  observées. 

Enfin;  dans  ce  traité  de  plantes  médici- 
nales, je  dois  faire  mention  de  différentes 
espèces  de  quinquina,  ou  cascarillay  et  des 
endroits  qui  les  produisent  abondamment  ^  et 
dont  on  n'a  jamais  tiré  cette  substance  â 
utile  et  si  intéressante  pour  l'Etat.  Quoique 
l'on  exploite  les  bois  de  cascarilla  aux  envi- 
rons de  Loxa ,  d'Andamarca,  de  HuanncOy  etc. 
cet  arbre  ne  manque  pas.  dans  la  partie  des 
Andes  qui  se  prolonge  vers  le  sud ,  et  il  y  en 
a  même  pour  plusieurs  siècles,  puisqu'il  cou* 
vre  des  centaines  de  lieues  où  l'homme  k 
peine  a  pénétré ,  et  où  l'on  trouve  plusieurs 
espèces  d'excellente  cascarilla.   Au 
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quant  à  moi  seul ,  je  pois  Indiquer  plus  de 
cinquante  endroits  que  j'ai  découverts  dans 
mes  longs  voyages  à  ce  continent  ^  et  dont 
on  n'a  jamais  tiré  une  livre  de  cette  écorce  ; 
tels  que  le  commencement  des  célèbres  mines 
d'or  de  Tipuani  et  les  environs ,  les  districts 
de  Gfaallans,  Songo  ^Pelecbuco,  Apolobamba, 
Garabaya,  les  montagnes  de  Paucastambo, 
celles  de  Guamanga ,  de  Tambo,  et  une  infi- 
nité d^antres  de  ces  contrées,  depuis  Lima 
jusqu'à  la  ville  de  la  Paz,  chez  les  yungas  de 
Coroico ,  Ghnlumani ,  Yrupana ,  Suri ,  Gafia- 
mina ,  Yuracarces,  jusqu'aux  environs  de 
Santa-Gruz ,  et  dans  toutes  ^les  montagnes 
qu'il  y  a  entre  cette  ville  et  celle  de  Gocha- 
bamba.  Dans  tous  ces  lieux  on  trouve  diffé- 
rentes espèces  de  cet  arbre.  La  première  est 
la  cascarilla  à  feuilles  violettes  en-dessous  ;  la 
seconde ,  celle  à  feuilles  oblongues ,  étroites , 
et  a  tige  peu  élevée  ;  la  troisième ,  qui  est  la 
plus  grande  de  toutes,  a  une  tige  élevée, 
forte, les  feuilles  sont  larges  et  ovales,  l'é- 
corce  se  partage  en  fibres  nûnces,  fragiles,  et 
d'une  couleur  assez  vive.  On  doit  croire  que 
si  l'on  pénétrait  davantage  dans  l'intérieur 
de  ces  bois,  on  en  trouverait  encore  d'autres 
espèces  non  moins  importantes.  L'Etat  aura 
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ton jonrs  le  moyen  de  pourvoir  abondamment 
font  le  ^{Ae^  de  ce  remède  héroïque ,  quand 
bien  même  une  exploitation  fréquente,  con« 
sidérable  et  suivie ,  détruirait  une  partie  des 
bois  de  ces  cantons* 
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Nouyelles  xnalières  pour  la  teinture. 

§.  XXXIIL 

Du  Bois  de  V arbre  de  tara  ,  (  caesalpina 

tara. ) 

Le  tara  est  un  arbref  que  l'on  cultive  dans 
les  jardins  de  presque ious  les  endroits  tem- 
pérés du  Pérou ,  a  cause  de  son  bois  très- 
utile  dans  la  teinture,- et  de  ton  fruit  en  forme 
de  gaine  ,  que  Ton  emploie  ordinûrement 
comme  substance  astringente ,  dans  la  fabri- 
cation de  Tencre.  Cet  arbre  conserve  toute 
Tannée  sa  verdure  et  ses  feuîUes  \  et  dans  les 
montagnes, il  résiste  aux  gelées  de  juin  et  de 
juillet  y  qui  font  descendre  le  thermomètre  de 
Fahrenheit  au  point  de  la  congélation.  11  est 
d'une  hauteur  ordinaire  :  le  tronc  est  droit  9 
brancfau ,  recouvert  d'une  écorce  grossière , 
rude ,  grisâtre  ;  le  diamètre  en  est  assez  conr 
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sidéraUe.  La  partie  supérieure  et  les  bran- 
ches sont  couvertes  d*épines  dures  et  fortes. 
La  partie  extérieure  du  bois  est  blanche  ;  mais 
l'intérieure  est  d'un  rouge  vermeil.   G^est 
cette  dernière  qui  le  rend  propre  k  la  tein** 
ture.  Les  fleurs  sont  jaunes  :  le  firuit  ou  gaine 
est  d'un  rose  pâle  tirant  sur  le  jaune  dans 
quelques  endroits,  entièrement  lisse;  il  con- 
tient beaucoup  de  graines ,  que  la  plus  légère 
pression  entre  les  doigts  suffit  pour  séparer 
de  ieur  enveloppe ,  qui  se  réduit  en  pondre 
blanche  et  astringente.  D'après  ses  caractères 
botaniques ,  il  est  du  genre  de  la  caesa^muif 
et  c^st  une  chose  à  remarquer  que  le  bois  de 
teinture  le  plus  célèbre  a  la  Chine  et  dans 
llnde ,  le  sapan  (  caesalpina  sapan  ) ,  appar- 
tienne au  même  genre ,  et  qu'on  le  ^live 
actuellement  en  abondance   dans  le  jardin 
botanique  de  la  compagnie  des  Philippines , 
près  de  Manille,  capitale  de  ces  tles.  Le  bois 
de  tara  est  différent  du  campêche  et  du  mo* 
ralete  \  et  autant  que  j'ai  pu  m'en  informer, 
on  n'en  a  jamais  exporté  du  Pérou  pour  l'Eu- 
rope ,  dans  la  vue  de  l'employer  dans  les  tein- 
.  tnres  comme  les  autres.  Les  couleurs  que  Tari 
en  tire  sont  recommandaUes  par  leur  fixité 
et  leur  permanence,  parce  qu'outre  la  partîq 
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colorante ,  ce  bœs  contient  on  principe  astrin-*^ 
gent  dominant  qui,  conjointement  avec  les 
mordans  convenables ,  constitue  la  base  de  la 
'fixité  des  teintures.  L'eau  où  Fon  fait  bouillir 
ce  bois  réduit  en  poudre ,  se  teint  d'abord 
d'un  beau  violet  clair  ;  mais  par  la  continua- 
tion de  l'ébullition ,  elle  acquiert  une  couleur 
de  plus  en  plus  foncée ,  et  elle  passe  à  un 
brun  sombre  désagréable  à  la  vue;  maisTalun 
lui  rend  à  l'instant  sa  couleur  primitive.  Les 
dissolutions  de  fer  produisent  une  couleur 
d'un  violet  foncé  tirant  sur  le  noir ,  et  le  prin- 
cipe astringent  de  la  teinture  précipite  en 
partie  cette  substance  métallique.  Les  disso- 
lutions  de  cuivre,  particulièrement  le  vitriol 
(  sul&te  ) ,  produisent  le  même  effet  j  mais  ce 
prédpité  est  dissduUe  par  l'alkali ,  et  dans 
cet  état  la  teinture  donne  au  coton  une  cou- 
leur d'un  bleu  foncé ,  durable  et  semblable  a 
cdle  de  l'aftil  (  indigo  ),  qui  résiste  à  l'action 
du  savon  et  de  la  lessive ,  mais  qui  est  altérée 
par  les  acides.  Avec  le  sucre  de  plomb  (  ace* 
tate  de  plomb  )  et  avec  l'alun ,  cette  teinture 
donne  de  belles  couleurs  violettes  »  inaltéra- 
bles ,  et  k  toute  épreuve. 

Le  firuit  ou  g«ne ,  outre  le  principe  astrin- 
gent,  contient  encore  une  autre  substance 
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colorante  phiê  faîUe.  Ub  fia0  de.  eokm  que 
l'on  fail  bouillir  pendant  q«ek{ii6  teins  dans 
une  décoctioB  plus  on  moins  finrle  de  ce  fimît , 
et  que  l'on  passe  ensuite  dans  une  dissololioii 
chaude  du  millo  que  nous  avons  décrit  §  2 , 
se  teint  ioiinédiateaient  en  gris  très- fixe,  et 
plus  ou  naoins  foncé,  selon  la  forée  de  la  dé- 
cocticm  du  fruit  du.  tara  et  dé  la  dissolution 
d'alun.  Cette  couleur,  que  l'on  rechercLe  tant 
pour  les  bas  de  soie ,  s'obtient  aônsi  par  le 
moyen  de  ce  fruit  et  du  millo ,  avec  la  phis 
grande  fiaicilité ,  et  sans  avoir  besoin  d'em- 
ployer le  vitriol  ni  aucune  autre  prépantNm 
métallique..  Le  même  firuit  pulvérise,  après 
en  avoir  séparé  les  graines,  et  mêlé  avec  une 
préparation  quelconque  de  fer,  leUe  que  vi* 
triol,  couperose  ou  sul&te, produit  de  rencre; 
et  en  l'employant  de  la  même  façon  pouir  la 
teinture,  il  donne  à  la  laine  et  au  coton  mie 
couleur  noire,  bonne ,  mais  qui  tire  toujours 
sur  le  violet.  Les  substances  astringentes  sent 
la  partie  la  plus  essentidle  pour  la  bonté  et 
la  fixité^ des  coulettr».  Sans  le  concours  de 
quelque  principe  astringent ,  les   meilleurs 
mordans  manquent  d'actirité  ;  et  c'est  une 
précaution  indispensable  que  d'ajouter  aux 
miatières  colorai^es,^  privées  de  ce  principe  ^ 
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quelque  aMre  substance  qui  supplée  k  ce  déw 
faut,  mais  sans  altérer  la  couleur  primilive. 
Une  des  premières  et  des  principales  prépa-^ 
rations  que  donnent  les  ckinois  aux  toiles  de 
coton  destinées  pour  leurs  précieux  ouvrage» 
peints  des  couleurs  les  plus  fines  et  les  plu» 
brillantes,  c'est  de  les  imprégnçr  fortement 
dans  du  lait  de  buffle  ,011  l'on  a  fait  infuser  du  ^ 
cadon,  fruit  extrêmement  aigre, âpre,  astrin-* 
gent  et  glutineux.  Us  pratiquent  cette  opéra-^ 
tion  non-seulement  pour  les  peintures  noires , 
mais  ils  là  répètent  même  plusieurs  fois  après 
avoir  blanchi  la  toile ,  pour  l'application  des 
différentes  couleurs  retirées  du  bois  de  sapan 
par  le  moyen  de  l'alun }  et  même  ces  cou-^ 
leurs  seraient  encore  peu  durables,  s'ils  n'em«« 
ployaient  pas  une  autre  teinture  en  forme  de 
bain  complet,  préparé  avec  une  racine  nom*» 
mée  la  chasa ,  également  astringente  ^  el 
propre  à  donner  a  ces  couleurs  le  plus  grand 
degré  de  perfection.  Dans  les  fabriques  d'Eu-^ 
rope ,  la  noix  de  galle ,  l'écorce  de  grenade  4 
et  quelques  autres  substances  suppléent  ait 
défaut  du  cadon  et  de  la  chasa  de  la  Ghinei 
Mais  leur  activité  est  reconnue  pour  être 
bien  inférieure  ;  et  c'est  au  défaut  de  sem^ 
blables  drogues  en  Europe ,  qu'il  faut  sure^^ 
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ment  attribaer  en  partie  rinférîorilé  des  pro^ 
doits  de  Pindostrie  européenne  de  ce  genre  » 
comparés  h,  ceux  de  Tlnde.  G*est  pour  cela 
qae  dans  mes  recherches  je  me  sms  sor-tont 
appliqué  a  découvrir  de  semblables  subslan- 
ces ,  qui  n'ont  intrinsèquement  aucunes  par- 
ticules colorantes,  mais  dont  le  concours  avec 
les  matières  employées  dans  les  teintures, 
produit  la  bonté  et  la  fixité  des  couleurs.  Le 
fruit  du  tara  dont  je  m'occupe  dans  ce  mo- 
ment j  est  une  de  ces  substances ,  et  pourrait 
s'acclimater  dans  les  provinces  méridicwales 
d'Espagne,  auxquelles  il  procurerait  nn  nou- 
vel arbre  très*utile  pour  cette  branche  de  la 
teinture.  Cet  arbre ,  conune  je  l'ai  dit  ci-des- 
sus, résiste  dans  ces  montagnes  et  sans  aucune 
précaution ,  aux  froids  et  aux  gelées  qui  font 
descendre  le  mercure  an  terme  de  la  glace , 
<^est-à-dire  à  3a  degrés  du  thermomètre  de 
Fahrenheit ,  froid  que  l'on  observe  rarement 
sur  les  côtes  de  Valence  et  de  Mnrcie ,  et  géné- 
ralement sur  toutes  celles  de  la  Méditerranée. 
Sa  culture  n'exige  d'autre  instruction  que  les 
règles  communes  que  l'on  suit  pour  celle  de 
tous  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  et  il  vient 
auM  bien  dans  les  terrains  secs  et  un  pea 
pierreux,  que  dans  ceux  qui  sont  gras  et  fer-^ 
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tiles.  Je  me  regarderai  comme  récompensé 
de  mes  recherches  Qjt  de  mes  travaux  sur  celte 
matière,  si  j'ai  le  bonheur  de  voir  réaliser  ce 
projet  aussi  simple  que  bienfaisant 

L'autre  substance  analogue  k  la  précé-^ 
dente ,  en  ce  qu'elle  renferme  un  principe 
fortement  astringent,  est  le  fruit,  gaine  ou 
gousse  d'un  arbre  nommé  algarrobîlla.  Cet 
arbre  croit  dans  les  gorges  oii  règne  une  tem-. 
pérature  sèche  et  ardente ,  et  il  appartient  au 
genre  des  mimosa,  très-communes  dans  tout 
le  Pérou.  Son  fruit  est  plus  court  et  plus  dur 
que  le  précédent ,  comprimé ,  lisse ,  de  cou- 
leur noirâtre  ou  brune  :  réduit  en  poudre  il 
produit  une  farine  semblable  ;  mais  d'une 
couleur  jaunâtre  ,  et  d'une  saveur  non-seu- 
lement austère  et  astringente ,  mais  presque 
stiptjque.  Les  toiles  de  coton  trempées  pen« 
dant  quelque  tems  dans  une  légère  infusion 
de  ce  fruit ,  y  acquièrent  une  couleur  jaune- 
pâle,  et  les  couleurs  y  mordent  mieux  et  sont 
plus  durables  que  sur  les  toiles  qui  n'ont  pas 
reçu  cette  préparation. 


II.  a.  S5 
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§•   XXXIV. 

Du  bois  jaune  nommé  chirisigai ,  (  berberis 

chirisiguL  } 

L'arbuste  ^i  produit  ce  bois  est  Irès-abon* 
-dant  dans  les  moDtagnes  qoi  descendent  da 
iiaut  de  la  CordjUière ,  Ters  >e8  Talléea  et  les 
^rges  des  provinces  de  Cochabamba  et  de 
Gbaroas.  Dans  oe  paja ,  il  s'élève  ordinaire- 
ment  à  la  hauteur  d'an  homme  plus  on moins , 
et  les  tiges  sont  minces  ;  mais  dans  les  goi^es 
voisines  ^es  Andes ,  Pbumidité  continaelle 
d'un  terrain  moins  aride  le  fait  souvent  crot* 
tre  de  manière  qu'il  ressemble  pins  à  un  arbre 
qu'à  un  arbuste  ;  et ,  dans  ces  endroits ,  la 
grosseur  de  son  4ronc  excède  souvent  celle 
de  la  cuisse.  Les  branches  sont  épineuses, 
ainsi  que  la  peinte  des  feuilles  :  ses  fleurs  sont 
jaunes  et  suspœidiies  en  forme  «de  grappes 
courtes.  Le  fruit  est  de  grosseur  mojennet 
d'une  saveur  aigre  -  douce ,  et  rempli  iL'ane 
pulpe  succulente  et  violette.  Tout  le  bois  est 
d'an  beau  jaune ,  et  sa  surface  n'est  recoa* 
verte  que  d'un  épiderme  mince  et  gris.  Son 
plus  grand  usage  est  pour  les  ouvrages  dé- 
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licats  de  meputserîe  et  de  marquetterte}  mais 
on  remploie  avec  autant  de  auooea  pour  teia<- 
dre  en  jaune  la  laine  et  le  coton.  Cel«Mi ,  en 
qualité  de  substance  végétale  prend ,  mieux 
qae  la  Uiue  •  cette  teinture  qui  est  de  ménse 
nature.  L'alun  est  le  mordant  qui  convient  le 
mieux  pour  ces* deux  substances;  mais  on 
emploie  aussi  la  couperose  (sulfate  de  fer). 
Il  est  bou  d'ajouter  a  la  teinture  quelque 
autre  substance  astringente  »  telle  que  l'écorce 
d'Alisier  ou  autres  ;  et  il  est  même  extrême- 
meut  utile  de  tremper  d'abord  la  toile  de 
coton  dans  un  léger  bain  d^écorce  d'alisier, 
pour  la  plonger  ensaite  dans  une  forte  tein- 
ture de  bois  de  chirisigui ,  parce  que  la  cou- 
leur en  acquiert  plus  de  force  et  de  solidité. 
Les  dissolutions  de  fer  n'altèrent  point  cette 
teinture  ;  et  c'est  une  preuve  convaincante  de 
Fabsence  du  principe  astringent  qui  change- 
rait nécessairement  le  jaune  en  verd  obscur 

§.   XXXV. 

Du  bois  jaune  de  Santa^Cruz. 

Les  montagnes  des  environs  de  la  ville  de 
Santa-CruE  produisent  un  autre  bois  jaune 
également  utile  pour  les  teintures  de  cette  cou« 
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lenr  :  selon  tontes  les  apparences ,  Parbre  qni 
le  produit  doit  être  d'une  hauteur  considérable 
et  assez  gros }  c'est  du  moins  ce  qu'indique 
suffisamment  l'échantillon  qui  m'a  été  remis 
par  le  docteur  Roca,  missionnaire.  J'espère 
avoir  bientôt  l'occasion  de  voir  et  d'examiner 
moi-même  cet  arbre ,  et  de  me  procurer  une 
quantité  assez  considérable  de  son  bois  pour 
faire  les  recherches  nécessaires  relativement 
u  son  usage  dans  la  teinture. 
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AUTRES  MATIERES 

POUR     TEINDRE    BK     JAUNE: 

§.   XXXVI. 

JjO  bois  et  les  fey.illes  du  moUe  (  scldntis 
molle) ,  et  les  feuilles  de  la  tola. 

Outre  les  deux  bois  dont  je  viens  de  parler; 
tontes  les  provinces  du  Pérou  produisent  en 
général  l'arbre  nommé  molle ,  et  un  grand 
nombre  d'espèces  de  l'arbuste  appelé  la  tola, 
qui  sont  les  substances  les  plus  abondantes  et 
que,  pour  cette  raison,  les  habitans  emploient 
de  préférence  pour  les  teintures  jaunes.  Le 
molle  est  un  bel  arbre  toujours  verd ,  très- 
commun  dans  toutes  les  gorges  tempérées  ou 
chaudes  de  cet  immense  royaume ,  ainsi  qu'en 
divers  endroits  du  Mexique.  Sa  racine ,  son 
tronc ,  ses  branches  et  ses  feuilles  sont  forte- 
ment imprégnées  d'une  substance  résineuse , 
balsamique,  d'une  odeur  aromatique,  et  quel- 
quefois si  abondante ,  qu'elle  dégoutte  natu- 
rellement du  bout  des  branches  et  des  feuilles^ 
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et  tombe  à  terre.  En  faisant  bonOIir  ces  parties 
de  Tarbre ,  mais  principalement  les  feuilles  ^ 
pendant  quelque  tems  dans  mie  quantité  safit- 
sante  d'eau ,  elles  lui  communiquent  une  ccra- 
leur  agréable  jauncpile  qui  prend  à  l'instant 
sur  la  laine  et  sur  le  coton ,  pourvu  que  ces 
deux  substances  aient  été  trempées  précé* 
demment  dans  une  forte  solution  d'alon  :  de 
corte ,  qu'en  répétant  les  bains ,  elles  se  teî« 
gnent  en  jaune*foncé  aussi  brillant  que  du- 
rable. La  substance  résineuse  contenue  dans 
ces  parties  du  molle ,  et  qtii  est  indissoluble 
pai*  elle*  même  dans  Tean  f  semble  produire 
ici  un  effet  analogue  a  celui  du  principe  as- 
tringent ,  peut-être  avec  quelque  mo^cation 
qui  n'est  pas  a^es  connue. 

On  appelle  iola  ,  différentes  espèces  d'ar- 
bustes  qui  ctoisëent  sur  le  penchant  de  la 
Cordillière  ,  plus  abondamment  qu^aillenrsw 
Les  indiens  en  distinguent  diverses  espèces, 
sous  les  noms  de  ninactola , ghirutola  etyma* 
tola.  Toutes  appartiennent  au  même  genre 
connu  sous  le  nom  de  baccaris.  Ce  sont 
ordinairement  des  plantes  à  tige  peu  élevée , 
et  qui  sont  quelquefois  de  la  hauteur  d'un 
homme.  Les  feuilles  sont  étroites,  et  les  fleurs 
d'un  blanc  à  demi- jaune.  Toutes  leurs  parties 
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sont ,  comme  celles  da  molle ,  fortement  im- 
prégnées d'ane  sabstanee  résineuse ,  glaante , 
tenace ,  d'une  pdeur  particulière  et  désagréa- 
ble. Cela  rend  ces  arbustes  très-précieux  pour 
les  fourneaux  à  briques ,  pour  les  poteries , 
pour  différentes  opérations  métallurgiques 
dans  quelques  endroits ,  et  sur-tout  pour  la 
calcination  de  plusieurs  métaux ,  quoique  lar 
chaleur  qu'ils  produisent ,  soit  très^passagère 
et  presque  momentanée.  Ce  défaut  est  com« 
pensé  par  l'abofidance ,  et  par  la  facilité  ayec 
laqueUe  on  trouve  ce  corabnsûble  dans  les 
montagnes  les  plus  dénuées  de  tout.  En  faisant 
bouillir  pendant  un  instant  les  branches  eft 
les  feuilles  dans  une  quantité  suffisante  d'eau, 
on  obtient  une  teinture  jaune  aussi  bonne  qu9 
celle  du  moUe ,  pour  la  laine  et  )e  coton.  Outre 
ceka ,  ces  arbustes  contiennent  plus  de  prin« 
cipe  astringent  que  le  précédent ,  puisque  la 
dissolution  du  fer  en  change  te  jaune  en  yerd- 
obscur.  La  couleur  produite  par  plusieurs  de 
ces  arbustes  tire  naturellement  sur  le  verd ,  et 
les  gens  du  pays  se  servent  effectivement 
quelques  espèces  pour  tetadre  eu  verd«- 
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§.   XXXVII. 

Du  chapi  de  Yungas,  matière  propre  à  tem^' 

dre  en  rouge. 

Les  montagnes  de  la  CordîUière  des  indiens 
chirigaanaes  et  chaneses  ,  et  les  districts  voi- 
sins du  lac  Itomina  produisent  ce  végétal ,  qui 
est  une  plante  grimpante ,  ou  espèce  de  petit 
jonc  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
Payco.  On  en  récolle  annuellement  des  quan- 
tités considérables ,  à  cause  du  grand  usage 
qu'on  en  fait  pour  la  teinture  dans  une  infinité 
de  produits  de  l'industrie  du  pays.  On  le  re- 
çoit communément  sous  la  forme  de  pûns 
ronds  pesans  depuis  huit  onces  jusqu'à  une 
livre,  et  qui  ne  sont  composés  que  des  fils 
de  ce  jonc  entrelassés.  Les  tiges  sont  très- 
longues  ,  rondes ,  très-cassantes ,  de  la  gros- 
seur d'un  tuyau  de  plume  de  pigeon ,  grises 
ou  blanchâtres  avec  quelques  nuances  de 
f ouge  à  l'extérieur ,  et  en  dedans  de  cou- 
leur de  Tose-pàle ,  ou  rouges  par  intervalles  ^ 
aux  endroits  oii  la  plante  vivante  s'accrochait 
aux  arbres  et  aux  arbustes  voisins.  Cette  ex- 
trême fragilité  fait  qu'il  est  très  -  aisé  de  la 
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réduire  en  poudre  grossière  dans  un  inor-> 
lier  en  la  broyant  sur  une  pierre  ;  et  c'est 
dans  cet  ëlat  qu'il  faut  l'employer  pour  la 
teinture.  En  faisant  bouillir  cette  poudre 
dans  une  suffisante  quantité  d^eau ,  elle  com- 
munique à  ce  liquide  une  couleur  rose-pâle 
qui ,  par  le  moyen  de  l'alun ,  prend  immé* 
diatement  sur  les  toiles  de  coton  ,  quoiqu'elle 
soit  toujours  faible  ;  mais  sa  plus  grande 
consommation  est  pour  les  teintures  en  laine; 
parce  qu'elle  donne  à  cette  matière  ,  avec  les 
préparations  nécessaires ,  une  belle  couleur 
rouge ,  assez  vive ,  qui  ressemble  à  Técarlate  * 
quoiqu'elle  soit  d'une  qualité  bien  inférieure. 
C'est  la  matière  végétale  dont  j*ai  fait  men- 
tion au  §  21 ,  et  qui  fournit  la  couleur  favo^- 
rite  des  gens  du  pays  ,  en  observant  la  mé* 
thode  suivante.  Après  avoir  dégraissé  soi- 
gneusement la  laine  en  fil  destiné  à  la  teinture , 
ou  la  trempe  dans  une  solution  d'alun  ;  et  l'on 
emploie  ordinairement  pour  cela  le  millo 
décrit  §.  a.  Quand  les  fils  sont  lavés  et  sécher, 
on  leur  donne  une  légère  couleur  jaune,  parle 
moyen  des  feuilles  du  molle  ,  ou  quelquefois 
avec  la  cochenille  sauvage  du  pays,  autrement 
nommée  le  mayno.  La  couleur  que  la  laine 
acquiert  dans  ce  dernier  cas ,  est  un  violet 
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chiTj  qui  est  la  couleur  propre  que  la  cocbe* 
liiUe  produit  avec  l'alun.  On  lave  une  seconda 
fois  la  laine  en  fil ,  et  on  la  passe  dans  un  bain 
un  peu  fort  de  bejuquillo  ou  cbapi  réduit  en 
poudre;  mais,  au  lieu  d'eau,  on  emploie  pour 
te  bain  une  décoction  légère  et  transparente 
de  farine  de  mais ,  que  les  gens  du  pajs  ap- 
pellent^/^ dont  la  disposition  naturelle  à 
la  fermentation  acide ,  augmentée  par  une 
chaleur  modérée ,  paraît  influer  sur  la  subs- 
tance végétale  qui  fait  la  base  de  la  teinture. 
On  met  le  tout  dans  un  vase  de  terre  d'une 
grande  capacité,  que  l'on  bouche  pour  l'ex- 
poser au  soleil  pendant  le  jour  ^  et  Ton  a  soin 
de  remuer  de  tems  à  autre  les  fils  qui  trem- 
pent dans  le  liquide.  Au  bout  de  trois  jours 
plus  ou  moins  ,  et  sans  employer  d'autre 
chaleur  que  cette  digestion  lente  et  conti- 
nuée ,  on  trouve  les  fils  parfaitement  teints 
d'un  rouge  vif,  semblable  à  l'écwlate.  Dans 
les  arts ,  les  plus  petites  attentions  sont  quel- 
quefois de  la  plus  grande  importance  pour 
la  manipulation.  Cette  manière  de  teindre  la 
laine  en  écarlate  au  moyen  d'une  substance 
purement  végétale  est  incontestablement  une 
invention  qui  appartient  aux  indiens  du  pays. 
Avant   que  le  célèbre  chinEDSte   bollandaîs 
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Drebbel  eAt  inventé  la  pf éparttion  cbimiqfne 
singulière  que  Ton  connaît  aujourd'hui  géné- 
ralement dans  l'art  de  la  teinture ,  sons  le  nom 
de  la  composition  ^  la  couleur  écarlate  était 
inconnue ,  parce  qu'aucun  des  mordans  con« 
nus  jusqu'alors  n'arait  la  force  et  la  propriété 
d'exalter  le  cramoisi  de  la  cochenille  jusqu'à  ce 
point  vif  et  brillant  de  l'écarlate  qui  éblouit 
la  vue.  Celte  teinture  indienne  du  chapi  est 
pourtant  bien  inférieure  ii  la  bonne  écarlate , 
parce  qu'elle  est  toujours  plus  obscure,  et 
n'a  pas  la  vivacité  qui  caractérise  l'autre.  De 
plus ,  pour  parler  rigoureusement ,  elle  ne 
résiste  pas  k  l'aetion  de  l'air,  ni  aux  épreuves 
ordinaires  qui  ne  causent  aucune  altération 
à  l'écarlate.  L'homme  instruit  qui  aura  du 
goût  pour  la  chimie  et  pour  l'art  de  la  tein-* 
ture ,  tirera  de  la  méthode  que  nous  venons 
de  décrire  plusieurs  conséquences  utiles  :  d'a- 
bord, que  la  chaleur  lente  d'une  digestion 
continuée  agit  avec  autant  d'efficacité  que  le 
degré  de  FébuUition  :  en  second  lieu ,  que  les 
acides  végétaux  faibles  employés  d'une  cer- 
taine manière  et  dans  certains  cas,  peuvent 
produire  des  effets  analogues  a  ceux  des  aci- 
des minéraux  les  plus  forts ,  comme  cela  est 
démontré  dans  l'opération  que  nous  venons  de 
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décrire,  et  par  la  teinture  sur  soie  que  Voa 
obtient  du  safran  d'Alexandrie  (  Carîhamus 
tînctoiius  )  ^  au  moyen  du  suc  de  limon  :  et 
enfin,  qu'il  peut  y  avoir  dans  le  règne  végétal 
une  infinité  d'autres  substances  qui,  par 
certaines  manipulations  et  par  l'emploi  de 
nouvelles  substances  substituées  aux  an- 
ciens mordans,  pourraient  fournir,  à  peu 
de  frais,  une  multitude  de  couleurs  qui  ne 
le  céderaient  ni  en  bonté*,  ni  en  beauté  aux 
inventions  les  plus  célèbres  de  l'industrie 
humaine  dans  ce  genre.  L'examen  et  une 
courte  analyse  du  nombre  prodigieux  de  vé- 
gétaux que  produit  cette  partie  de  rAméri^ 
que ,  suffit  pour  occuper ,  pendant  des  siècles 
entiers ,  un  homme  également  versé  dans  la 
botanique  et  dans  la  chimie. 

§.        XXXVIII; 

De  Vachiote  (bixa  orellana  )j  ou  rocou  des 

Français. 

On  trouve  ce  petit  arbre  en  abondance 
sur  toutes  les  montagnes  des  Andes  ;  et  dans 
celles  qui  sont  les  plus  rapprochées  des  in- 
diens yucarées  dépendans  de  cette  province  ^ 
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il  n'y  a  gnère  de  jardin  où  Ton  n'en  trouve 
beaucoup  de  pieds.  Outre  la  matière  utile 
pour  la  teinture ,  cet  arbrisseau  est  recomman- 
dable  pour  la  singulière  beauté  de  ses  fleurs  qui 
ont  la  couleur  et  la  grosseur  de  la  rose.  C'est 
la  graine  que  l'on  emploie  dans  la  teinture; 
elle  est  abondante  et  contenue  dans  des  cap- 
sules épineuses  :  la  couleur  est  un  jaune- 
orangé  ;  l'odeur  est  forte  et  désagréable ,  et 
se  conserve  toujours ,  quelque  préparations 
qu'on  lui  donne.  La  lessive  est  le  menstrue 
qui  en  extrait  avec  le  plus  d'activité  les  par- 
ticules colorantes  :  mais  l'alun  exalte  la  cou- 
leur  et  lui  donne  beaucoup  plus  de  feu.  Ce- 
pendant cette  teinture  est  peu  durable  ,  puis- 
que l'air  et  sur-tout  le  soleil  l'altèrent  en  peu 
de  tems.  Son  plus  grand  emploi  est  pour  les 
toiles  de  coton  destinées  a  divers  usages  do- 
mestiques. On  trouve  aussi  ce  végétal  en 
grande  abondance  dans  les  missions  de  Mo- 
xos  et  de  Chiquitos ,  et  dans  les  environs  de 
la  ville  de  Santa-Cruz. 
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Uayrqmpo  (  caçtas  ayrampp  )• 

Une  espèce  de  tunîlla  {cactus^  <]ae  l'on 
trouve  dans  les  gorges  tempérées  qui  avoi* 
slnent  la  Cordîllière  produit  la  semence  dont 
il  s'agît.  On  trouve  la  plante  dans  des  terrains 
arides  et  stériles,  où  croit  ordinairement  celte 
famille  de  plantes  qui  s'éleQd  en  rampant  par 
terre ,  de  manière  a  étouffer  toutes  les  autres. 
De  cette  graine  renfermée  dans  des  fnuts 
ronds  et  épineux ,  on  tire  une  couleur  d'un 
violet  clair ,  vif  et  extrêmement  agréable  k  la 
vue,  mais  très- superficielle  et  très -légère, 
quoiqu'elle  acquière  un  peu  de  fixité  et  de 
durée  par  le  moyen  de  Palup  ,  et  de  quel* 
ques  autres  mordans. 

§.    XL. 

De  la  papa  {patate ,  pomme  de  terre) 

violette. 

L'Amérique  est  la  patrie  des  différentes 
espèces  de  papas  (  solanum  tuberosum.  )  ^  que 
l'on  en  a  tirées  successivement  pour  les  cnl« 
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ti  ver  en  Europe  :  et  les  faabittns  de  cette  partie 
du  monde  ont  augmenté  leurs  ressources  ali* 
mentaires  de  cette  plante  bienfaisante  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  auparavant.  Les  proYiu« 
ces  du  haut  Pérou  produisent  dans  toute  leur 
étendue  ,  non  -  seulement  les  espèces  dont 
l'Europe  jouit  actuellement,  mais  encore  plu- 
sieurs autres  qui  sont  inconnues  dans  ce  con- 
tinent. Une  de  ces  espèces  est  la  papa  violette 
que  l'on  ne  mange  pas ,  et  qui  ne  sert  unique- 
ment qu'à  teindre  en  bleu  ou  en  violet.  Les 
indiens  du  Pérou  la  sèment  comme  les  autres 
espèces  dans  les  montagnes  qui  tiennent  à  la 
Cordillière ,  et  même  sur  leurs  hauteurs.  Elle 
est  de  grosseur  moyenne ,  ronde ,  et  recou- 
verte extérieurement  d'un  épiderme  mince 
et  gris.  Toute  la  chair  et  le  jus  dont  elle  est 
imprégnée  sont  d'un  violet  obscur ,  presque 
noir.  Les  tiges,  les  feuilles  et  toutes  les  au- 
tres parties  de  la  plante  participent  à  cette 
couleur.  On  la  coupe  en  tranches  minces  et 
on  la  ùîi  sécher;  et  c'est  dans  cet  état  que  Ifis 
indiennes  en  font  usage  pour  teindre  en  vi(Jet 
ou  en  bleu  diverses  parties  de  leurs  habille- 
mens.  L'alun  conserve  la  couleur  :  le  vitnQl 
(  sulfate  )  de  cuivre  la  fait  passer  a  un  bleu 
pbscur  et  agréable  î  mais  la  lessive  rend  lou- 
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jours  ces  couleurs  plus  ou  moins  vertes.  Il 
ne  serait  pas  difficile  de  transplanter  eette 
espèce  en  Espagne  par  le  moyen  de  ses  ra- 
cines ,  ainsi  que  plusieurs  autres  plantes  ali« 
mentaires  très-utiles  ,  qui  trouveraient  daus 
cette  partie  de  l'Europe  la  même  tempera-- 
ture  que  sur  les  hauteurs  du  Pérou.  De  ce 
nombre  est  l'oca  {oxalis  tuberosa)  et  la  qui* 
noa  (  artiplex  quinoa  )  qui  fournissent  toutes 
les  deux  un  aliment  bon  et  sain. 

§.   XLI. 

De  Vanil  (  indigo  ). 

Les  montagnes  voisines  des  Andes  produi* 
sent  en  grande  abondance  ce  précieux  ar« 
buste.  Les  bords  de  la  rivière  de  San-Mateo , 
aux  environs  de  la  mission  de  TAssomption 
des  indiens  yucaraes ,  en  sont  couverts ,  et  on 
dirait ,  au  premier  coup  -  d'œil ,  qu'on  Ty  a 
semé  exprès,  quoique  la  nature  seule  s'en 
soit  occupée.  Il  est  également  abondant  dans 
la  Nouvelle- Yunga  de  Chisquioma,  dans  les 
gorges  brûlantes  de  la  rivière  de  Lambaya 
et  de  celle  de  Catacages,  et  dans  beaucoup 
d'autres  endroits  du  district  de  Yallegrande 
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€t  de  Santa-Gniz  ;  mais  jusqu'à  présent  per* 
sonne  ne  s'est  occupé  des  essais  nécessaires 
pour  tirer  parti  d'une  matière  aussi  utile  aux 
arts  et  au  commerce. 

§.     X  L  I  I. 

Du  cacao: 

Cet  arbre  précieux  se  trouve  au  pied  de  la 
dernière  chaîne  de  montagnes  qui  descend  de 
la  G>rdillière  des  Andes  vers  l'intérieur  du 
continent ,  et  sur-tout  aux  missions  de  Moxos, 
»tuées  coQune  je  l'ai  dit.  La  graine  que  l'on 
récolte  dans  ces  endroits  ,  passe  pour  être 
d'une  qualité  supérieure  et  pour  une  des 
meilleures  de  tout  le  royaume.  On  en  a  semé 
dans  les  montagnes  voisines ,  habitées  par  les 
indiens  yuacaraes  :  et  dans  l'endroit  appelé  le 
Coni  ^  ainsi  que  dans  la  mission  de  la  Asunta 
qui  est  dans  le  voisinage  »  on  en  trouve  quel- 
ques plantations  peu  considérables  qui  don** 
nent  déjà  une  récolte  abondante.  La  prenàière 
qualité  ne  le  cède  pas  au  meilleur  cacao  de 
Moxos  et  d'Apolobamba ,  et  la  culture  de 
cet  arbre  mérite  toute  l'attention  du  Gouver* 
nement.  La  vaste  étendue  de  terrains  que  l'on 
trouve  entre  ces  montagnes  et  Moxos,  et  leur 
IL  a.  34 
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fertilité  bien  connue ,  offrent  les  pins  grandes 
&ciHtés  pour  encourager  ce  genre  de  coltnre. 

S-   XLllI. 

MixoiRS  sur  la  culture  du  coton  ^  et  sur  la 
manière  ^en  établir  des  fabriques  dans 
cette  partie  de  V Amérique. 

Le  coton  est  nn  des  produits  les  pins  pré- 
cieux de  r Amérique  méridionale ,  et  ccms- 
titue  la  partie  la  plus  essentielle  du  bonheur 
de  ses  habitans.  Cette  matière  et  les  preciea- 
ses  étoffes  qu'on  en  fabrique  ont  été  une  des 
principales  raisons  qui  ont  excité  les  nations 
européennes  à  diriger  leurs  premières  nayi- 
gâtions  vers  Torient  pour  découvrir  les  Indes 
orientales.  L'émulation  y  porta  les  nations  les 
unes  après  les  autres.  Les  portugais  qui  en 
firent  la  découverte  y  furent  bientôt  suivis  par 
les  hollandais ,  les  anglais ,  les  français ,  et  par 
les  autres  puissances  maritimes  de  l'Europe. 
Toutes  étaient  animées  du  désir  de  participer 
aux  trésors  qu'offrait  le  commerce  de  l'Inde 
Pour  ne  parler  que  du  coton,  les  fabriques 
d'Asie  et  le  commerce  d'Europe  en  ont  tiré 
des  richesses  immenses.  Cea  contrées  orien* 
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laies  n*ODt  aucun  avantage  sur  cette  partie  de 
l'Amérique ,  quant  à  la  production  de  cette 
substance.  Tous  les  royaumes  et  toutes  les  pro- 
vinces que  Ton  trouve  entre  les  tropiques  la 
produisent  en  abondance,  et  dfaussi  bonne 
qualité  qu'en  Orient.  Mais  je  dois  dire  que 
la  disposition  particulière  du  lerraiti  de  oette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  et  sa  tem- 
pérature singulière ,  lui  donnent  un  grand 
avantage  sur  les  grandes  Indes ,  et  sont  plus 
favorables  à  la  culture  de  ce  végétal.  Les 
montagnes  des  Andes  et  toutes  les  provinces 
de  l'intérieur  Âtuées  à  l'orient  de  la  Cordil« 
Hère ,  sont  absolument  semblables  aux  gran* 
des  Indes  pour  la  situation ,  la  température , 
et  autres  qualités.  Ici ,  comme  eh  Asie ,  la 
moitié  de  l'année  est  pluvieuse  »  et  l'autre 
sèche  ;  et  c'est  cette  dernière  saison  qui  est 
la  plus  favorable  pour  faire  fructifier  et  mûrir 
le  coton.  Autant  une  humidité  modérée  est 
avantageuse  dans  le  terrain  qui  produit  cet 
arbre ,  autant  les  pluies  lui  sont  nuisibles  , 
parce  que  l'eau  s'arrétant  dans  les  gousses, 
les  pourrit ,  et  détruit  la  blancheur  qui  est 
la  qualité  la  plus  recherchée  dans  cette  laine 
végétale. 
•  Cette  partie  de  l'Amérique  contient  de 
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vastes  proTÎnces  exemptes  de  cet  mcanTé^ 
nient ,  et  où  Ton  ne  connaît  ni  pluies  ni  ora« 
ges.  Toute  la  côte  de  la  mer  Pacifiqne ,  dani 
une  étendue  de  plus  de  cinq  cents  lieues  eu 
longitude,  jouit  de  cette  singulière  préroga- 
tive. Il  règne  ici  un  été  perpétuel ,  et  la  sai* 
son  sèche  est  invariable.  Sans  qu'il  pleuve, 
la  Cordillièrç.  fournit  de  l'eau  en  abondance , 
soit  pour  les  besoins  des  babitans ,  soit  pour 
arroser  ses  fertiles  campagnes  qui  produi- 
sent les  denrées  les  plus  précieuses  de  la 
terre.  Le  coton  y  offre  sans  interruption , 
pendant  toute  l'année,  des  fleurs  et  des  frntts, 
en  différens  états  de  maturité.  Le  produit  est 
le  double  de  celui  des  pays  ou  on  éprouve 
une  al^mative  de  sécheresse  et  de  pkde, 
parce  que ,  dans  ceux-ci ,  on  doit  regarder 
la  moitié  de  la  récolte  comme  inutile,  k  cauae 
des  inconvéniens  dont  nous  avons  parlé. 

C'est  pour  cela ,  et  pour  les  avantages  con^ 
sldérables  dont  jouit  exclusivement  cette  par- 
tie du  bas  Pérou  ,  que  les  habilans  se  sont 
appliqués  à  la  cullure  de  cette  plante  avec 
plus  de  soin  et  d'activité  que  ceux  des  autres 
provinces.  Quelques-uns ,  au  contraire  ,  de 
tems  immémorial  ,  ont  sacrifié  leur  argent 
pour  fidre  venir  celte  plante  de  pays  trèsr 


(  555) 

éloignés,  an  lieu  de  la  cultiver  dans  le  leur. 
Cette  inaction  et  cette  indolence  des  gens 
da  pays,  qui  cependant  ne  peaveni  se  pas-* 
ser  d'une  noiatière  de  première  nécessité,  i 
rendu  tributaires  la  plupart  des  provinces  d% 
la  côte. 

Celle  de  Gochabamba ,  dont  la  consomma^ 
tion  pour  les  fabriques  et  l'exportation  des 
produits  égalent  peut-être  celles  de  toutes  les 
autres  ensemble ,  offre  les  plus  grandes  faci-* 
lités  et  des^  terrains  propres  à  la  culture  de 
cette  plante ,  dont  on  pourrait  aisément  four- 
nir tout  le  pays  sans  sortir  de  la  province. 
Mais  elle  est  restée ,  comme  toutes  les  autres , 
dans  rinactiou  jusqu'à  ces  dernières  années  ; 
et  il  n'y  a  eu  que  l'activité  et  les  sages  me^ 
sures  du  gouverneur  actuel ,  qui  aient  été  ca- 
pables de  réveiller  les  faalntans  engourdis 
depuis  long-tems  par  l'indolence  et  la  paresse, 
et  de  les  engager  à  employer  leurs  bras  à  un 
travail  qui,  en  peu  d'années,  pourrait  les 
rendre  heureux.  On  peut  compter  parmi  les 
terrains  dé  la  province  les  plus  propres  k 
cette  plante,  l'immense  goi^e  de  Rio-Grande, 
depuis  le  district  d'Arqué  jusqu'à  l'extrémité 
de  celui  de  Valle^Grande  ;  le&  goi^es  de  la 
rivière  de  Lambaya  et  de  celle  de  Cotacagesi 
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dans  le  district  d'Ayopaya;  la  plupart  dea 
terrains  des  districts  de  Mizque ,  de  Yalle- 
Grande  et  de  Santa-Gnu5,et  enfin  les  moa« 
tagnes  des  environs  habitées  par  les  indiens 
Vuracarees ,  Raches  et  Macotenes ,  dans  nne 
étendue  de  plas  de  cent  lieues  de  long ,  dont 
on  ne  connaît  pas  les  limites  intérieures. 

D'après  le  relevé  exact  des  caisses  royales , 
la  ville  seule  de  Cochabamba  consommait 
annuellement  dans  ses  fabriques ,  de  trente  à 
quarante  mille  arrobes  de  coton ,  ce  genre 
d'industrie  étant  le  seul  qui  occupe  les  bras 
de  sa  grande  population.  Non-seulement  cela 
procure  des  profits  considérables  au  com- 
merce de  cette  ville,  mais  les  classes  înfé-* 
rieures  qui  9*occupent  de  ce  genre  de  travûl, 
en  tirent  la  plus  grande  partie  de  leur  subsis- 
tance. Les  toiles  de  Cochabamba  ,  quoique 
inférieures  à  celles  d'Asie ,  ont  été  pendant 
cette  guerre  Tunique  ressource  de  ces  pro- 
vinces de  l'intérieur ,  et  elles  onl  servi  a  vêtir 
une  multitude  de  personnes  qui  sans  cela 
seraient  restées  nues ,  à  cause  du  peu  de  com- 
munication que  l'on  a  eu  avec  l'Europe ,  et  du 
manque  total  d'étoffes  étrangères.  En  consi^ 
dérant  les  circonstances  relatives  a  la  situa- 
tion àfi  ce  pays  et  au  caractère  moral  de  ses 
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liabitaii8,il  est  otile  et  même  nécessaire  d'y 
encourager  la  culture  du  coton  par  tous  les 
moyens  possibles,  ainsi  que  sa  fabrication , 
qû  s'y  trouve  encore  dans  l'enfance.  Voici 
les  raisons  sur  lesquelles  je  me  fonde.  On 
trouve  dans  le  centre  du  pays  cette  matière 
de  la  première  qualité  et  en  abondance  ;  les 
provinces  qm  jusqu'à  présent  ne  se  sont  pas 
adonnées  k  ce  genre  de  culture,  jomronl  de 
cette  plante   aussitôt   qu'eUes  voudront  en 
faire  des  planUtions.  Ces  fabriques  ne  peu- 
vent nuire  k  celles  d'Espagne,  qui  se  fournit 
de  colon  dans  ce  pays  même.  Le  fret,  le 
transport  et  les  droits  d'entrée  et  de  retour 
augmenteront  nécessairement  le  pnx  des  ob- 
jets fabriqués,  de  telle  sorte  qu'ib  ne  pour- 
ront être  k  l'usage  que  de  la  «lasse  aisée,  tou- 
jours la  moins  nombreuse.  L'expérience  a 
détruit  les  préjugés  contraire»  cbe»  les  na- 
tions qui  possèdent  des  colonies  ;  et  les  anglais, 
dont  les  fabriques  sont  les  plus  florissante» 
de  toutes ,  ont  été  les  premiers  k  donner 
l'exemple  en  encourageant  le»  fabriques  de 
ce  genre  k  la  côte  de  Coromandel  et  du  Ben- 
gale ,  et  dans  tous  leurs  éttblissemens  aux 
grande»  Iodes.  La  compagnie  des  Indes  de 
celte  nation  absorbe  les  sommes  immenses 
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qae  coAtent  la  plupart  des  marcbandises  qai 
noua  9ont  apportées,  comme  yenanl  de  la 
Chine ,  par  la  compagnie  des  Philippines  »  et 
par  les  vaisseaux  de  retour  des  Indes. 

Il  y  a  pins  :  le  peu  de  fabriqaes  qoi  enstent 
aujourd'hui  en  Espagne  ne  suffit  pas  pour 
fournir  des  royaumes  aussi  vastes  que  cenx 
du  Mexique  et  du  Pérou.  Il  convient  ^ale* 
ment  que  les  habitans  du  pays  aient ,  outre 
l'agriculture,  un  autre  genre  d'occupation. 
Or,  je  n'en  trouvé^  point  d'autre,  excepté 
l'exploitation  des  mines.  Ce  dernier  travail 
est  en  grande  partie  réservé  exclusivement 
aux  indiens  par  le  règlement  de  la  dUta, 
qui ,  par  ses  privilèges,  est  un  fléau  plus  ter- 
rible pour  ces  malheureux  qu'une  maladie 
contagieuse  ou  une  longue  peste.  Les  castes 
intermédiaires  et  mélangées  forment  le  jAus 
grand  nombre  dans  tous  les  endrcHts  un  peu 
considérables.  Tous  les  individus  de  ces  classes 
n'ont  pas  de  terres  propres  a  l'agriculture  ; 
et  faute  d'occupation  utile ,  ne  doit  -  on  pas 
craindre  que  le  pays  ne  se  remplisse  bientôt 
d'une  foule  de  vagabonds  que  le  penchant  à 
l'ojûveté  naturel  à  ces  contrées  entraînerait 
bientôt  dans  les  plus  grands  d^^rdres*  La 
fabrication  des  étoffes,  occupation  aussi  bon- 
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nête  qa'Qtile»  est  le  meilleur  moyen  pour 
faire  de  cette  classe  de  gens ,  des  sujets  labo-* 
r  ieux  et  utiles  au  roi ,  à  l'Etat  et  k  eux*mêmes  » 
et  pour  arrêter  les  désordres  que  ne  man- 
quent jamais  de  causer  l'oisiveté  et  la  iainéan« 
tise.  Par  combien  de  mains  une  arrobe  de 
coton  ne  passe-t-^Ue  pas  ayant  que  l'art  Tait 
réduite  a  l'état  de  toile  ?  Hotnmes ,  femmes , 
enfans  trouvent  à  s'occuper  pour  égrainer  , 
filer ,  carder,  arçonner  ou  tisser  chacun  selon 
ses  forces ,  son  âge  et  son  talent.  D'ailleurs, 
toutes  ces  opérations  sont  l'occupation  favo- 
rite de  toute  espèce  de  gens  dans  ce  royaume. 
Le  nombre  étonnant  de  ceux  qui  s'y  occu- 
pent dans  tous  les  genres,  et  au  plus  bas  prix  ; 
prouve  de  la  manière  la  plus  convaincante 
mon  assertion  ;  et  cela  même  promet  à  l'Etat, 
pour  l'avenir,  des  membres  laboriepx  et  utiles. 
L'industrie  de  ce  pays  est  encore  dans  l'en- 
fance ;  mais  les  babitans  font  déjà  beaucoup , 
si  l'on  considère  les  idées  et  les  principes 
bornés  qu'ils  ont  pu  acquérir  sur  un  art  aussi 
utile.  Ils  n'ont  pour  travailler  que  les  plus 
mauvais  instmmens  et  des  métiers  mal  cons- 
truits ;  ils  ignorent  l'usage  des  machines  qui 
fitcilitent  et  abrègent  les  différentes  opéra* 

ÛOïÈB. 
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La  nation  yoîsine  de  los  Moxos  a  fait ,  dans 
ce  genre  d'indostrie,  plos  de  progrès  qu'an* 
cnne  antre  de  ce  continent ,  grâces  à  la  mé- 
thode employée  par  les  espagnols  conqné- 
rans  pour  les  instruire.  Us  ne  se  contentèrent 
pas  de  tirer  ces  peuples  dé  Télat  de  barbarie, 
mais  ils  furent  en  même  tems  leurs  bienfait 
tenrs  et  leurs  maîtres,  et  en  un  mot,  leurs 
pères,  soit  pour  le  spirituel,  soit  pour  le  tem- 
porel, n  n'y  a  que  l'oppression  sous  laquelle 
gémissent  aujourd'hm  ces  malheureux  sujets 
du  roi,  qui  ait  pu  retarder  et  arrêter  les  pro^ 
grès  dans  les  arts ,  que  l'on  devait  attendre  de 
leur  habileté  et  de  leur  talent  naturel ,  et  des 
bons  principes  de  leurs  maîtres.  Que  l'on 
fournisse  à  cette  province  et  à  d'autres  des 
métiers  construits  selon  les  règles  de  l'art , 
des  instrumens  et  des  ustenciles  de  bonne 
qualité,  et  qu'on  leur  apprenne  l'usage  des 
machines  qui  abrègent  les  opérations,  et  Ton 
verra  que  les  habitans  de  cette   partie  de 
l'Amérique  ont    autant  d'aptitude   et  d'h»- 
bileté  pour  les  arts,  que  ceux  de  l'anciett 
continent 

Les  étoffes  que  l'on  fabrique  aujourd'hui 
dans  le  pays ,  malgré  tous  leurs  défauts ,  sont 
réellement  déjà  d'une  qualité  qui  les  rend 
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propres  à  une  infinité  d'osages  pour  l'babille* 
ment  des  denx  sexes ,  comme  le  prouvent  les 
échantillons  que  j'ai  envoyés.  Mais  si  Ton  s'oc- 
cupait avec  plus  d'activité  de  cet  objet ,  que 
ne  doit-on  pas  attendre  d'un  pays  qui  possède 
exclusivement  les  plus  belles  matières  con- 
nues pour  la  teinture ,  et  qui  jouit  en  même 
tems,  avec  une  abondance  dont  il  n'y  a  pas 
d'exemple ,  de  toutes  les  espèces  de  matières 
minérales  que  la  chimie  emploie  dans  cet  art. 
Le  nouveau  continent  est  la  patrie  de  la  co- 
chenille, du  bois  de  brésil,  de  celui  de  cam- 
pèche,  du  moralet,  de  la  tara,  et  d'une  infi« 
nité  d'autres  substances  de  ce  genre  dont  on 
connaît  à  peine  le  nom ,  et  dont  j'ai  décrit 
plusieurs  dans  ce  traité.  Quant  aux  sels  et 
aux  autres  préparadons  chimiques  employées 
comme  mordans ,  et  qui  fixent  et  modifient 
les  couleurs ,  j'en  ai  parlé  avec  assez  d'étendue 
dans  la  première  partie  de  cet  opuscule.  Un 
pays  qui  possède  si  abondamment  ces  subs« 
tances  salines,  tous  les  métaux  et  les  demi- 
métaux  connus ,  et  de  plus  les  agens  cUrni-^ 
ques  les  plus  puissaus ,  c'est*à-dire ,  les  trois 
acides  minéraux  pour  la  fabrication  desquels 
l'ai  donné  ci-dessus  une  méthode  appropriée 
aux  circonstances;  un  tel  pays  possède  toutes 
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les  matières  premières  que  l'indostrie  hn^ 
mame  ,  aidée  des  comiaissances  chimiques , 
%sa  appliquer  jfiscpi'k  présent  aux  arts  et  aux 
fabriques. 

La  continuation  des  recherches  sur  les  ma- 
tières de  ce  genre ,  qui  sont  si  abondantes  dans 
ce  continent,  promet  des  découvertes  inté- 
ressantes et  des  avantages  considérables  pour 
l'Etat.  L'ordonnance  royale  du  5o  novembre 
^797»  ^^  '^  ministère  de  don  Gaspar  de 
Jovellanos ,  relativement  a  l'administration  du 
gouvernement  temporel  des  missions  des  in* 
diens  CShirigoanas  et  Ghaneses ,  ouvre  on 
champ  immense  aux  spéculations  de  cette 
sature.  L'exécution  de  ces  mesures ,  que  l'on 
désirait  avec  tant  d'ardeur ,  procure  à  ces 
missions  de  nouveaux  rapports  d'intérêts  com- 
merciaux ,  et  des  avantages  réciproques.  D'ail- 
leurs elles  font  rentrer  le  domaine  rojal  en 
possession  de  plusieurs  propriétés  usurpées 
depuis  long4em8  par  les  religieux  du  collège 
de  Tari  ja ,  qui  regardaient  les  productions  de 
ce  terrain  comme  un  patrimoine  qui  leur  ap- 
partenait en  propre.  D'après  les  relations  de 
personnes  dignes  de  foi  qui  ont  traverse  ces 
nouveaux  pays ,  ils  abondent  en  eoton  de  là 
meilleure  qualité ,  et  l'on  peut  presque  assu- 
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rer   qu'on  troayeniit ,  dans  leurs  immenses 
forêts,  d'autres  productions  utiles  et  incou-. 
nues  jusqu'aujourd'hui. 

Cochabarobft,  i5  férrier  1799. 

S^f^f  Tadeo  Habn&b. 
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Substances  vèoètaUsm  NonveDes  matières  ponr  la  temtore.' 
§.  XXXUÎ.  Du  bois  de  Tarbre  de  tara  (  cœsaipina 
tara)j  607 

5.  XXXiy.  Du  bois  jaune  nommé  chirisigui  {berieris 
chrisieui)f  5i4 

§•  XXXy.  Du  bois  jaune  de  Santa-Cmz,  5i5 

Antres  matières  pour  teindre  en  jaune.  §•  XXXV 1.  Le 
bois  et  les  feuilles  du  molle  (schùuts  moUe)j  et  les 
feuilles  de  la  tola ,  5i^ 

S*  XXXVIL  Du  chapi  de  Yungas,  matière  propre  m, 
teindre  en  ronge,  Sao 

§.  XXXVIII.  De  l'achiote  (  bixa  oreUana)j  on  rocoa 
des  français,  Si4 

§•  XXXlX.  L'ajrampo  (  cactus  ajrampo  ),  Safi 

\,  XL.  De  la  papa  (  patate,  pomme  de  terre)  violette,  «L 
*  XLL  De  Panil  (indigo),  5rf 

XLIL  Du  cacao,  5a9 

XLIII.  Mémoire  sur  la  culture  du  coton,  et  sur  la  ma- 
nière d'en  établir  des  fid>riqnes  dans  cette  paitk  de 
l'Amérique,  55a 


Fin  de  la  Table. 
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DES  PRINCIPALES  MATIERES 


G)ntenues  dans  les  deux  premiers  volutnes  de  cet  ouvrage* 


Le  premier  chiffre  indique  le  tome,  le  second  la page^ 

Abeilles;  ce  qui  les  distingue  des  guêpes ^  leurs  non^ 
breuses  espèces ,  ) ,  i56  et  suiv. 

jébiponSf  Indiens  sauvages^  quoique  réduits  ou  soumis^ 
I,  164. 

Abreu^  {Diego)  élu  gouverneur  et  destitué,  I;  S69;  — 
tué;  571. 

Acuty-j  quadrupède,  t,  5i5. 

Agriculture f  son  imperfection ,  I,  i54î  — occupation 
postérieure  à  la  chasse  et  à  la  pèche;  ceux  oui  s'j  li* 
vrent  sont  humains;  pacifiques  et  robustes,  II,  175. 

Aguiloies,  Indieps  sai\vages  de  la  raoe  Moeobjr;  leur 
langage  est  un  mélange  de  toba^  II,  162. 

Aguiiequedichagas  ,  Indiens  sauvages  non  guerriers,  to- 
talement nus;  les  oreilles  des  femmes  tomnent  presque 
sur  les  épaules,  II,  81 '42* 

AlgarroboSj  arbres.  L'un  donne  des  fruits  en  gousses, 
excellens  pour  faire  de  Tencre ,  et  d'antres  en  produis 
sent  de  bons  à  maqger,  et  propres  à  fieiire  de  la  chica^ 
ou  liqueur  enivrante,  I,  io5* 

AlioSf  peuplade,  II,  Sio. 

Anes^  1,  577. 

Anguilles;  paraissent  être  le  produit  d'une  génération 
spontanée,  I,  97* 

Aperça ,  quadrupède ,  1 ,  5^4* 

Apostoles,  peuplade.  II,  535* 

II.  a.  55 
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Araignée }  une  espèce  est  velue  el  a  des  défenses  j  mie 
autre  fait  de  la  soie  qui  fait  pleurer  les  fîlenses,  sans 
leur  causer  de  douleur^  I,  ai 2^ — autre  espèce  sociable^ 
ibid.  id.  ^ 

.Arbres  ;  leur  rareté  dans  de  vastes  terraios^  I^  io5» 

Arcs  pour  flèches  et  pour  balles ,  II  y  65« 

Areguà  ,  penplade ,  II  ^  ^2o. 

Arirumaj  fleur  d'excellente  odeur^  I,  i55* 

Assomption  j  ville  ^  11^  Siy. 

Atmosphère  ^  1 ,  55  ^  —  est  difFéreiite  de  cdle  d'Enrope  , 
id,  57» 

Atjrra,  peuplade,  II ,  52o. 

Aucas ,  et  autres  nations  d'Indiens  sauvages  pen  con- 
nues, Il ,  4^49* 

Avortement}  piiunjuoi  et  comment  pratiqué  par  les  In- 
diennes 9  il  9  I  ib-i  17* 

Ayolas  {^Juahde)  combat  les  Agaces  et  les  CarrîoSj  et 
fonde  nue  ville,  II,  552^  —  pénètre  au  Pérou  et  j  est 
tué,  idf.  556» 

B. 

BalchiiaSy  Indiens  sauvages  peu  connus,  II,  5o* 

Baradero,  peuplade,  II,35o. 

Barbote ,  marque  distinctive  des  hommes ,  ce  qae  c'est, 

II,  i5o« 
Barco-Cenienara  {Martin  del);  jugement  sur  son  Af^ 

gèniina,  ouvrage  en  vers,  I,  21-2V 
Baume  des  missions  ou  d*Aguaraibaj^,  I,  lag. 
Belen ,  peuplade ,  II  ^  528.  * 

Bergers;  ne  vivent  que  de  viande  rAtîe,  I,'  141; — ^Des* 

cription  des  bergers  espagnols,  id*  290*5 io» 
Blé;  dégénère  au  Paraguay-,  I,  iSg;— produit  beaucoop 

vers  la  rivière  de  La  Plaia  ,  id*  t/^i , — et  non  da  côté 

de  la  cÀle  des  Patagons,  ibid.  td* 
Bohànes  ,  Indiens  exterminés,  II ,  2g. 
Bois  ;  sa  rareté ,  I,  i  o5  ^ — ses  qualité  ^  et  ses  nsages,  id*  10& 
Bolas  (boules) ,  arme  particulière  j  usage  que  Ton  en  lait, 

II,  46-47. 
Brebis  et  chèvres,  I,  579, — leur  premier  introdactenr, 

II,  570. 
Buenos^Ayres,  ville,  II,  329. 
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c. 

€!aceres  ( Pelipe de),  lîeatenant  da gouverneur;  Tëvéque 

le  fait  arrêter  pour  le  conduire  eu  Espagne^  11^  58 1. 
Calebasses;  le  défaut  de  culture  les  rend  amères,  I,  107* 
Candclaria,  peuplade,  II.  5a5. 

Capibàra,  grand  quadrupède ,  I ,  Sog» 

Caraguaias,  espèce  d*aioes,  1,  i55- 

Carte  du  Paraguajr  ti  de  la  rivière  de  La  Ptata;  maniera 
dont  on  Ta  levée ,  I,  &*i6« 

Cajasta,  peuplade ,  II,  358. 

Cerfs  ;  quatre  espèces ,  I,  aSo« 

Chanas ,  Indiens  ;  comment  on  les  a  espagnoIiséS|  II,  29. 

Chardon  fébrifuge,  I,  i52. 

Charricas ,  Indiens  sauvages }  leur  langage  ne  peut  pas 
s'écrire  j  leurs  guerres  et  leur  histoire ,  II ,  6-8; — leurs 
proportions,  leurs  omemenset  leurs  peintures,  m/.  8-1 1 } 
— leur  habillement  et  leurs  habitations,  id.  11-1 5^  — 
ne  connaissent  ni  jeux,  ni  chefs ,  ni  divinité,  id.  î/^^ 
— leursusages,  id.  i5;— leur  manière  de  faire  la  gaerre, 
id.  18-20 } — manière  de  se  défe  1  dre  contre  eux ,  iV«  20 } 
— leurs  mariages ,  id.  21  :— sopt  polygames  et  ne  don- 
nent aucune  instruction  a  leurs  enfans,  iie/.  22;  —  leur 
ivrognerie ,  leurs  médecins  et  leur  médecine,  id.  24; — 
étrange  manière  dont  ils  célèbrent  le  deuil  de  leurs 
morts,  id.  tIS' 

Chasse  ,  première  occupation  de  l'homme  sauvage  \  les  na- 
tions qui  s'y  livrent  sont  errantes  et  féroc  es,  II,  it)9- 1 7 1  • 

Chats.  Éaracaju ,  1 ,  272 }— noir,  id.  275  y^  jfuguarundi  p 
ibid*  id.  ;—  ejra,  idt  274  ;  -  pajero,  ibid.  îo* 

Chauve-souris;  leurs  caractères,  1,  5H2« 

Chaux;  il  y  en  a  peu  ;  sa  qualité ,  I,  49. 

C  hâves  {Nul^  de  ),  fonde  Santa-Cruz ,  II ,  578. . 

CAe^aux;  périssent  lorsqu'ils  ^nt  entourés  pfir  le  feu,  I , 
ION' Notices  parlicolières  sur  cet  aiiimaux,  id.  5/^, 
572-576.— Cheval  cornu,  id*  Syg. 

Chibi^Guazu  ,  joli  animal ,  1 ,  2hg* 

Chiens;  instruction  particulière  de  quelques-uns  d'entre 
eux  et  leur  utilité,  I,  579; —  il  y  en  a  qui  ne  s'attachent 
à  personne ,  et  d'autres  qui  sont  sauvage,  «i.  58i« 
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Chumtpis,  Indiens  sauvages  peu  connus,  II ,  167. 

Cire  d'abeilles,  I,  160-164 ,  —  d'autres  insecles,  id,  164. 

Climats  f  I,  52-55}  —  celui  d'Amérique  n'influe  pas  sur 
les  oiseaux  et  n'altère  pas  leur  grandeur,  I,  56o-S62. 

Colonie  du  Sitcremenij  peuplade ,  II ,  53 1. 

Commerce  de  la  rivière  ae  La  Plata,  II ,  5i4  ;— dnPa- 
ragua^f  id»  5i5* 

Coquiliaéês  ;  ceux  qui  sont  pétrifies  paraissent  aroir  été 
créés  cbns  cet  état,  ^t^^  \  —  ^°^  r^re^  dans  le  pajrs, 
id.  g5. 

Corpus,  peuplade,  11.526. 

CorpuS'ChrtsH,  fort  détruit,  II,  556* 

Corrienies ,  ville ,  II ,  552, 

Couleurs;  quelques  notices  sur  leurs  variétés,  I,  576. 

Couleuvres;  ce  qui  les  distingue  des  vipères;  on  en  in- 
dique quatre  espèces,  dont  une  très-grande,  1 ,  225-256. 

Crapauds  ;  une  espèce  a  un  cri  qui  ressemble  a^un  gé- 
missement ;  une  autre  n'habite  que  les  toits  et  les  ar- 
bres, I,  221. 

Cuaifj  quadrupède*  I,  5oi* 

Curaiotodo^  remède  universel ,  1 ,  5o. 

Cuijy  quadrupède  singulier,  I,  520-524* 

Ciiny,g[>in  excellent  pour  son  fruit ,  et  pour  les  planches 
et  les  mÂtnres,  I,  m. 

Curuguatjr,  bourg,  II,  Sig. 

D. 

Diamela^  fleur  d'excellente  odeur,  I,  i?i6. 
Dorado  (empire  d^),  fabuleux,  I,  45* 

E. 

Eclairs;  fly  en  a  pendant  toute  l'année,  et  dix  foisphu 

qu'en  Europe,  1,  56. 
Ecclésiastiques;  très-rares  autrefois,  II,  204» — le»" 

efforts  inutiles  pour  catéchiser  les  Indiens,  U ,  207  et 

267  ;  >  leur  nombre  aujourd'hui,  id.  279-280* 
Ecrevisses;  n'habitent  que  les  plaines  sèches,  dans  des 

trous;  sont  de  la  même  espèce  que  eeux  d'Europe^ 
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quoiqu'ils  n'en  viennent  pas,  maïs  de  differens  types 
crées  en  divers  endroits ,  1 ,  90-91. 

Encans,  très-abondant ,  1 ,  122-126. 

Enimagas  j  Indiens  sauvages,  orgueilleux  et  féroces;  leur 
histoire,  II,  i57;~leur  langace  a  les  mêmes  tournures 
que  celui  àe$Lenguas,  dont  ils  ont  les  usages,  à  l'ex- 
ception du  barbote  et  de  l'a  vortement  volontaire,»/.  1 69* 

Esclaves;  ceux  des  Indiens,  II,  109;  — ceux  des  Espa- 
gnols sont  peu  nombreux }  manière  dont  on  les  traite , 
id.  269. 

Espagnols;  leur  conduite  pour  subjuguer  les  Indiens , 
II ,  1 99-202  ;  — te  marièrent  avec  des  Indiennes,  id*  2o5; 
— comment  ils  gônvement  les  Indiens  •  id»  316  ;— leur 
race  l'emporte  sur  l'américaine,  id»  262; --leur  géné- 
rosité envers  leurs  esclaves ,  id.  269;  —  ne  parlent  pas 
espagnol  an  Paraguar,  id.  276  ;— ne  connaissent  ni  no- 
blesse, ni  classe,  ibid.  id.; — les  uns  habitent  les  villes, 
et  les  autres  la  campagne  ;  description  des  uns  et  des 
antres,  id.  278-279. 

EySaues;  leurs  revenus.  II,  279;  —  le  premier  alla  i 
Cnarcas ,  id.  579  ;  ->  il  aestitua  scan daleusement  le  chef, 
et  monmt  au  Bréiil ,  lorsqu'il  le  conduisait  en  Espagne, 
id.  582* 

F. 

Fer;  grand  et  singulier  morcean  de  ce  métal,  qui  se 
trouve  au  Chaco  ,  1 ,  69-60. 

/rcorid!r;famillesdeqiiadrupèdesaméricains,  L  281-285; 
—  nUcttréf  id.  2^286;  —  ianoso^  id.  207-289;  — 
coligmesOf  id.  Q.go}—colilargo ,  id.  291  ; — colicoriOp 
id.  2q5  j'tfnono  (nain),  id.  294* 

Filtraium  énorme  d'eau,  I,  81. 

Fleurs^  I,  98,  11^,  i55,  i55. 

Fontaines^  sont  très-rares,  I,  éfi. 

Forées,  l,  io5-to6. 

Fourmilion; 9on  origine,  I,  21  S* 

Fourmis;  on  en  indique  beaucoup  d'espèces;  il  j  en  a 
oui  construisent  leur  habitation ,  et  d'autres  non  ;  qui 
font  des  provisions,  et  d'autres  non  ;  qui  ont  des  inai- 
vidus  ailes ,  et  d'autres  non  ;  dont  on  ne  connaît  pas  la 
demeure;  qui  ne  vivent  que  de  ten-e;  qui  nagent  et 
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fermeiit  des  ponU,  etc.,  I,  179^035— dont»  snr  ce 
que  l'on  dit  de  celles  d'Eorope,  id.  aoMo4.— Coawc- 
turcs  sur  leur  répubKqae  et  leur  génération ,  ià,  20& 
Fourmillier,  qoadrapèdes  nngntiers  qni  vivent  ^^^^^ 
misy  I,  a55;  —  nurumjr  oa  tamandua,  id.  iSo\  — 
caguaré  y  id.  256» 
Fruits  sauvages,  I,  i58j— d'Europe ,  id.  iSi-iSa* 
Farcis  y  (grand)  I,  ayS; —petit,  <^a7& — Vagmart, 
id.  277. 

G. 

Cahùio  {Sebastien),  enlve  d»»  la  rivière  i^LaPtata, 
fait  reconnaître  VUrugmaXj  et  on  loi  tue  qœlqiies  honi;- 
mes,  II •  544-54^;  — coBstroit  le  fort  de  Smti^Espè^ 
ritus,  id.  545  j— se  retire  en  Bspagne ,  id.  547. 

Gale  singulière^  produite  par  des  insectes  ^  manière  de  la 
guérir,  I^  317. 

Caraj^  (Juan  de)  j  fonde  Santa^Fé ,  II,  582  ;— bâtie» 
Charruas,  id.  585  ;  -  marie ,  en  qualité  de  tuteur,  la 
fille  du  chef,  id.  584  ;  —  fonde  pour  la  dennèoM  fois 
Buenos  '  A jres,  et  beaucoup  d'autres  peuplades  ,  ÛL 
586r—  détruit  la  colonie  de  San-Saivador;  est  tué, 
ibid.  id. 

Cens  de  couleur;  leurs  différences ,  II ,  a6a-a65  ; — sont 
supérieurs  au  physique  et  au  moral  à  ceux  à  qui  ils 
doivent  le  jour,  id.  oàS.  —  Etat  politique  de  ceox  qn 
sont  libres ,  id.  275. 

Comme  élastique,  i,  12&  —  Elemy  et  thécébentine, 
id.  128. 

Guanas',  Indiens  sauvages  les  plus  civilisés;  leon  diOSS- 


g2;  —  les  femmes  sont  enclines  au  divorce  et  moins 
nombreuses  que  les  hommes,  parce  que  les  mères  en- 
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très  Indiens  en  qualité  d'esclaves  volontaires  y  et  servent 
les  Espagnols ,  id.  96.— Fête  extravagante  de  leurs  en« 
tans  j  ia.  98^  -  fêtes  des  adultes ,  id.  99;  — leurs  méde^ 
cins  et  leurs  entcrremens,  id*  99) —  suut  pacifiqaes  el 
courageux j  leurs  armes,  id»  loo* 

Cuarambaréj  peuplade,  11,  520« 

GuaranjSy  Indiens  sauvages^  leur  territoire)  on  leur  a 
donné  plusieurs  nonis ,  11,  57.-54)  -  leur  état,  id,  55-* 
57  ;  *  habitent  les  bois,  connaissent  Tagriculture  et  la 
pèche,  û/.  56;  leur  langage,  leurs  formes  et  leurs  fé« 
conditc,  û/.  57<-59)    -  leur  physionomie,  leur  voix  , 

'  leur  culte ,  lois,  etc.  \  leurs  amours  et  leur  jalousie,  id* 
60  ;  -  leursdanses ,  leurs  caciques ,  leurs  parures ,  usages  , 
id,  6 1  -64  )—  leur  pusillanimité,  leurs  amies  et  guerres,  £dL 
64-67  ;  —  nagent  naturellement,  iidl  68)  ->coimparésà 
ceux  du  Pérou ,  û/*  69)  -  on  ne  conçoit  pas  comment  ils 
étaient  si  nombreux ,  et  conunent  ils  occupaient  tant 
de  terrain,  û/.  174)  -sont  les  seuls  Indiens  subjugués ^ 
id.  176)  ^  comment  gouvernés  par  les  chefs  laïqneSy 
id.^^'jy  comment  par  les  j  ésuites,  id*  a35  ) — leur  civi- 
lisa tion,  id.  19a,  255-255. 

Cuasarapàs  y  ou  Cuachiés  y  Indiens  sauvages)  quelques 
notices ,  II ,  78-80. 

CnaioSj  Indiens  sauvages)  n'ont  en  de  conununicatioii 
avec  personne  )  sont  en  très-petit  Bombre  et  habitent 
parmi  les  joncs  d'un  lac,  II,  80. 

Guazuarà  ,  grand  animal  de  la  famille  des  chats ,  1 ,  268L 

Cuajunàs ,  Indiens  sauvages ,  les  plus  blancs  de  tous  ; 
leur  territoire,  leurs  formes  et  leurs  usages,  11,  75. 

Çuaicurùs,  Inciiens  sauvages,  les  plus  guerriers ,  les  plus 
nombreux  et  les  plus  forts  )  il  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'un  seul  homme  de  taille  gigantesque ,  et  trois  fem- 
mes. C'est  d'eux  que  vient  la  Darbare  coutume  de  l'a- 
vortement  volontaire,  et  de  n'élever  qu'un  enfant,  11^ 

i46-i47« 

Ouenbé,  plante  parasite  très-utile,  I,  i55. 

Cuentusés  y  Indiens  sauvages,  pacifiques)  langage  mêlé 
de  lengua  et  à*enimaga;  mêmes  formes  et  mêmes  usa- 
ges que  les  Lenguasf  mais  ils  élèvent  tous  leurs  enfans  f 
et  le  barbote  a  h  forme  ordinaire,  II ,- 1 5o  ) — leur  agri- 
culture, id*  i6o« 


^ 
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Girl^;  description  de  beaucoup  d'espècei  qui  vivent  en 
Bociëtë,  I,  165-172;  —  quatre  espèces  solitaires ,  id. 
172-177;  —  qui  ne  connaissent  aucune  sorte  d'amour, 
dont  le  venin  préserve  de  la  corruption ,  «/•  177-180. 

[Cuevara  (jésuite );  jugement  de  son  histoire ,  I,  25. 

.Guzman  (  Ruidiaz  de)}  jugement  de  son  histoire ,  I »  22» 

H. 

'/faftîitoii^;  leur  indolence  naturelle,  I,  142-1 54« 
Habitudes;  plusieurs  sont  innées,  I,  177,  210. 
Haenke  (  Tadeo)  \  pouirquoi  on  pubUe  son  ouvrage  avec 

celui-ci,  I,  28-3o» 
Herrera  {Antonio)}  jugement  de  son  histoire ,  I,  ig. 
Herbes;  celle  du  Paraguay,  sa  récolte  et  son  usage,  I, 

120  et  suiv  ;  —  médidnales ,  id*  i3i. 
Histoire.  Monumens  consultés  pour  écrire  cellc-^iy  I^ 

16-18. 
Hurtado  (Sébastien  )  ;  son  aventure  trafique  ,  if  ^  348* 
Hjdrophobie^  maladie  inconnue,  I,  58 1. 

L 

Idiomes  on  langages;  leur  étonnante  différence.  Il ,  5  ; 
— quelques  absurdités ,  et  mauvaise  manière  de  les  ren- 
dre uniformes  dans  chaque  royaume^  id»  106-107  ;  — 
on  ne  conçoit  pas  comment  le  ^ifaronj- est  si  répandu, 
II,  176;  —  difficulté  de  les  apprendre,  ùi.  212* 

Indiens  sauvages  ;  on  a  exagéré  leur  nombre,  on  a  ciii 
mal  à  propos  qu'ils  étaient  antropophages  et  idolâtres , 
et  qu'ils  se  servaietit  de  flèches  empoisonnées,  II,  2-5 , 
ë5. — Différence  étonnante  entre  leurs  langues ,  id»b} 
•^ils  se  couchent  sur  le  dos ,  et  abhorrent  le  lait ,  idL  1 2* 
1 10  ; — leur  aversion  pour  les  morts ,  iVi.  1 18  ;— ne  sont 
jamais  contrefaits ,  et  le  sein  des  femmes  n'est  pas  très- 
élastique,  û/.  125-124;  —  leurs  étonnantes  différences 
ne  dépendent  pas  du  climat,  II ,  177  ;  —  leurs  usages 
ne  sont  pas  fondés  sur  la  raison ,  û/.  178  ;-r  leur  peu  de 
fécondité  ne  dépend  pas  du  climat ,  id*  1 80  ;  leur  in- 
sensibilité et  leurs  rapports  avec  les  animaux,  id.  181  ; 
—  on  ne  conçoit  pas  leur  situation  locale^  id,  181, 


( 
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]8i-i85 }  —  opinion  de  ceux  qui  croient  one  tons  tes 
Indiens  ont  étë  créés  sur  le  lieu  même  qu'ils  habitent  y 
les  uns  avant  les  autres  j  et  que  chaque  nation  vient  de 
difFérens  types  créés  en  difiérens  endroits  |  û&  i85  et 
suiv.  ^ — on  agite  la  grande  question  de  la  possibilité  de 
la  transmigration  d'un  continent  à  l'autre ,  et  l'on  exa* 
mine  si  les  sauvages  d'Amérique  viennent  de  nous ,  ou 
non,  iiL  i88. 
Indigo,  plante  sauvage^  commune ^  I,  i54» 
Insectes;  chaque  espèce  vient  de  plusieurs  types  crééa 
séparément,  dans  différens  endroits  et  en  divers  tems^ 
ly  195-197  'y  —plusieurs  sont  le  produit  d'une  généra* 
tion  spontanée,  ÙL  177,  ii3, 2117  et  297» 

J. 

Jésuàes  f  comment  ils  excitaient  leurs  néophytes  à  la  pro* 
pagation ,  II ,  1755  — quand  ils  entrèrent  dans  le  paya 
et  pourquoi  y  id,  2o5  et  225  ; — l'époque  de  leur  arrivée 
«st  celle  de  la  décadence  de  l'empire  espagnol  9  id.  2o5( 
— comment  ils  formèrent  leurs  peuplades,  id.  225 } — 
réflexions  sur  cela ,  id.  226; — le  sage  moyen  qu'ils  em* 
ployèrent  pour  former  leurs  dernières  peuplades,  id.  229t 
— leur  conduite  dans  leurs  missions  ou  peuplades,  idi 
252;— celle  de  leurs  successeurs,  id*  254« 

Jésus  ,  peuplade  ^  II ,  527. 


La  Cruz ,  peuplade ,  Il ,  356* 

Lacs.  Lac  rempli  de  sel  commun  >  t  y  $7  ;^'<:eltti  des  Xa^ 
rajes,  I,  45>—autres,  id.  éfi. 

Las  GarzaSy  peuplade,  II,  557» 

JJenguas,  Indiens  sauvages,  féroces,  de  fonnes  éléganï* 
tes ,  et  dont  les  oreilles  tombent  presque  sur  les  épau^ 
les }  se  détrubent ,  et  pourquoi ,  Il ,  148-149  ;~-singu« 
lier  barbote,  id.  i5o;  — ont  les  mêmes  usages  que  les 
Mbajras,  mais  point  de  caciques,  id.  i^i  ^— point  de 
culte ,  ni  de  lois }  cérémonie  singulière  lorsqu'ils  se 
rencontrent;  leurs  fêtes  semblables  à  celles  des  Payu^ 
guas;  soal  voleurs  et  ignorent  l'agriculture  ^  les  fem« 
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nies  ne  conservent  qu'un  de  leurs  enfans;  usage  extra- 
vagant dans  leur  inaniêie  de  se  nonriir,  id.  1 5a  ; — leon 
malades  et  leurs  njoris  j  id»  i5l*i55)— ils  ne  pronon- 
cent jamais  le  nom  d'un  mort  ^  et  tons  changent  de 
nom  ;  pourquoi ,  id,    55. 

Lézards.  lacaré  ou  crocodile,  1 ,  256;  —  iguana,  id. 
aSg;—  ieju-ffuazu,  ibid.  ià.'jj—tejrù'hobjr,  id.  240»  — 
caméléon,  id.  241  ; — autre  jid,iil^2.  ; — autre  ,  id*  ^45; 
—  hideux,  id.  245^  —  autre  plus  petit,  ibid*  id* 

Lièvre  paiagon  ,  1 ,  5 1 8- 

Liatmes;  il  j  en  a  de  beaucoup  d'espèces,  I,  i55. 

Limites  des  pays  décrits  dans  cet  ouvrage ,  I ,  i  ;  —  des 
gouveruenieiis  du  Paraguajr  et  de  la  rivière  de  La 
Plata,  II,  261. 

Lis  des  bois,  arbre  couvert  de  fleurs,  1 ,  117* 

Loreio,  peuplade,  II,  526. 

Loutre,  quadrupède,  I,  5o4* 

Lozano,  jésuite^  jugement  de  son  histoire ,  1 ,  25* 

M. 

Machicujrs,  Indiens  sauvages }  langage  le  plasdiBicil«de 
tous,  II,  i54> — proportions,  oreilles  et  coutumes^  ils 
ne  conservent  qu'un  seul  en£int;  tout  le  reste  comme 
chez  les  Lenguas,  id.  i56^  —  ne  font  la  guerre  que 

{>our  se  défendre  et  se  venger^  leurs  armes)  cultivent 
a  terre  et  ont  des  brebis,  id*  iSy* 

Maldonado,  ville,  II ,  55|. 

Mangoré,  Indien,  amant  malheureux ,  It,  548. 

Mante;  ce  que  c'est,  II ,  S2,  118,  125  et  i45. 

Martinez  de  Yrala  (  Domingo  ) ,  bat  les  Pajaguas,  II, 
557  ^— élu  gouverneur  par  scrutin  ;  abandonne  Buenos^ 
Ajrres,  et  fonde  en  règle  la  ville  de  V Assomption  ,  ib. 
id.  ; — appaise  une  conjuration ,  id.  559) — remonte  au 
port  de  Los  Rejes,  et  soumet  les  Itaiines,  id.  562  ;— 
élu  une  seconde  fois  gouverneur  par  scrutin  ,  id.  565  ; 
— appaise  la  guerre  civile  et  la  révolte  des  Indiens,  id* 
566-507  j — pénètre  au  Pérou,  id.  567  j—  on  lui  ôte  le 
commandement  et  on  lé  lui  rend .  id.  56q)  —  chasse 
Abreu,  id.  570  )— fonde  la  ville  ae  Scai  Juan  et  celle 
à*OraWeros,  id«  571-575  > — est  nomnaé  chef  par  le  roi) 
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forme  des  peuplades  d'Indiens  et  dicte  de  sa^es  lois  y 
îd,  575^— tonae  Ciudadréid,  id.  S76;  — se  aispose  à 
fonder  une  autre  ville  dans  le  pays  des  XarajeSj  et 
meurt  y  ibid,  id. 

Mariires,  peuplade ,  II,  554* 

Maïs  y  de  quatre  espèces,  I  y  146- 148* 

Mbajus  ,  Indiens  sauvages }  leur  histoire ,  II ,  ]Oo-io5 } 
— leurs  formes  et  leurs  rapports  avec  d'autres  j  —  pour- 
quoi s'arrachent  le  poil  des  sourcis  et  des  paupières  ; 
leurs  usages  y  id.  loS  ^—langue  sans/*^  et  un  peu  difTé- 
rente  pour  les  deux  sexes  j  ta.  106  ;—  leurs  proportions 
élégantes^  idée  singulière  de  leur  origine,  id.  io«^  ; 
— font  la  guerre  à  tout  le  monde  ;  leurs*  esclaves ,  id^ 
108-1 1 1 }  '-  leurs  armes  ^  guerre  sans  chef;  manière  de 
se  défendre  contre  eux  ;  leur  gouvernement  y  id.  1 1 1- 
I  iS;-- usages  extravagans  des  femmes  pour  leur  genre 
de  nourriture  ,  et  pourquoi  il  poussa  des  cornes  à  une 
d'elles,  id.  1  i5-i  14 }-  f^te  particulière  à  ces  femmes , 
id.  1 14  ;  —  sont  prostituées ,  ne  conservent  qu'un  en-» 
fant  'y  comment  et  pourquoi  agissent  ainsi ,  id.  1 1 5-i  16  ; 
— leurs  maladies,  leurs  médecins ,  leurs  enterremens  et 
leur  deuil,  id.  117. 

Mborebi  ou  tapir,  quadrupède,  1 ,  246. 

Médecins  des  Indiens  y  leurs  remèdes  et  leurs  prérogati* 
ves,  II,  159-140* 

JUfeiincuéy  fort,  I,  56. 

Mendoza(don  Francisco  ) ,  gouverneur;  pendu,  II,  56q. 

Mendoza  ( Gonzalo  de) ,  élu  gouverneur;  meurt ,  II,  570. 

Mendoza  (  don  Pedro  ) ,  fonde  Bufinos^jirres  et  deux 
forts  ;  retourne  en  Espagne  et  y  meurt,  il ,  55o-55^ 

jMôtis.  Voyez  gens  de  couleur. 

Jkîiel;  une  espèce  enivre,  une  autre  donnée  des  convul- 
sions, I,  iôo-i6i« 

Minéraux;  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  point  dans  le 
pays ,  1 ,  58« 

mines ,  1 ,  5S. 

Alinuanes y  Indiens  sauvages.  II,  3o; — leurs  rapports 
avec  les  Charruas  p  id.  3i  ; — chassent  leurs  enfans  de 
chez  eux  aussitôt  qu'ils  sont  sevrés ,  id.  55  ; —  leurs 
peintures,  leurs  médecins  et  ruses  de  quelques  vieilles | 
id.  54  ;^deuil  cruel,  ib*  id. 
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Jfirandà  (Lucià)}  ses  aventures  tagines,  II,  34& 

Mocohjs,,  Indiens  sauvages,  fainéans,  orgncifienx  et 
voleursj  ne  connaisseni  point  l'agricultore;  korspco* 
portions  ,  leurs  armes  et  leurs  guerres  ,  II  »  162  y  — 
leurs  rapports  avec  d'autres  ,  iéL  i63.. 

Montevideo ,  ville ,  II ,  55o.. 

Mosquera  (  Ruigarcia)^  s'établit  sur  la  cite  du  Brésil  ^ 
surprend  un  corsaire  ,  bat  les  Portugais ,  livre  an  pil- 
lage «S^  yintenie,  peuple  Santa  Caialina,  II ,  i^l 
— se  réunit  à  Buenos^Ayrts ,  id.  554» 

lHulâires*  Voyez,  gens  de  couleur. 

^u/els  ;  quelques  observations,  1,  577*. 

Mûrier,  arbre  sauvage ,  I ,  i5V 

Aalicuegas,  Indiens  sauvages  qui  vivent  dans  des  caver* 

nés  ;  peu  de  renseîgnemens ,  Il ,  ^7. 
Kinaquiguilas,  Indiens  sauvages  qui  vivent  dans  les  bois  ^ 

quelques  notices  ,  li  >  85-84* 

J^U€trns,  Indiens  exterminés ,  II ,  77» 

Nufiez  Cabeza  de  Vaca  (u^/var)  j  jugement  de  ses  mé- 
moires; préface,  I,  18^  nommé  gouverneur j  prend 
possession  de  la  Cananea  et  de  Sanêa  Cataliaa,  11^ 
359  j — ^va  parterre  au  Paraguay;  prend  possession  de 
la  province  de  Fera,  id.  36o;— châtie  les  Gttaicuna^ 
id.  id.  ;  —  ne  peut  découvrir  le  chemin  du  Pérou ,  id. 
365 } — sa  mauvaise  conduite,  ib,  id:  /—est  arrêté,  en« 
voyé  en  Espagne,  et  condamné ,  id.  56S- 

i^uiation  (la)  c^ l'axe  de  la  terre  peut  être  occasionépar 
les  cascades  des  fleuves,  I;  71*^ 

Oiseaux;  il  y  en  a  au  Paraguay  44^  espèces }  pacaissent 

être  origininaires  du  pays,  I,  584-^87. 
Chnbù,  arbre  qui  ne  brûle  point,  I,  1 14* 
Orangers  ;  détruisent  toute  végétation,  I,  107. 
Ortiz  de  Vergara  {FtanciSQo) ,  nommé  gouvernenr,  ap- 

paise  les  Indiens,  II,  ^78^ — iva  au  Pérou  et  est  de»* 

titué^  iJ«  38o* 
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Ortiz  de  Zarate  (  don  Juan  ) ,  nommé  gourerncur,  cteî- 
sit  Caceres  pour  le  remplacer  en  son  absence ,»  y>^^> 
—fonde  San  Salyador,  et  meurt  empoisonné ,  id.  5î5o. 

Ortiz  de  Zaraie  j  Mendieta  {don  Diego  ),  gouverneur 
temporaire;  on  l'arrête,  on  Tenvoie  en  Espagne,  il 

est  tué  t  II ,  384« 

P- 

Palma-Christi ,  paraît  naître  spontanément  dans  les  en* 
droits  habités  par  les  hommes,  I,  i5o. 

Palomeias ,  poisson  dont  la  morsure  est  cruelle ,  1 ,  94* 

Pampas  f  Indiens  sauvi^es;  leurs  habitations  et  leur  cuu- 
rage  extraordinaire,  U,  54.4© J—'c*""  commerce.  uL 
40;- -leur  langage,  leurs  formes  ,  leurs  ftmraes,  leurs 
vétemens,  id.  41  ;  —leurs  chefs  sans  autorilé>  lU  ne 
connaissent  point  de  culte;  leurs  maisons,  w/.  45>-^ 
leurs  armes;  ik  n'ont  point  de  flèches ,  id.  45- 

Papamundo,  arbre  touffu  oui  produit  des  fruits^  I,  1 14» 

Papillons;  une  espèce  produit  des  vers  qui  pénètrent  la 
chair  sans  qu'on  le  sente,  I,  a  17* 

Patagons,  Indiens  sauvages^  peu  de  rcnieignemens  ,t 
II,  5o. 

Pâturages,  abondans ,  mais  peu  variés  en  espèces  ds 
plantes,  I,  98* 

PajTp  quaclrupede,  1,  5io« 

Pajaguâsj,  Indiens  sauvages;  leur  histoire,  II,  119-122; 
—leurs  formes  et  leurs  usages,  id*  ia5-isi6  et  suiv.  ;— 
omemens  des  hommes,  id.  ia6;— ceux  des  femmes  et 
leurs  occupations,  itL  127;— leurs  rapports  avec  d'au- 
tres ,  leur  manière  de  mançer,  leurç  caciqûès,  id.  lag- 
i5i  ;  — leur  pratique  pour  Te  divorce  ;  manière  d'aider 
les  femmes  en  couche,  id.  iSa;— leurs  fêles,  id.  i55- 
i57  ;  —  ils  menacent  les  tempêtes  et  la  lune  ;  —  leurs 
idées  sii^gulières  sur  la  vie  future  et  sur  leur  origine,  id^ 
j5y .  —  leurs  médecins  et  leurs  cures,  id.  159-141  ;.— 
leur  manière  originale  d'enterrer  les  morts;  leur  cime* 
tière  et  leur  deuU,  id.  143  ;—^ ils  sont  marins;  leurs  ca« 
uots  et  leurs  armes,  id.  i44-i4S* 

Pèche;  différentes  manières  de  la  faire,  dont  une  à  che- 
y  al,  I,  92-95.— Genre  de  vie  antérieure  à  la  vie  agri- 
cole et  pastorale ,  et  contemporain  de  la  chasse ,  II,  i70« 
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Pderine,  bdle  fleur  américaine  ^  I,  i55. 
Pignons  eLCtWtiïs^  \j  iia; — purgatifs  ;  ùL  iSi. 
Pique  on  nigua,  insecte  aînéricain  de  création  modemei 

1,  208. 
Pitilagas,  Indiens  sauvages  semblables  aux  Tobas,  II,  i6i* 
Planies  ;  sensitives,  I  ^  117, — d'autres  ressemblent  à  du 

velours  à  la  vue  et  au  toucher^  id»  1 18^  —  parasites^ 

leur  origine  postérieure  à  celle  des  arbres  y  id»  io5  j[  — 

intéressantes  y  idm  i35. 
Plâtre }  il  y  en  a  très-peu  y  1 ,  5o. 
Plumeritos,  fleurs  singulières  ^  I,  117. 
Pluie;  il  n'en  tombe  point  à  Lima,  1 ,  55  ^  —  est  plu» 

considérable  au  Paraguav  qu'en  Europe ^  I,  56* 
Poissons;  beaucoup  d'espèces  ^  chacune  provient  de  diC* 

férens  individus  créés  séparément,  I,  96. 
Poncho,  ce  que  c'est ,  II,  12. 
Popé,  quadrupède,  1,  299. 
Pons,  De  Buenos^ A jres ,  I,  87  ; — de  la  Ensenada^  ià. 

88;  —  àe  la  Colonia,  ib,  id  ;  -«--  de  Montevideo,  id« 

89;  -  de  JUaldonàdo,  ib.  id. 
Portugais  ;  vendaient  et  réduisaient  en  esclavage  les  In* 

diensy  II,  55. 
Productions  nouvelles  de  végétaux ,  I ,  io2-io5  \  — d'an^- 

guilles,  id,  97; — d'insectes,  I,  196,  20G,  2i3,2I7î 

— de  couleuvres ,  id.  229  j-  de  vers,  W.  297, 
Punaise,  insecte  de  création  nouvelle,  I,  207* 
Pjgmées  f  Indiens  fabuleux,  1 ,  82* 


Quadrupèdes  sauvages  qnî  ne  se  trouvent  pas  dans  fan-^ 
cien  continent,  1 ,  360  ;  —  réflexions  de  ceux  quî 
croient  qu'ils  ont  été  créés  en  Amérique,  et  que  {hu- 
sieurs  espèces  proviennent  originairement  de  créations 
différentes,  id.  562. 

Ouilmes,  peuplade ,  II ,  558. 

^Quijù,  quadnipède,  I,  5o8« 

R. 

Rats.  Tucuiuco^lj  52/^}—espinoso,  id.  5a6;  --  bocH 


\ 
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evdo  j  id.  528;— oreiZIoR^  id.  Sag^— co/i&rei^tf,  ib»  idv 

— cola  igual ci cuerpo ,  id.  55oj  — *aii^tt/à,  id.  35 1  j 

^coliiargo,  ib.  id. ;— âgne^li?^  id.  ^^^^—iaucha^  id» 

355  j — bïanco  debaxo  y  ib«  id» 
Renards,  jéguarà-^uazù^  1 ,  2g6j — aguaracftajr,  id.  298» 
Résines  de  aifïerentes  espèces ,  1 ,  1 25- 1 5o. 
Rivières.  Du  Paraguajr,  1 ,  66-68  j  —  du  Paranà,  id» 

68-75  j  —  de  V  Uruguay,  id.  82  j  —  de  La  Pîaia,  id% 

86-88  ;—  origine  de  ce  nom  |  II ,  545. 
Riz;  plante  sauvage,  I,  100» 
Roches;  leurs  es}>ecrSy  1 ,  46-47;  —  quelques*anes  soot 

aussi  anciennes  que  le  monde,  id.  79. 
Roseaux;  b«*auc()up  d'espcces,  dont  Tune  est  delagros^ 

Sf*ur  ue  la  jdiubc,  I,  1 18. 
Rosiers;  ne  donnent  des  fleurs  qu'en  les  frappant  à  coapt 

de  gaules,  I,  i58. 

& 

Salazar  {Juan  de)  ^  excite  des  troobtes  et  est  arrête^  II, 
V4)  ; — ainèiiedans  le  pajs  les  premières  Yftchet;  id^  574* 
Sa^féire,  I,  67. 
Sun  fa  jina,  p^^uplade,  II,  525. 
S^*n  An^l,  peuplade,  II ,  556. 
San  Borja,  peuj>lade,  II,  556. 
àun  Carlos,  peuplade,  II,  355. 
San  (Jointe,  (leuplade,  II,  524* 
Santa-Cnizde  la  Sierra,  ville,  H,  SjS. 
Sanio  Domingo  Soriano,  peuplade,  II ,  SSq» 
San  Esianislado,  peuplade ,  II ,  528. 
&i/ii5a./^,  ville,  II,  552» 
Sun  Francisco  Xavier,  peuplade,  II,  557* 
Santiago,  ||iruplade,  II.  524. 
«San  Geronimo,  peuplade,  Il ,  557. 
San  fgnacio'Ouazii,  peuplade ,  II ,  522% 
San  Jgnacio^AIiri ,  peuplade ,  II ,  326» 
San  Joaquin,  peuplade,  II,  527. 
San  Josef,  peuplade ,  Il ,  555. 
San  Juan,  peuplade  ,  II ,  556. 
San  Lorenza,  peuplade,  II,  535» 
San  Lujrs,  peuplade ,  II ,  555. 
Sonia  Maria  de  Fée,  peuplade  ,  II  ^  522* 
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Sonia  Maria  laMajdfr^  peuplade  ^  II,  554* 

San  Miguel,  peuplade ,  II,  555. 

San  Nicolas,  peuplade,  II ,  555* 

San  Pedro ,  peuplade,  II ,  557. 

Sant9  Domingo  p  peuplade ,  Il ,  559» 

Santa  Basa  »  peuplade  ^  II ,  524* 

Santo  Tbmé,  peuplade,  II.  55& 

San  Xavier,  peuplade ,  II ,  554- 

Sauterelles  ;  une  espèce  passagère,  I,  2i8. 

Sauts  (  cascades) ,  les  plus  grands  do  monde  ;  cdoi  de  la 
rivière  du  Paranà,  I,  71-75; — celui  de  YY^uasii,  id. 
74  ;—  celui  de  VAguarajr,  id.  74  j  —  celui  de  Tequen- 
dama,  id.  75 ;— celui  de  Niagara,  id.  76;-  cem  de 
VUruguaj-,  id.  85; — comparaison  de  ces  sauts,  id»  78. 

Scarabée;  très-nombreux ,  1 ,  aoB»2i  i. 

Schmidels  (  Ulderic  )  ;  jugement  de  son  histoire  ,1,19. 

Sels;  notices  curieuses  sur  ces  substances ,  1 ,  5S-55. 

Sensitives  ;  plantes ,  et  un  arbre ,  1 ,  118. 

Singes.  Carajà,  I,  55i  ; — cajr,  id»  554  9  — miriquinà, 
id.  556;— tf/i^id.  55i 

Solis  (Juan  diaz  db),  découvre  la  rivière  de  LaPfala; 
est  tué ,  II ,  540. 

Sulfate  de  magnésie,  I,  56. 

T. 

Tabac;  le  monopole  en  est  nuisible,  I,  i45w 

Tableaux  des  peuplades  indiennes  formées  par  les  gon^ 
vemeurs ,  II ,  22a  >-^P^  les  jésuites ,  id.  a6o  ;  —  du 
commerce  de  tous  les  ports  de  la  rivière  de  La  Plata,  id. 
5i4;  —  des  villes,  peuplades,  etc.,  du  Paraguaj',  id» 
5*8  ;  —  Idem,  pour  Buenos^Ayres ,  ià.  559. 

T^rumii,  arbre  dont  la  fleur  et  le  fruit  croissent  sor  fa 
tronc  et  les  racines ,  I ,  i58* 

Tatéré  ,  arbre  qui  ne  flambe  point  •  1 ,  108L 

Tatous,  quadrupèdes  ,1,  554;  —  *€  grand ,  id.  556}  — 
pojru,  id.  55o; — ajr,  id.  541  ; — velu,  id.  545; — pi- 
diijr,  id.  544; — i^oû*»  ^*  546; — mulita,  id.  548;  -^ 
mataco,  id.  55o. 

Tajuzits,  porcs  sauvages;  tanicatj  et  taiietit,  id^  afS* 

TehuelchuSf  vojrei  Patagons. 


(56,) 

teiniures  /  ingr^diens  employés  dans  cet  arl  y  I  ^  1 34* 
Terrain;  toat  en  oUine^  I  ^  /^o^^. — 11  n'y  aura  janiaii 

de  machines  lr)raraatiaues .  jr/.  4^1  —  ne  peut  nourrir 

une  population  aussi  étendue  que  celle  d'Europe  ^  ÙL 

46;— sa  structure,  ib.  M/.;^-aa  qualité  y  itL  5o-5i}  — 

salé  et  non  salé  ^  td.  53-54« 
Tbbas,  Indiens  sauvages;  leur  description  y  II,  i6o* 
ThbatjTy  peuplade  ^  II ,  5a  i. 
Tauraux  savmgesf  notes  sur  ceinc  qoi  a'oût  point  do 

cornes  y  I,  Syg. 
Tbrres  de  Fera  y  Araçm  (  don  Juan  de  }  ;  comment  il 

devient  gouverneur^  II,  5845  —  fonde  ÔorrienteSf  et 

se  retire ,  id.  5874 
Tortues  ;  agissent  et  raisonnent  sans  tétCi  I,  gS*    • 
TYinidad,  peuplade ,  II,  527. 
Tunal  {cactus)^  remarquable  par  k  beauté  de  ses  for* 

mes,  ly  11& 
TupjSj  Indjens  sauvages;  faussetés  débitées  sur  leur 

compte,  II,  70-72  j—leurs  usages,  etc. ,  id.  72»75> 

U. 

Vhiliches,  Indiens  sauvages  peu  connus,  II,  5o* 

V. 

Végétaux  sauvages;  diminuent  par  les  incendies ,  1 ,  100  ; 
—  rhomnie  et  les  quadrupèdes  les  détruisent  involon- 
tairement et  en  font  naître  d'autres  sans  les  semer,  ùL 
ioi-io5; ^  on  ignore  Torigine  de  quelques-uns,  II, 

175. 

Vents;  quels  sont  les  plus  fréquens;  on  connaît  à  peine 
l'ouest;  il  devient  violent  progressivement,  1, 1  et  suiv* 

Ver  caustique,  I,  106. 

Vérole;  inconnue  aux  Indiens  sauvages;  ceux  qui  sont 
civilisés  la  communiquent  aux  Européens  ;  ses  effets  ne 
se  font  pas  sentir  au  cou ,  mais  au  nex,  H ,  i^i* 

Vies  très Jongues  d'Indiens  sauvages,  II,  5o,  loi^^  lit 
rt  142  •     de  ncgres,  id.  574. 

J'ilelas,  Indiens  sauvages  peu  connus,  II,  167* 

ViUarica,  bourg,  II,  5 18. 

II.  a.  56 


(56a) 

Tipiy^}  on  en  clécrît  six  espèces,  I,  2a2<k55  ; — actinté 

de  lear  venin ,  id.  254-255* 
yUçuchu,  espèce  de  mannotte,  I,  5i& 

Xaràjes;  lenr  empire  .fabuleux,  I,  4^,  82.  —  Indiens 

sauvages  ;  quelques  reuseignemens  9  II ,    67. 
Xerez  ( Santiagode),  deux  villes  de  ce  nom,  II,  585* 

Y* 

Vaguareté,  béte  fôroce  formidable,  I,  258} — noir,  ÙL 

260. 
Vaguarundi ,  l  y  :i'j5. 

Yaguaron ,  poisson  fabuleux ,  I ,  gS  ;  —peuplade ,  II ,  Sig^ 
Yaros y  Indiens  exterminés,  II,  28. 
Ybara,  arbre  dont  le  fruit  sert  de  savon,  I,  11 3. 
Yberâ  ,  lac  singulier,  1 ,  81-82. 
Ybira^  espèce  d'ananas  très-ulilc,  I,  i5& 
Yhirapepé,  arbre  dont  le  tronc  est  singulier,  J,  J/5» 
Ynispin,  peuijlade,  II,  558. 
Ypanéf  peuplade,  II,  Sig. 
Yià,  peuplade  y  11,  5 19. 
Ytapé,,  peuplad«  ,  II,  42i. 
Ytapùa,  peuplade,  II,  525- 
Ytatjr,  province,  II,  102; — penpiade,  id.  552* 
Yuquerjr^  arbre  sensitif,  I,  ii8. 
Yuijr,  peuplade ,  II ,  522. 

Z. 

Zone  torride;  est  plus  élevée  que  ne  l'indicpe  le  calcul, 
ou  les  autres  zones  sont  plus  basses,  1 ,  65. 


Fin  de  la  Table  des  Matières^ 
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